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GUIDE  DE  L’AMATEUR 


PREMIÈRE  PARTIE 


OUVRAGES  DU  MEME  AUTEUR: 


f  « 


<1 


En  vente  i 


HKCllIitlCHES  SI  11  LA 
MANU.  Faïences  du 
figures  dans  le  lexte. 


rrUOlUTK  DE  LA  lUi.VAlSSANlE  DE  L’AUT  ALLE- 
treizième  siècle,  terres  cuites  du  cinquième  siècle,  avec 
1  Tol.  in‘12.  Prix  :  3  fr. 


l)i:  PEINTRE  DE  MARINE  RÉALISTE  ALüERTUS  VAN  BEEST.  Notice  liisto- 
« 

rique.  lïrocRute  in-8*.  Prix  :  I  fr.  30. 

LES  PSEL’DO-CRITIQVES  DE  LA  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS,  etc.  Bro¬ 
chure  in-8“.  Prix.  ;  1  fr. 

SOUVENIRS  DE  VOYAGE  ET  GAl'SERlES  D’UN  COLLECTION.NEUR ,  ou 

* 

Guide  artistique  pour  T  Allemagne,  I  fort  iri-8'*  de  5lG  pages,  avec  figures 
dans  le  tente.  Prix  :  7  fr,  530. 

CATALOGCK  par  ordre  clironoJogique,  elliuologiquc  et  générique  de  ta  collee- 

_  _  -fl 

lion  céramique  de  M,  Auguste  Demmin,  (  vol.  in^S.  Prix  :  B  iv* 

Ce  catalogue  raisonné,  enlîèremenï  rédigé  par  M,  Auguste  Demmin,  peut 
f^ervir  pour  rorganisaiioti  des  Collections  privées  et  publiques  et  pour  leur 
modèle  de  Catalogue  de  vente  ;  il  est  orné  dans  le  (este  de  qualre-virigt*dii 
croquis  arlislîqucs,  dessinés  d’après  les  originaux  et  d^in  grand  nombre  de 
monogrammes. 


Toutes  les  rectifications^  marqnes^monogratnmüs  de  pièces  remarquables 
qui  pourroïit  être  conimuniqués  à  l^aulBur^  devront  lui  être  adressés  franco 
à  son  domicile^  20,  bouZerard  des  Filles-dU'Calvaire^  d  Paris. 

© 


Paris. 


Imprimerie  P*  Tîuui^DtËU,  Capioxtoxt  fils  cl  C",  6,  rue  des  Poitevins. 
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POTERIES,  ÉMAUX  SUR  MÉTAUX  ET  VITRAUX 

CollecUonneur  moi-même,  j'ai  souvent  regretté,  au  début  fie 
mes  recherches,  l’absence  d’un  Guide  bref,  historiquement  et 
chronologiquement  conçu,  mais  très-sobre  de  détails  teclj- 
niques  et  de  dissertations  scientifiques,  à  peu  près  inutiles  à 
l’amaleur.  Quelques  ouvrages  ont  été  écrits  sur  la  céramique  % 
mais  aucun,  à  mon  sens,  ne  peut  servir  au  collectionneur  dans 
ses  excursions  d’amateur.  Parmi  ces  ouvrages,  les  uns  sont  de 
simples  monographies  ou  des  traités  incomplets  et  sans  ordre 
chronologique;  les  autres  s’occupent  plus  spécialement  de  la 
chimie  et  de  la  fabrication;  aucun  ne  pouvait  remplir  le  but 
que  je  me  suis  proposé  en  écrivant  ce  Guide.  Il  n’existait  pas 
de  livre  qui  résumât  la  science  archéologique  de  la  céramique 
dans  son  ensemble,  et  même  la  plus  grande  partie  des  fabriques 
françaises  était  encore  inconnue.  Le  roman.,  qui  s’empare  de 
tout  aujourd’hui,  avait  aussi  envahi  l’iiistoire  céramique. 
L’amateur  qui  cherchait  à  s’instruire  n’y  trouvait  souvent  que 

1.  Céramique  dérive  de  keramem  en  grec  (  figulinu*^  eii  Iqtin,  twpfer  en  alle¬ 
mand,  potier  en  anglais,  et  potier  en  français)*  On  appelait  keramcus,  à  Athènes, 
les  terrains  ou  étaient  installés  les  établissements  de  potiers*  On  y  désigne  aussi 
de  ce  nom  les  lieux  de  funérailles,  sans  doule  à  cause  des  poteries  funéraires. 

Les  Hébreux  confondaient  dans  le  meme  mot  l'ouvrage  du  potier  et  du  sculpleur. 

■ 
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DE  L^ART  CÉRAMIOUE 

fies  inventions  à  la  place  de  données  positives.  Quant  aux  nom¬ 
breux  articles  des  publications  périodiques,  émanant  pour  la 
plupart  de  personnes  qui  ignorent  complètement  leur  sujet 
et  qui  écrivent  aujourd’hui  sur  la  céramique  comme  elles  écri¬ 
ront  demain  sur  la  pisciculture  ou  la  maladie  des  pommes  de 
terre,  l'amateur  y  cherche  également  en  vain  quoi  que  ce  soit 
de  i)osilif;  une  succession  de  phrases  banales  y  reproduit  ordi¬ 
nairement  les  mêmes  lieux  communs  sur  des  modes  dilTérents'  . 

Ce  qu’il  fallait  au  collectionneur,  c’était  un  manuel  facile  à 
consulter  quand  sa  mémoire  lui  fait  défaut,  et  où  il  pût  trou¬ 
ver,  sans  recherches  fatigantes,  les  marques  et  monogrammes, 
les  signes  caractéristiques  et  les  biographies,  l’histoire  abrégée 
de  chacjue  fabrique  et  de  chaque  céramiste. 

J’ai  voulu  éviter  dans  mon  livre  la  sécheresse  et  l’ennui,  afin 
de  rendre  ce  genre  d’étude  accessible  aux  gens  du  monde  qui 
vivent  vite;  j’ai  donc  dû  me  renfermer  dans  un  cadre  qui  exclut 
des  développements  inutiles,  et  n’envisager  les  productions  ce- 
ramiques  avant  tout  qu  au  point  de  vue  de  l’art.  Etre  utile  aux 
amateurs,  contribuer  à  vulgariser  les  goûts  archéologiques® 


1 .  Ua  curieux  échaaUUon  de  ces  iacroyablcs  productions  de  critiques  à  tout 
faive  doit  avoir  sa  place  ici,  puisqu’il  servit  probablement,  malgré  la  mons¬ 
trueuse,  et  on  peut  meme  dire  audacieuse  ignorance  en  matière  céramique  de 
l’auteur,  à  le  faire  nommer  rapporteur  par  le  jury  d’une  section  céramique  d’ex- 
posilion. 

On  lit,  dans  un  article  signé  et  publié  le  29  septembre  1  863  dans  les  colonnes 
du  journal  fa  France^  «  que  les  faïences  françaises  les  plus  recherchées  aujour¬ 
d’hui  et  les  plus  artistiques  sont  celles  de  notre  célèbre  potier  Moustiers.  # 

Noire  célèbre  J/.  Moustiers  n’est  autre  que  toute  une  localité  de  plus  de 
«[uiiizc  cents  habitants,  située  dans  les  Basses-Alpes,  à  quarante-quatre  kilomètres 
de  Digne,  où  de  nombreuses  fabriques  out  produit  des  faïences  depuis  plus  de 
cent  ans  {1690-1800),  et  où  existe  encore  aujourd’hui  la  fabrique  de  M.  T.  Fe- 
rand  ;  localité  dont  les  produits,  œuvres  des  potiers  et  des  peintres  céramistes 
Clérissy,  Hous,  Rion,  Achard,  Berbiquier,  Feraml,  Bondit,  Cambon,  Antelmy, 
Ferrai,  Ftiiiquc,  Laugier,  Jucard,  Thion,  Guichard,  Grangel,  Gros,  Soliva,  Vilax, 
’Ndry,  Fournier  et  autres,  avaient  déjà  fourni  matière  à  des  dîsctissioas  répétées 
depuis  des  années. 

Un  mois  plus  tard,  le  28  octobre,  le  même  journal  îa  France  annonce  : 

«  Notre  collaborateur,  membre  du  jury  de  la  section  de  la  céramique  à  re.T- 
position  des  arts  industriels,  vient  d’être  nommé,  à  l’élection^  rapporteur  de 
cette  section. 

Est-ce  assez  complet? 

2.  V Archéologie  (^d’arcfiaios,  ancien,  et  logos ^  discours)  est  une  science  qui 
renferme  l’étude  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  mœurs  et  aux  arts  anciens  |  c’est 
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et  l'étude  de  Tiiistoire  artistique,  voilà  mon  but  principal. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  fi  861)  ne  pouvait  conte¬ 
nir  que  peu  d’indications  sur  la  faïence  allemande,  et  laissait  à 
désirer  sous  quelques  rapports  biographiques.  Tout  le  inonde 
avait  compris  qu’un  tel  travail,  tout  à  fait  nouveau,  et  S(ms 
précédent^  où  tout  était  à  rechercher,  à  contrôler,  à  classer, 
n’avait  pu  être  exempt  de  lacunes  ou  d’erreurs.  Le  sort  des 
ouvrages  d’érudition  est  d’être  dépassés ,  pour  des  parties  en¬ 
core  incertaines  ou  indéterminées,  aussi  bien  par  les  nou¬ 
velles  recherches  de  l’auteur  lui-même  que  par  les  travaux 
successifs  qui  se  publient  sur  des  branches  spéciales  et  locales. 
Le  grand  succès  du  Guide  (trois  mille  exemplaires,  épuisés  dans 
l’espace  de  quelques  mois,  de  la  première  édition,  et  autant  de 
la  seconde,  d’un  ouvrage  qui  ne  s’adressait  qu’à  une  spécialité 
d’amateurs)  démontre  que  le  nombre  des  collectionneurs  s’ac¬ 
croît  tous  les  jours,  et  que  ce  public  d’élite  avait  compris  et 
apprécié  les  difficultés  de  ces  laborieuses  recherches,  fruits  de 
plusieurs  années  de  voyages. 

L’édition  actuelle  a  été  encore  bien  plus  augmentée  que  la 
seconde,  ou  plutôt  triplée,  quant  à  la  matière,  aux  marques  et 

raatiquité  figurée,  Laurent  de  Hédicîs  eu  aurait  établi  à  Fîrenze  (Flor  ence)  le  premier 
euseignemeot  public  ;  mais  cet  cnseignemeutnepouTait  avoir  ui  système  nî  bases 
scientifiques i  Grævius,  né  en  1632^  mort  en  1703;  Kircherj  né  eu  1602,  mort 
en  1680  ;  et  particulièrement  le  célèbre  Winkelmanu,  né  eu  1717,  mort  en  1  768, 
ont  donné  les  premiers  rhistoire  de  Tart  chez  les  aacieos*  L'étiuie  archéologique 
se  renfermait  d'abord  exclusivement  dans  le  c^esl-à-dire  que  tout  était 

rapporté  à  Tantiquité  païenne  et  particulièrement  à  celle  de  la  Grèce;  et  l*art 
original,  national  et  chrétien  était  ignoré,  traité  légèrement  ou  regardé  comme 
un  dérivé  des  Grecs  et  des  Byzantins.  La  révolution  opérée  dans  la  littérature 
par  l'école  dite  romantique^  et  dont  Shakespeare,  Gœthe,  Sclilegel,  Schiller, 
Chateaubriand  et  Victor  Hugo  ont  été  les  adeptes  les  plus  marquants^  a  aussi 
commencé  à  se  faire  sentir  dans  Thistoire  de  l'art.  Une  pléiade  diiommes  spéciaux 
et  indépendants  :  en  Allemagne  M.  Bürger,  M,  Chaumelîn  en  France,  sir  Charles 
Eastlake  et  M.  Layard  en  Angleterre,  M.  Wauters  en  Belgique,  et  quelques  antres 
sont  à  l'œuvre,  et  mes  dernières  publications,  Recherches  sur  la  priorité  de  leb 
renaissance  de  rart  üllemand  et  Souvenirs  de  voyages  ei  Causeries  d'uncol^ 
lectionîieur^  etc.,  n'ont  pas  eu  d'autre  but  que  de  réagir  contre  les  heaux-arts 
académiques^  cette  vieille  rengaine  qui  a  toujours  marché  eu  parallèle  avec  les 
unités  des  belles-lettres. 

On  appelait  anciennement  antiquaire  le  savant  qui  s'occupait  d'études  archéo- 
logiques;  aujourd'hui  on  dit  de  préférence  archéologue^  et  le  nom  d'antiquaire 
ne  sera  plus  donné  qu'à  certains  amateurs  qui,  sans  études  préparatoires,  com¬ 
posent  des  collections  d'objets  d'art  de  tous  les  genres  et  sans  dîscerueuient 
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aux  monogrammes;  mais  je  me  suis  appliqué  à  conserver  la  so¬ 
briété  primitive  pour  la  partie  technique,  tout  en  développant 
davantage  la  partie  biographique,  ainsi  que  les  citations  des 
oeuvres  remarquables  renfermées  dans  les  musées  et  les  collec¬ 
tions  particulières. 

L’utilité  que  présentent  les  descriptions  des  pièces  conser¬ 
vées  dans  les  musées,  qui  n’en  peuvent  plus  disparaître,  n’est 
contestée  par  personne.  L’instabilité  des  collections  privées  les 
plus  en  renom  n'a  pu  m’arrêter  ;  j’en  ai  cité  les  monuments  les 
plus  importants;  il  est  très-facile  de  suivre  un  objet  d’art  dans 
ses  pérégrinations,  quand  la  collection  qui  l’a  possédé  tout 
d'abord  est  connue. 

Les  additions  de  chapitres  entièrement  nouveaux  faitesà  cette 
édition  sont  aussi  très-nombreuses*  Les  poteries  espagnoles  n’é¬ 
taient  connues  et  traitées  jusqu’ici  que  pour  la  i>artie  désignée 
sous  le  nom  de  [joleries  hispano-arabes ^  et  appelées  dans  ce  guide 
hispano-musulmanes  ;  toutes  celles  de  la  fabrication  vraiment 
espagnole,  à  partir  du  moyen  âge  jusqu’à  la  fln  du  dix-huitième 
siècle,  étaient  encore  à  classer;  ce  qui  a  été  fait. 

Quant  aux  poteries  et  faïences  suisses^  tout  à  fait  indétermi¬ 
nées,  sinon  inconnues  jusqu’ici ,  l’édition  actuelle  contient  un 
chapitre  spécial  où  elles  sont  décrites  d’après  mes  dernières  et 
lieu re uses  recherches  faites  dans  les  cantons,  recherches  qui 
m’ont  aussi  [lermis  de  donner  la  liste  de  ces  célèbres  céramistes, 
avec  les  dates  exactes  puisées  dans  les  registres  des  corpora¬ 
tions,  et  les  descriptions  de  leurs  œuvres.  Aux  bmt  cents  mo¬ 
nogrammes  de  la  seconde  édition,  quatre  cents  autres  ont  été 
ajoutés,  ainsi  que  de  nombreux  croquis  artistiques  qui  repré¬ 
sentent  les  types  les  plus  caractéristiques. 

lin  outre,  le  lecteur  trouvera  un  nouveau  chapitre  consacré 
exclusivement  aux  vitraux  de  tous  lesptays^  qui  y  sont  traités  pour 
la  première /"oîs  dans  leur  ensemble  et  avec  leurs  monogrammes. 

L’abrégé  raisonné  de  l’ histoire  céramique  basée  sur  des  don¬ 
nées  nouvelles  a  été  aussi  complété  par  le  Trt6/eau  chrono~ 
logique  de  tous  les  produits  céramiques  et  de  leurs  marques, 
monogrammes  J  monographies  et  biographies  de  potiers,  qui 
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forme,  pour  ainsi  dire,  un  cours  où  les  pièces  mêmes  servent  de 
démonstration  et  d’analyse. 

Les  reclierches  de  la  classification  d’une  marque  ou  d’un 
monogramme  ont  été  rendues  plus  faciles  par  l’addition  à 
cette  nouvelle  édition  d’une  seconde  table  où  tous  ces  signes  ont 
été  réunis  en  deux  classes  distinctes. 

Les  noms  des  localités,  tels  que  les  nations  les  écrivent 
elles-mêmes,  ont  été  conservés  dans  ce  Guide  par  un  motif  fa¬ 
cile  à  comprendre.  On  trouve  souvent  des  pièces  qui  portent 
les  noms  des  lieux  où  elles  ont  été  fabriquées,  mais  ces  noms 
diffèrent  naturellement  dans  la  traduction  française;  l’ortlio- 
graplie  nationale  ici  adoptée  facilitera  les  recherches. 

La  liste  suivante  contient  à  peu  près  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  la  céramique  avant  ou  après  la  publication  des  deux  dernières 
éditions  de  ce  Guide.  C’est  un  matériel  fort  stérile  que  j’ai  dû 
cependant  mettre  en  œuvre  pour  le  travail  de  ma  critique  ;  je 
n’ai  même  pas  voulu  retrancher  de  cette  longue  liste  les  livres 
qui  ne  forment  qu’une  grossière  contrefaçon  de  mon  travail  et 
où  les  auteurs  ont  poussé  le  plagiat  jusqu’à  copier  textuelle¬ 
ment  et  littéralement,  ni  ceux  où  les  questions  céramiques  ne 
sont  qu’ accessoires. 

Comme  plusieurs  de  ces  écrits  se  trouvent  dans  des  publi¬ 
cations  périodiques  et  même  dans  des  journaux ,  et  comme 
quelques-uns  sont  sans  date,  j’ai  cru  devoir  en  abandonner 

l’ordre  chronologique. 

■ 

1.  Mémoire  de  Giuseppe  Raphaellî  de  Caste! durante, 

2.  Les  écrits  d’ Antonio  Beuter^  professeur  de  théologie  et  auteur 
espagnol,  vivant  au  milieu  du  seizième  siècle.  Il  a  traité  des  faïences 
hispano-araijcs  dans  la  Chronique  universelle  d'Espa/jne.  L'article  a 
été  traduit  en  italien  parAlfonso  Gioiito,  en  155G. 

3.  Les  ouvrages  de  César  Scaîhjer.  Amsterdam. 

4.  Les  ouvrages  d’isak  PuJiiamis,  Amsterdam. 

5.  Yolledige  Beschrywing  van  Amliacliten  en  Kunsten,  II,  Stuck, 
217,  Amsterdam. 

6.  L’anlilogie  de  Florence  de  Rumoltr. 

7.  Die  Kunst  Glas  zu  malen,  von  J,  Kunckeî  de  LovJetislern, 
Rcrlin. 
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8.  DiversarLim  arliiim  scTieduIa,  œuvre  du  moine  allemand  Théo¬ 
phile  de  Saint-Gallf  tjuî  écrivait  au  dixiéme  siècle  ^  traduit  en  fran¬ 
çais  par  M.  le  comte  de  l’Escalopier.  Paris,  1843, 

9.  L’Art  de  la  porcelaine,  par  le  comte  de  Milîy.  1771. 

10.  Tratto  sopra  roreficeria,  par  Bem'cmito  Cellînî.  Milan,  1811. 

11.  Die  koniglichi  siiciisische  Porceilan-Sammlung  in  Dresden, 
von  D*'.  G.  Ktemm.  1834  et  1841, 

12.  L'Art  de  peindre  en  émail.  Paris,  1721.  Par  Ferrand, 

13.  L’Art  de  peindre  sur  émail,  par  A.  de  Moniamtj,  17G5. 

14.  Beschreibung  der  in  der  küniglichen  Kunslkammer  in  Berlin 
vorhandenen  Kunstsammlung,  etc.;  von  F,  Ktigler, 

1 5.  Éraailleurs  et  émail lerie  de  Limoges,  par  Maurice  Ardant, 

IC.  L’Aride  l’émaillerie  des  maîtres  limousim,  Paris. 

1 7 .  Lettre  à  mon  fils  pour  lui  servir  de  guide  dans  l'art  de  peindre 
en  émail.  In-S®.  Paris,  1759. 

18.  A  leller  addressed  by  Charles  Boack  Smith.  Esq,  to  John  Gage 
Rokewode. 

19.  On  certain  Enamels,  A,  W.  Frmihs.  Archœologieal  journal, 
année  1851,  n®  29. 

20.  Peinture  sur  verre,  sur  porcelaine  et  sur  émail,  par  RehouHean. 
Paris,  1843.  (Manuel  Roret.) 

21.  Illustration  of  a  gold  enamelled  ring,  etc.,  Samuel  Fegge. 
Mémoires  archéologiques  de  la  société  des  antiquaires  de  Londres, 
tome  IV,  1  787. 

22.  Décorative  processes ,  etc.,  Albert  Vay,  journal  archéologique, 
tome  IJ,  1846. 

23.  Monuments  français  inédits,  etc.;  par  André  Pottîer,  Paris, 
1839. 

24.  Mémoire  sur  la  porcelaine  du  Japon,  traduit  du  japonais^  par 
le  docteur  Hoffmann,  de  Leyden,  1856, 

25.  Traité  de  chimie  appliquée  aux  arts  ,  par  Dumas.  Paris, 
in-8®,  1836, 

26.  Description  de  quelques  monuments  émaillés,  etc.  Cabinet  de 
l'amateur,  1842,  p.  145. 

27.  Description  des  objets  d'art  de  la  collection  Debruge-Duménil, 
par  Jules  Labarle.  Paris,  in-8,  1847. 

28.  Rcchercbes  sur  la  peinture  en  émail  dans  ranfiquité  et  au 
moyen  âge,  par  Jules  Labarle.  Paris,  1856. 

29.  Notice  sur  les  faïences  du  seizième  siècle,  dites  Henri  11,  par 
Taîniurier.  Paris,  1855. 

30.  Manuel  du  porcelainier,  du  faïencier  et  du  potier  de  terre, 
par  Boyer,  Paris,  1827, 
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31.  Recherches  sur  riiisfoire  de  la  peinture  sur  émail,  elc.,  par 
Louis  Dtissieux.  Paris,  in-8,  1841. 

32.  Le  Mémoire  du  père  Dentrecollesj  reproduit  dans  l’Encyclo¬ 
pédie  de  Diderot,  qui  traite  de  la  porcelaine  chinoise,  publié  par  ce 
père  jésuite  en  I7l7. 

33.  Essai  hisloriqiie  et  descriptif  sur  les  émailleurs  et  les  argcn- 
teurs  de  Limoges,  par  l’abbé  Tcxier.  Mémoires  de  la  société  des  an¬ 
tiquaires  de  l'Ouest.  1842,  p.  101. 

34.  Curiosités,  par /en «  d’Iîuyvetfer.  Gand,  1829. 

35.  Histoire  des  majoliques,  par  Josep/i  Marryat.  Londres’. 

36.  Quelques  souvenirs,  suivis  d’une  dissertation  sur  l’émail,  la 
porcelaine,  etc,,  par  5.  G.  Counh.  Florence,  in-8,  1842. 

37.  Traité  des  arts  céramiques,  etc.,  par  Bromjniari,  Paris,  1844 
et  J854. 

38.  Description  méthodique  du  musée  céramique  de  la  manu  fac¬ 
ture  royale  de  porcelaine  de  Sèvres,  par  MM.  A.  Brongniarl  et  Rio* 
creux.  Paris,  1845. 

39.  Lchrbuch  der  Chemie  und  Technologie.  5  et  G.  Lieferung. 
Braunschweig,  1846. 

40.  Tcchnologisch  ïlandbceL  door  de  Maatschappy  lot  het 
vajiH  aîgemeen.  Amsterdam,  1809. 

41.  De  plaleelbakker  of  Delfsche  aardewerkmaker  doer  Gerrîi 
Paape.  Dordrecht,  17  94. 

42.  Yaderlanscli  Woordenboek  van  Kok.  Amsl.  Karl,  1  785. 

43.  Leçons  céramiques,  par  ilf.  Salvetat.  Paris. 

44.  L’Art  de  fabriquer  les  poteries,  etc.,  par  F.  Bastenaire.  Dau- 
denart.  Paris,  1827,  1828  et  1835. 

45.  Flora  salurnigans,  par  M,  lienckel  (ouvrage  allemand  du  dix- 
huitième  sièclej. 

46.  Anciennes  faïences  françaises,  par  Albert  Jacquemart  et  Fd- 
mond  Lebîant.  Gazette  des  Beaux-Arts.  1'“*'  mai  1859. 

47.  Histoire  artistique  de  la  porcelaine,  des  mêmes  auteurs.  In-'i. 
Paris,  1861. 

48.  Verzeicliniss  von  Werkender  Della-Robbia  majolica,  etc.,  von 
Friedrich  Tieck.  Berlin,  1835. 

49.  Les  Della-Bohbia,  par  M.  IL  Barbet  de  Jowj.  Paris,  1855, 

60.  Handbuch  der  germanîschen  Alterthums-Kunde,  von  Gust, 

Klemm.  Dresden,  1836. 

51.  Guide  to  the  knowledge  of  potlery,  by  Bohn.  London,  1857, 
Cet  ouvrage  a  été  écrit  à  l’occasion  de  la  vente  de  la  collection 

t ,  Voir  plus  luin  la  mention  de  la  traduction  française  de  cet  ouvrage  anglais. 
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Bernalj  vente  qnî  a  proJuit  la  somme  énorme  de  52,330  livres  ou 
l,550j00û  francs, 

52.  Histoire  des  peintures  sur  majoliques  à  Pesaro  et  les  environs, 
par  Giambaiisla  Fesserit  1750.  Traduit  en  français  par  M.  de  Lange, 
l’aria. 

53.  Histoire  et  fabrication  de  la  porcelaine  chinoise,  traduit  du 
chinois  par  M.  Stanislas  J«/ren,  de  l'InsLitut.  Paris,  1855. 

54.  Notice  des  émaux,  etc.,  par  M.  de  Laborde.  Paris,  185G. 

55.  Vile  de’  piu  cxccllenti  piltori,  scullorî  e  architelli,  di  Giorgio 
Vasarij  publicale  per  cur  di  una  socteta  di  amatori  dclle  arli  belle. 
Fiienze,  184G. 

56.  Notice  sommaire  des  monuments  égyptiens,  par  M.  le  vicomte 
Einmaniiei  de  lloagé,  Paris,  1800. 

57.  Collection  de  figurines  en  argile,  œuvres  premières  de  l’art 
gaulois ,  par  Edmond  Titdot,  conservateur  du  musée  de  Moulins. 
Paris,  18GtC  in-8  .  (Ouvrage  couronné.) 

58.  OEuvres  de  lîernard  Palissy,  revues  sur  les  exemplaires  de  la 
Bibliolbèquc  du  roi,  avec  des  noies,  par  Fattjas  de  Saint-Fond  et 
Gobet.  Paris,  17  71,  in-4. 

59.  OEuvres  complètes  de  Bernard  Palissy,  avec  des  notes  et  une 
notice  historique,  par  Panl-Antome  Cap.  In-18.  Paris,  Dubochet 
et  Ce,  184  4. 

CO.  Poteries  hispano-mauresques,  par  Robinson,  Londres. 

G] .  Historîsclie  Naclirîchlen  von  Nürnbergisclicn  Mathemalieis  und 
Künstlern,  von  Johann  Doppclmayer,  Nurnberg,  1730. 

G2.  Les  Iroys  libres  de  l’art  du  jiolier,  par  Cijprîan  Ficcolpassif 
écrits  en  f548,  et  publiés  à  Home  en  1857,  traduits  en  français  par 
M.  Claadius  Fopelyn.  Paris,  in-4,  1841. 

G3.  Dans  riiilroduetîou  du  catalogue  Debruge-Duménil,  par  M.  La- 
bariey  ou  trouve  une  notice  des  premières  tentatives  de  Dottger, 
rinventeur  de  la  porcelaine  à  Meissen. 

G4.  Les  émaux  d’Allemagne  et  les  émaux  Itraousins,  par  M.  le 
baron  de  Quasi  et  M,  de  YerneilJi,  Paris,  18G0. 

G5.  Auligiietlades  arabes,  par  P.  Lozano.  Madrid,  in-4. 

GC.  Anlîquilics  of  Mexico,  by  lord Kingsborottgli.  London,  1831'48. 
lu-folio  vith  4,000  planches. 

G7.  L’histoire  de  Büttgcr,  par  Engelhards. 

G8.  Les  grandes  Usines  de  France,  par  Turgan,  (Sèvres,)  Paris, 
chez  Pourdilllat  et  18  40. 

G9.  Mij'üir  universel  des  arts  et  sciences,  par  Léonardo  Fîoravanti^  ■ 
traduit  en  français  par  Gabriel  Chapptnjs. 

70,  Hescriplion  de  quelques  monuments  émaillés  du  moyen  ûge, 
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par  M.  Adrien  de  Longpérierf  publiée  dans  le  Cabinet  de  l’amateur^ 
premier  volume.  Paris,  1842,  Helzel. 

7 1 .  Élite  des  monuments  céramographiques,  matériaux  pour  l’in¬ 
telligence  des  mœurs  de  l’antiquité,  etc.,  par  Cft.  Lenormant  et  J.  de 
Witte. 

72.  Histoire  du  verre  et  des  vitraux  peints,  par  L.  Satissier,  Ca¬ 
binet  de  Vamateur,  Deuxième  année,  1843.  Paris,  Helzel. 

7  3.  Essai  historique  et  descriptif  sur  la  peinture  sur  verre  an* 
cienne  et  moderne,  par  II,  Laïujloîs,  In-8.  Rouen,  1832. 

74.  De  la  peinture  sur  verre,  par  E,  Thibault.  In-8.  Clermont, 
1735. 

7  5.  Histoire  de  la  peinture  sur  verre  depuis  son  origine  jusqu’à 
nos  jours,  par  Bareste.  {VArtiste,  treizième  volume.) 

76,  Article  sur  les  raajolîques ,  par  Tommaso  Garzoui,  dans  la 
Piazza  ««ù'ejso/e,  imprimée  en  1585, 

77,  luterno  délia  maiolica  Savonese,  ragîonamento  storico.  In-8, 
Torino,  1856. 

78,  Del  arte  vitraria.  Ant.  jYeri,  Floreniini.  Amsterdanij  Friscus, 
IG68,  m-12. 

7  9,  Art  de  la  verrerie,  de  Neriy  Merket  et  Kunkely  traduit  de  Pal- 
leniand.  In-4,  Durand,  Paris,  1752. 

80.  De  la  peinture  religieuse  à  l’intérieur  des  églises  (peinture  en 
émail  sur  lave),  par  M.  Jolivety  peintre  d’iiisloire.  Paris,  Wilter- 
sheim,  1841 . 

81.  Antiquités  des  Pays-Bas,  du  treizième  siècle  au  dix-huitième, 
par  D.  t'ûrt  der  Keîlen.  Amsterdam,  m-4,  liuffa,  1841. 

81  bis.  Archives  de  Kevers,  ou  inventaire  liislorique  des  litres  de 
la  ville,  par  Parmentier,  précédé  d’une  préface  par  A,  Buvivier. 
In-1 2,  Paris,  184  2. 

82.  Peintures  murales  dans  l’église  de  Sainl-Bavon  de  Harlem,  par 
D,  van  der  Kclleu. 

83.  Bireh’s  Hislory  of  aneienl  potlery. 

84.  T.  Hudson  Turner’s  domestie  arcliitecture  in  England,  p.  1 02. 

85.  Une  fabrique  de  faïence  à  Lyot»  sons  le  règne  de  Henri  II,  par 

«i 

M,  \e  comte  de  Laferrîère-Percy,  Parts,  1862. 

8C.  Sol  sine  veste,  par  Orschall,  pulilitation  allemande  du  dix-hui¬ 
tième  siècle. 

87.  De  l’Art  céramique  dans  le  Nivernais  depuis  le  seizième  siècle. 
Annuaire  de  la  Nièvre,  1844.  Mémoire  réimprimé  dans  le  Bulletin 
de  l’Alliance  des  arts. 

88.  Art  céramique;  manufacture  de  faïences  de  Nevers.  Atmuaîre 
de  1844,  publié  chez  Duclos,  à  Nevers. 
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89.  Secrets  des  vraies  porcelaines  de  la  Chine  et  de  Saxe.  Ouvrage 
allemand  publié  à  Berlin  en  1750. 

90.  Exposition  d’art  et  d’archéologie  de  Rouen.  Rouen,  chez 
Brière,  1851. 

91.  Mémoire  de  Zimmermann  sur  les  couleurs  minérales.  {Ou¬ 
vrage  allemand  du  dix-huitième  siècle.) 

92.  Relations  des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans 
rinde  et  à  la  Chine,  etc.  Texte  arabe  et  traduit  par  Reinmtd.  Paris, 
1845,  în-lS,  tome  I,  page  34, 

93.  Enldeckles  Geheimniss  des  îtchten  Porceîlans.  In-4.  Berlin, 
1750. 

94.  .1.-11, -G.  von  Justi*  Abhandlung  von  den  Manufacturen  and 
Fabriken,  t.  II,  p.  292, 

95.  Ilallers  WerksUUte  der  heiiligen  KUnste,  v,  3,  p.  16G  et  175, 

9G.  De  la  porcelaine  des  anciens,  au  Geutlemen's-3Iagazme,  1751, 

t.  I,  p.  463. 

97.  Yorschlag  zur  Erleichteriing  der  Porcellan- Tüpfer-Ziegei- 
Arbeiten,  in  den  ph.-bkon.  Ausziigen,  t.  I,  p.  398. 

08.  Nachrîcht  von  einer  besonders  scliünen  Porcellanerde  in 
Würtemberg.  Sebi  physic.  vecen,  1. 1,  p.  343. 

99.  Besciireibung  einer  gelben  Glazur  auf  Porcellan  und  Thonge- 
nisse  in  den  Schwed.  Arch.,  l.  IX,  p.  75. 

100.  D’Arclais  de  Montamy,  dissertation  sur  les  couleurs  de  la 
peinture  de  porcelaine,  etc, 

101.  Prix  courant  de  toutes  sortes  de  porcelaines  de  la  fabrique  de 
Meissen,  12  feuilles, 

102.  Traité  des  couleurs  pour  peindre  en  émail  et  sur  porce¬ 
laine,  etc.,  par  .4 rc/nis  de  Montamif.  ln-12.  Paris,  1745. 

103.  Von  der  Porcellan-bercitung ,  Dr.  Jîosihiîjf’s  Lehrbuch  der 
Technologie.  Jena,  1  700,  in-S,  p.  367. 

104.  Joh.-Goltl.  Conradi’s  Porcellankunst,  oder  Anleitung  zum 
Studium  der  Technologie.  Leipzig,  1785,  p,  62-63. 

105.  Von  Porcellan-Fabriken.  —  Von  PleilTer's  Manufacturen  und 
Fabrikcn  Deuischland's.  Frankfurt  S/M.  1.  II,  p,  366-391. 

106.  L’Art  du  potier  de  terre,  par  Duhcnnel  du  Monceau.  Iii-foHo. 
Paris,  1773. 

107.  OEkonomische  Encyklopïidie  von  Georg  Krunitz.  ïn-12. 
Rrunn,  1788. 

108.  Allgcmeîne  Encyklopiidie  der  AVissenscliarten  und  Klinste, 
von  Ersch  und  Grtider.  Leipzig,  1845.  In-4,  p.  154. 

109.  Beausohre’s  Einleilung  in  die  Kenntniss  der  Polilik,  Tra. 
Riga,  1773.  In-12,  l.  1,  p.  210-218. 
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no.  C.-A.  und  A.-M.  Engclliardt ,  F.-F.  Bütfger,  Erfiiider  des 
süehs.  Porcellans.  ln-8.  Leipzig,  1837.  • 

111.  Dr.  Joh.-Georg.-Tlieod.  Griisse.  lleitiUge  zur  Gescliichte  der 
Porcellan-Fabriealion,  etc.  In-Ï2,  Dresden,  1853. 

lis.  Mémoire  pour  les  faïenciers  du  faubourg  Sainl-Antoine, 
dressé  en  1753.  —  Au  lome  XI  des  Plaidoyers  et  Mémoires  de  Slan- 
norij,  avocat  au  parlement,  ln-12.  Paris,  liérissantj  1  748. 

113.  La  Faïence  de  Uouen  à  l’exposition,  par  Eugène  de  Robillard 
de  Beaurepaire.  Brochure  in-8.  Paris,  Aubry. 

114.  HermstMt,  Kuhn  und  Baumghrfncr ,  Magazin  aller  neuen 
ErÛndungen,  t.  VllI,  p.  1G2. 

115.  Catalogue  of  cameos,  inlaglios,  medals  and  bas-reliefs  wîlh  a 
general  accounl  of  vases  and  olher  ornamenls  afler  llie  antique.  In-8. 
London,  177  3.  Ed.  III,  1790. 

116.  Reprint  of  lhe  porlland  vase,  formerly  lhe  Darberirii,  wilh 
notes,  by  Th.  Windus,  In-8.  London,  1845. 

117.  Causeries  d*un  amateur,  par  Fettillei  de  Conches.  Paris, 
1842,  t.  H,  p.  153. 

118.  Di  un’  insigne  raceolta  di  maioliche  dipinte,  etc.,  da  Luigi 
Frnti.  In-8.  Bologna,  1844. 

119.  Art  Treasures  of  the  United  Kingdom.  (Céramique  Arts,  par 
JîoiMiSOH.) 

120.  Mémoire  sur  les  ouvrages  en  terre  cuite  et  particulièrement 
sur  les  poteries,  par  Foitrmy,  1802, 

121.  Porcelaines  de  Wegwood.  Catalogue  par  Josius  Wegtvood. 
ln-8.  Londres,  1  7  88. 

122.  Céramique,  par  JïiOcrcMX  et  Jaquemart,  h  la  fin  du  quatrième 
volume  du  Moyen  âge  et  la  Renaissance ,  par  Paul  Lacroix  et  Ferdi¬ 
nand  Seré^  In-4.  Paris,  1850. 

123.  Histoire  de  l’Art  chez  les  anciens,  par  Winckelmami t  traduit 
en  français  l’an  II  de  la  République,  une  et  indivisible. 

124.  Recherches  sur  les  manufactures  lilloises  de  porcelaines  cl  de 
faïences,  par  Jules  lïoudoy .  Lille,  1863. 

125.  La  Faïence,  les  Faïenciers  et  les  Émailleurs  de  Nevers,  par 
L,  Du  Broc  de  Segange.  Nevers,  18C3. 

126.  Exposition  artistique  cl  archéologique  d’Elbeuf  en  juillet 
1862.  Compte  rendu  par  liayîttoud  Bordeaux.  Caen,  1862. 

127.  Faïences  de  Sinceny;  notice  sur  les  faïences  anciennes  de 
Sinceny,  lue  le  2  juin  1863,  en  séance  du  comité  archéologique  de 
Noyon,  par  le  D^Auj,  IFormonf,  Koyon;  1863,  br.  in-S.  Marques  et 
monogrammes, 

128.  Notes  of  the  manufacture  of  porcelaiii  at  chelsea,  by  Àugustus 
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IF.  Franks,  M.  A.,  Dir,  S,  A.  Read  at  Ute  Worehesler  Meeting  of 
the  archaeological  Institnle.  July,  1862. 

129.  TF.  Clinffers.  Marks  et  monograms  on  pottery  and  porcelain, 
wîlh  short  historieal  notice  of  eacf»  manufactory  and  an  introduclary 
essay  of  the  vase  ilclilia  of  england.  London,  Davy  and  Son,  1863, 

130.  il.  Tournai.  Notes  sur  la  céramique,  faïences  cl  porcelaines, 
Caen,  Hardet,  1863,  Extrait  du  huMetin  monumental  de  iVofrc-Dnwe 
de  Chaumont . 

131.  Vincenzo  Lazarî.  Notizia  délia  opéré  d’arte  et  d'anlicliîfa  délia 
racolla  Correr.  Yenezia,  1859. 

132.  J.-C,  Robinson.  Italian  sculpture  of  the  middle  âges  and 
perîeod  of  the  revival  of  art.  In-8.  London,  j  SG2, 

133.  J.-C.  Robinson,  Catalogue  of  llie  Soulages  collection,  ln-8. 
London,  1856. 

|34.  J.-C.  Robinson.  Catalogue  of  the  spécial  exhibition  of  Works 
of  art  on  ioan  at  the  Soutli-Kensinglon  muséum.  London,  1858. 

135.  Fraiî.  Un  pavimento  in  majolîca  nelia  basilica  Pelroninîana 
di  Bologna,  Bologna,  1853. 

130.  Dennistonn.  Memoirs  of  the  dukes  of  Urbino. 

137.  Giuseppe  Rafaelti.  Memorîe  istorriclie  delle  majolice  lavorate 
in  Castel-Duranfe.  ln-8.  Fermo,  1846. 

138.  E-  de  Robiilard  de  Beaurepaîre.  La  Faïence  de  Rouen  à 
rexposition .  Caen ,  1861. 

139.  G,  Gouellîn.  L’Exposition  d’art  et  d'archéologie  à  Rouen. 
Paris,  1861, 

140.  L’Art  de  fabriquer  la  poterie,  façon  anglaise.  Divers  procé¬ 
dés  et  nouvelle  découverte,  la  fabrication  du  minium,  etc,  etc,,  par 
Guillaume  Oppenheim ,  ancien  manufacturier,  et  Boiàl Ion- Lagrange ^ 
professeur  de  chimie.  Paris,  1807.  (Le  traité  le  plus  utile  et  le  plus 
pratique  qui  existe  en  français.) 

141.  L’art  du  briquetier,  par  F.  Cballeton  de  Brughat.  Paris,  1 861  * 

1  42.  Du  minium  de  fer  comparé  au  minium  de  plomb,  par  te  ba¬ 
ron  Cartier.  Paris,  1869. 

143.  Lellera  al  signor  barone  di  Moiiville.  (Dal,  Piovano  Arlotlo, 
Luglio,  1859),  par  Doit.  A  lessandro  Foresi  di  Firenze,  Cette  lettre 
traite  de  la  soi-disant  porcelaine  des  Médicis  de  Florence. 

144.  L’Arl  de  la  peinture  sur  verre  et  de  la  vitrerie,  par  Pierre 
Le  Vieil.  Paris,  1768^. 


1 .  La  seconde  partie  de  l’œuvre  de  Le  Vieil  est  presque  entièrement  tirée  du 
manuscrit  que  le  peintre-vitrier  flamand  Anthouie  Goblet,  qui  était  entré  dans 
Pordre  des  RécoUets  de  Verdun,  avait  laissé. 
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145.  The  handmaid  to  lhe  arts.  London,  1758. 

1 4(J.  L’Art  de  terre  chez  les  Poitevins,  etc,,  par  Benjamin  Fillon. 
Niort,  chez  Clamai;  Paris,  chez  Auhry,  I8ü4, 

147.  Anliqiiîlés  étrusques,  gravées  par  F. -A.  Dai'id^  expliquées 
par  (FHancarvilte.  Paris,  1785. 

148.  Éludes  céramiques,  recherches  sur  le  beau  dans  rarchilec- 
ture,  etc.,  par  L.  Zieglcr,  Paris,  1850,  avec  atlas. 

149.  Gerehiehte  der  Ktiniglichen  porcellan  manufactur  zu  Ber¬ 
lin,  etc.  G.  Kotbe.  Berlin,  1803, 

150.  Recherches  historiques  sur  les  faïences  de  Siiiceny  ,  pai' 
M.  A.  Warmont.  Chauny,  1864. 

151.  Nordiske  Oldsager  i  del  Kongelige  Muséum  i  KjObenhavn 
1859,  chez  KUiendorff  et  AogaardSj  à  Copenhague. 

152.  Éludes  sur  les  carrelages  historiés  du  douzième  au  dix-sep¬ 
tième  siècle,  par  M.  Alfred  llamê. 

153.  Carrelages  émaillés  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  par 
M.  Emile  Aîné.  Paris,  1859. 

154.  Intorno  alla  majolica  Savonese,  ciiapilre  du  :  ScriÜi  Lelte- 
rari  di  Tommaso  Torteroli^  Sac.  Sav.  Savona,  1860, 

155.  Essai  sur  l’art  de  restaurer  les  faïences,  porcelaines,  terres 
cuites,  biscuits  J  grès,  verreries,  émaux,  laques,  marbres,  al¬ 
bâtres,  plâtres,  etc.,  par  M.  P.  Thianconri.  Paris,  chez  Aubry, 
1865. 

15C.  Traité  des  couleurs  pour  les  peintres  en  émail  et  sur  la  por¬ 
celaine,  etc.,  par  d’Are/oi^  de  Montamg.  Paris,  17  65,  in-12. 

157.  Histoire  de  la  peinture  sur  verre,  d’après  ses  monuments  en 
France,  etc,,  par  Ferdinand  de  Lasteyrîe,  Paris,  1857. 

158.  Sloria  e  Guida  del  Sacromonle.  di  Varallo  di  G.  Bordiga. 
Varallo,  1857. 

159.  L’Archéologie  céramique  et  sépulcrale,  par  l’abbé  Cochet. 

IGO.  Études  sur  le  pavage  émaillé  dans  le  déparlements  de  l'Aine, 

par  Ed.  Fleury^  in-4.  Paris,  1855. 

161.  Auserlesene  griechische  Vasenbilder,  etc,,  tou  Eduard  Ge¬ 
rhard,  Berlin,  184  0,  4  vol,  in-4. 

162.  Vases  et  coupes  du  musée  royal  de  Berlin,  par  Edouard 
Gerhard.  Berlin,  1848,  in-folio. 

163.  L’Art  du  feu  ou  de  peindre  en  émail,  etc.,  par  Jacque$~Phi- 
lippe  Ferrand,  peintre  du  roi,  Paris,  173  J,  in-i8. 

164.  Preuves  authentiques  de  l’existence  de  la  fabrique  de  porce¬ 
laine  établie  au  château  de  Tervueren,  par  .1.  Piuchari.  Notice  de 
8  pages  in-18.  Bruxelles,  1864. 

165.  Geschichte  der  Glasmalerei  in  Deutschland  iind  den  Nieder- 
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lancleii,  Frankreicli,  England,  der  Sehweîz,  Italien  und  Spanien,  von 
M,  A.  Gesseri.  Slultgart'et  Zubingeiij  ï  839,  în-8. 

1C6.  An  Inc|uiry  înto  IJie  différence  of  style,  observable  in  Àncient 
Glafs  Paintings,  especially  in  England,  etc.,  by  an  amateur  (M.  Charles 
Winston).  Oxford,  1847,  2  vol.  în-8. 

1C7.  Glauberi.  Furmis  philosophicus.  Amstel.j  1G51. 

1G8.  Kunckel.  Ars  vitraria  experimentalis.  JG89. 

169.  Lejeal  [Alfred).  Note  sur  une  marque  de  faïence.  Valen¬ 
ciennes,  1 8G5. 

170.  Lambert  [Gitillaume).  Traité  pratique  de  la  fabrication  de  la 
faïence  line.  Paris,  1865. 

)71.  Ro$a  [Dr.  Çoncezio),  Notizie  storiche  ddlc  Maioliche  di  Cas¬ 
telli  e  dei  Piltori,  clic  le  ilustrano.  Napoli,  1857. 

172.  La  Décoration  de  la  porcelaine,  par  W.  Oscar  Honoré.  Ar¬ 
ticle  publié  dans  la  Jievtte  Contemporaine,  le  15  janvier  1865. 

17  3,  Les  anciennes  faïences,  par  M.  Oscar  Honoré.  Article  publié 
dans  la  Revue  Contemporaine,  le  30  avril  1865. 

174.  Observations  sur  les  objets  d'art  céramique  du  musée  Cam- 
pana,  etc.  Article  publié  dans  le  Ditlletîn  de  la  Société  du  progrès  de 
Rart  industriel,  le  7  août  1862/par  M.  J.  Devers, 

17  5.  Histoire  des  poteries,  faïences  et  porcelaines,  par  M.  J. 
Marryat,  traduit  de  l’anglais  sur  la  deuxième  édition,  pur  M.  le 
comte  (VArmaille  et  Salvctat.  Paris,  1866. 

176.  Ij’Art  de  la  verrerie,  où  Ton  apprend  5  faire  le  verre,  etc.,  et 
la  manière  de  peindre  sur  verre  et  sur  émail,  par  Ilaudicquer  de 
Blanconrt.  Paris,  1718,  2  vol,  in-12. 

17  7.  Documents  sur  les  fabriques  de  faïence  de  Rouen  recueillis 
par  Naillet  de  Couronne,  et  publiés  par  Léopold  Delisle.  Paris,  1865. 

178.  Willlieilungen  der  Antiquarischen  Gesellsciial’t  in  Zurich 
XXIX,  1865,  Ueber  aile  Oefen  in  der  Scliweiz.  W.  Lübke. 

17  9.  Passera.  Pieturœ  Etruscorum  in  vasculis.  llomæ,  1765, 
3  vol.,  300  planches. 

A  celte  longue  liste  on  pourrait  bientôt  ajouter  l’ouvrage  en 
préparation  de  MM.  de  Lange  ;  Patences  italiennes  dites  mafoiiqms. 
Avant  la  publication  de  la  première  édition  de  ce  Guide, 
Pliistüire  de  la  faïence  allemande  et  de  toute  la  poterie  iiollan- 
daise*  n’existait  pas,  car  Delft  môme,  avec  son  énorme  pro- 


t ,  1®  Teytingcn  et  autres  lieux,  grès, 
2“  Dei[l,  faïeiice  à  émail  stamiifère, 
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duction  durant  le  dix-septième  siècle,  était  resté  inconnu  aux 
amateurs,  et  riiistoire  des  faïences  françaises  encore  à  faire; 
les  manufactures  du  Midi,  comme  celles  de  3Ioustiers  *  et  de  Mar¬ 
seille,  par  exemple,  étaient  soupçonnées  seulement,  à  tel  point 
que  le  moustier  passait  encore  pour  du  saint-cloud. 

Le  résultat  d’un  dernier  voyage  en  Hollande,  c’est  la  décou¬ 
verte  de  trois  nouveaux  centres  de  fabrication  :  ceux  de  Ilaar- 
lerrij  de  Jloorn  et  d'Utrecht. 

Depuis,  des  recherches  spéciales  et  persévérantes  ont  été 
entreprises  partout  en  province,  où  elles  ont  malheureusement 
fini  par  dépasser  les  bornes.  Après  avoir  fouillé  les  archives 
pour  découvrir  jusqu’aux  noms  et  prénoms  de  tous  les  manœu¬ 
vres®  qui  gâchaient  de  leurs  pieds  nus  la  terre  des  poteries  de 
cuisine,  on  s’est  mis  à  collectionner  même  les  faïences  les  plus 
communes,  et  à  se  faire  une  gloire  nationale  d’avoir  possédé  dans 
sa  localité  quelques  fabriques  de  vaisselle  de  la  plus  grossière 
espèce®.  C’est  cependant  pour  satisfaire  même  jusqu’à  ces  goûts 


3^  Haarîem,  faïence  à  émail  stannifèrej  1430 

4^  La  ffaye^  porcelaine  à  pâle  tendi'e,  I6î2 

5°  iloorn^  faïeuce  à  émail  stannifère^  1691 

6°  lîeihn,  kL,  1717 

7^  Overtoomy  1764 

8^  Ulrechl^  îd.,  1760 

9®  IJdeespj  véritable  porcelaine  durfj  1764 

10®  Loosdrecht^  itL,  1772 

11®  Vieil  A  m  sterdantj  id . ,  1782 

12°  i(L,  1808 

13®  La  Haye^  id*,  1775 

14®  Arnheim^  id,.,  1775 

15°  faïence  à  émail  stannifère,  1780 


1*  Chose  d^autant  plus  surprenante  que  l'abbé  de  la  Porte  (Piganiol  de  la 
Force),  le  médecin  Darlue,  l'avocat  Gournay  et  quelques  autres  avaient  déjà 
mentionné  les  fabriques  de  Moustiers  au  dix-hmtièmc  siècle* 

2,  Voir  P .  6,  l'ouvrage  de  M.  Dubroc  sur  les  Faïenciers  nivernais. 

3,  Ne  diraît-on  pas  que  la  vaisselle  rustique  ait  exercé  une  influence  vrainieni 
morbide  sur  beaucoup  d’esprits,  à  qui  elle  parait  avoir  enlevé  le  seuliment  du 
beau  et  du  laid,  et  même  Jusqu’aux  plus  loiutaîncs  lueurs  de  PeTitendemciit  artis¬ 
tique-  Tel  amateur,  a  Beauvais,  fait  reproduire  par  la  chromü-lithographie  des 
centaines  de  grossières  horreurs  d'assiettes  de  paysans;  c’est  un  volume  qui  lui 
revient  peut-être  à  plus  de  quinze  cents  francs;  tel  autre  Cïitasse  sans  distinction 
dans  sa  maison  toute  la  vaisselle  qu'il  peut  accaparer  dans  la  ville  et  dans  les  vil¬ 
lages  (il  est  chanoine);  les  caves  de  sa  ntaison  eu  sont  pleines,  les  greniers  en 
regorgent,  les  murs  en  sont  cûuvertSj  les  portes  des  armoires  ne  se  ferment  plus. 
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que  j’ai  dû  accorder  une  place  dans  ce  livre  à  toutes  les  fabri¬ 
ques,  y  compris  celles  où  l’art  était  totalement  inconnu. 

Un  véritable  Guide  doit  contenir  tout  ce  qui  touche  à  ia  ma¬ 
tière  traitée,  et  l’auteur  est  obligé  de  subir  les  exigences  de 
son  sujet,  qu’il  ne  peut  se  dispenser *de  compléter  par  des  inves¬ 
tigations  ininterrompues,  malgré  le  dérangement  que  chaque 
nouvelle  découverte  peut  occasionner  aux  gens  qui  tiennent  à 
rester  dans  les  routes  battues. 

La  routine  est  comme  une  chaise-longue  dans  laquelle  la  pa¬ 
resse  de  certains  écrivains  aime  à  bailler  et  à  faire  bâiller  les 
lecteurs  ;  dès  qu’un  chercheur  veut  se  permettre  de  renverser  de 
vieilles  erreurs,  il  est  sûr  aussitôt  d’avoir  contre  lui  toutes  ces 
médiocrités,  qui  vivent  de  plagiats  et  de  compilations. 

Ilrongniart,  qui  était  savant  en  chimie,  mais  moins  versé  en 
archéologie,  doit  être  regardé  comme  une  des  causes  des  nom¬ 
breuses  erreurs  chruiiologiques  et  d’attributions  répandues  en 
France  au  sujet  de  la  céramique.  La  foule  moutonnière  des 
compilateurs  les  a  répétées  avec  humilité  et  satisfaction,  au 
point  de  les  faire  ériger  en  évangiles.  Un  article  est  si  vile  fait 
avec  des  pîirases  et  des  idées  stéréotypées! 

Selon  ilrongniart,  le  vernis  minéral  imperméable  ne  date  que 
du  treizième  siècle,  tandis  que  j’ai  démontré  que  les  Égyptiens 
et  les  Grecs  le  connaissaient  parfaitement.  L’iuvenMon  de 
rémai!  stannifère,  lïrongnîart  l’a  attribuée  à  Luca  délia  Robbia, 
et  cela  uniquement  sur  la  foi  de  qi^elques  auteurs  ilaiiens. 
Une  seule  \‘isite  au  Louvre  lui  aurait  cependant  suiïi  pour  trouver 
des  verreries  égyptiennes  et  grecques  où  l’émail  stannifère  est 
manifeste,  et  des  poteries  arabes  et  allemandes  où  cette  gfaçure 
a  été  déjà  utilisée  bien  avant  les  délia  Robbia,  sans  parler  de 


les  escaliers,  le  Tcstiljule,  la  cour  même,  tout  en  est  encombré  1  N’importe,  ce 
ceVa?no?iiane  amasse  et  ctHpile  toujours  ! 

M.  Champflc'ui'v  n’appelle-l-il  pas  le  barbouillage  des  grossières  assiettes nirer- 
naises,  fabriquées  sous  la  Képublique,  VÂTi  de  rénovation^  qui  doit  occuper  le 
premier  rang  dans  rhistoire  artistique?  (Voir  FAÏE^CËS  i'atiuotujues,  iterne  de 
Province), 

Est-ce  une  gageure,  ou  doit-ou  encore  attribuer  cela  à  l'épidémie  régnante?  Si 
W,  Chanipfleury  euteml  Traimcnl  l'art  ainsi,  on  devrait  lui  conseiller  d’acheter 
toute  la  série  des  images  coloriées  d'Épiual  pour  s’en  faire  une  galerie. 
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tous  les  émaux  cloisonnés,  où  le  blanc  peut  aussi  bien  contenir 
de  l’étain  que  du  sulfate  de  chaux. 

Si  je  mentionne  cecî^  c’est  pour  expliquer  les  attaques  furi¬ 
bondes  dont  mon  livre  a  été  assailli  par  une  petite  coterie,  en 
même  temps  que  les  critiques  sérieux  des  grands  journaux  lui 
rendaient  justice. 

A  quoi  a  servi  tout  ce  tapage  envieux?  Ni  de  grossières  atta¬ 
ques,  ni  de  lâches  démentis  abrités  prudemment  sous  des  pré¬ 
cautions  littéraires  ne  peuvent  supprimer  des  faits. 

Que  l’on  compare  tout  ce  qui  a  été  écrit  auparavant  sur  la 
matière,  et  l’on  verra  combien  la  céramograpbie  était  encore  à 
son  enfance  ! 

Je  puis  avancer,  sans  pouvoir  être  contredit,  que  ce  n’est 
que  depuis  la  première  édition  de  ce  Guide  que  les  produc¬ 
tions  des  anciens  céramistes  allemands  et  néerlandais  ont  com¬ 
mencé  à  être  connues  en  France;  beaucoup  d’amateurs  les 
ignoraient  complètement,  d’autres  ne  les  appréciaient  pas  selon 
leur  importance.  On  ne  connaissait  pas  même  de  nom  les  Hir- 
schvogel,  les  Schaaper,  etc.,  et  on  ne  se  doutait  pas  que  des 
artistes  comme  van  de  Velde,  van  der  Meer,  van  Vinkenboons, 
Jan  Steen,  etc.,  avaient  peint  sur  faïence.  Tout  ce  grand  art 
céramique,  les  amateurs  le  cherchaient  uniquement  dans  les 
majoliquesi  italiennes. 

Le  peu  de  connaissance  que  l’on  avait  des  faïences  allemanâes- 
(jothiques  et  des  faïences  hollandaises  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècle  a  contribué  pour  beaucoup  a  l’élévation  des 
prix  de  vente  des  faïences  italiennes,  même  de  celles  de  la 
décadence.  Les  prix  si  élevés  payés  jusque-là  pour  tout  ce  qui 
était  italien  provenaient  de  l’absence  d'une  histoire  chronologi¬ 
que  de  la  poterie  ;  car  l’œuvre  de  M.  Marryat,  où  manquent  d’ail¬ 
leurs  méthode  et  précision,  n’est  qu’une  sorte  de  catalogue  rai¬ 
sonné  et  illustré,  où  beaucoup  se  trouve  noyé  dans  des  digressions 
et  où  l’art  céramique,  en  dehors  de  la  Chine  et  de  V Italie^  manque 

l.  MüjoUcO)  ou  ierra  Uimlrlata^  nom  dérivé  des  îles  Mayorques,  et  qui 
signifie  ch  italien  faïence. 

?. 


18  DE  l'art  céramique 

presque*  On  pouvait  donc  faire  passer  celte  faïence  italienne 
pour  la  plus  ancienne.  Beaucoup  d’amateurs  avaient  fini  par 
croire  que  toutes  les  majoliques  qui  figurent  journellement  dans 
les  ventes  publiques  devaient  remonter  au  moins  au  delà  du 
seizième  siècle;  ils  ignoraient  qu’un  grand  nombre  de  fabriques 
italiennes  avaient  continué  à  manipuler  leur  terre  décorative, 
si  facile  à  pasticber,  jusqu’à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et 
qu’il  existait  des  farences  allemandes  fort  artistiques,  fabriquées 
au  douzième  siècle,  au  treizième  et  au  quatorzième. 

Le  mérite  de  Titalie  est  certes  d’avoir  vulgarisé  dans  l’Eu¬ 
rope  méridionale  le  goût  de  la  poterie  émaillée,  dont  le  nom 
français  môme  vient  de  Famza^,  la  ville  où  les  plus  belles  elles 
plus  nombreuses  majoliques  se  fabriquaient,  quoi<[ue  la  faïence 
européenne  à  émail  stannifère  ®,  la  première  en  Europe,  ait  été 
'probablement  fabriquée  en  Allemagne,  [juisque  c’est  le  seul  pays 
où  l’on  puisse  en  faire  remonter  au  douzième  siècle.  On  a  d’a¬ 
bord  contesté  ce  fait;  on  ne  voulait  pas  admettre  que  ce  fût  là 
une  poterie  à  émail  stannifère;  on  y  voulait  voir  seulement 
de  la  terre  cuite  vernissée  ou  à  couverte  plombifère.  Mes  der¬ 
nières  recherches  ont  cependant  prouvé,  par  des  faits  incon¬ 
testables,  que  des  faïences  et  des  terres  cuites  à  émail  stan¬ 
nifère  et  non  pas  plombifère,  ont  été  fabriquées  dans  plusieurs 
localités  de  l’Allemagne  déjà  à  cette  époque. 

Il  a  donc  fallu  restituer  à  César  ce  qui  appartenait  à  César.  11 
m’a  été  impossible  d’admettre  l’opinion  accréditée,  que  les  Ita¬ 
liens,  et  particulièrement  les  Délia  Robbia,  fussent  les  inventeurs 
des  faïences  européennes  à  émail  stannifère,  appelées  en  Italie 


1  *  Quelques  personnes  croient  que  le  nom  de  faUnce  provient  non  pas  ih 
Faeaza,  en  Italie^  mais  d’un  bourg,  Faïence,  près  Fréjus,  Provence  (Var),  où 
plusieurs  fabriques  foiietionnaieut  déjà  en  1SÜ2,  selon  Mézeray*  rersoîine  ne 
connaît  aujourd’hui  un  seul  type  de  ces  faïences,  et  le  monopole  accordé  par 
Henri  II  ou  par  Catherine  de  Médicis,  en  lS5a,  à  deux  potiers  de  Faenza  d’éta¬ 
blir  une  fabrique  à  Lyon,  où  Julien  Gambyn  et  Domenge  Tardcssir  sont  désignés 
tous  les  deux  comme  nalifs  de  Fayence  en  Italie^  prouve  que  Faeuza  s’appelait 


en  France,  à  cette  époque,  Fayence. 

2.  Slannifère  veut  dire  composé  dioxyde  de  plomb  et  d’étain  ,  et  qui  forme 
Témail  opaque^  plombifère  signifie  composé  d'oxyde  de  plomb,  et  forme  le 
vernis  ou  la  couverte  translucide,  —  Voir  la  défiiiitioîi  plus  détaillée  de  cos  com¬ 
positions  de  vilritications,  à  la  page  21,  On  attribuait  l’orîgine  et  Tinvention 
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majoHca.  Augsburg,  Regensburg  (Ratisbonne),  Leipzig,  Baîreuth, 
Schelestadt,  Breslau,  Nürnberg,  etc.,  c’est-à-dire  les  centres 
des  quatre  grandes  écoles  céramiques  allema^es  :  Vécole 
sax07ine  ou  du  Nord,  la  plus  ancienne,  l’école  franconienne, 
l’école  souabe  et  l’école  rhénane,  ont  dû  suivre  et  même  pré¬ 
céder,  dans  l’ordre  chronologique,  la  poterie  musulmane  des 
îles  Baléares,  de  l’Espagne  et  de  la  Sicile.  On  a  fabriqué  à  Baby- 
lone  des  briques  vernissées  et  peut-être  même  des  terres  cuites, 
émaillées,  deux  mille  cinq  cents  ans  avant  Jésus-Christ  ;  l’Égyple 


et  la  Grèce  ont  également  laissé  des  vestiges  de  poteries  imper¬ 
méables  {quelques  verroteries  de  ce  dernier  pays  montrent  des 
émaux  stanniques),  et,  outre  les  Chinois,  les  émailleurs  euro¬ 
péens  des  émaux  cloisonnés  et  à  champ  levé  (émailleurs  byzan¬ 
tins,  allemands  et  français)  ont  laissé  de  nombreux  émaux  où 
rêmaî7  blanc  opaque  peut  bien  être  le  résultat  d’une  addition 
stannique,  aussi  bien  que  celui  qui  donne  le  pliospîiate  de  chaux. 

Du  reste,  même  au  cœur  do  l’Italie  et  bien  avant  Luca  Délia 
Robbia,  l’émail  stannifère  était  déjà  connu,  puisqu’on  lit  dans  la 
Margarita  preciosa,  traité  écrit  par  Pierre  le  Bon  en  1330  ; 

«  Yidemus,  cum  plumbum  et  stannum  fuerunt  calcinata  et 
«  combusta,  quod  posthac  congruiim  convertuntur  in  vitrum, 
«  sicut  faciunt  qui  vitrificant  vasa  figuli.  » 

Cette  recette  n’est  pas  donnée  par  l’auteur  comme  un  secret, 
mais  comme  un  procédé  connu  de  tou.s  les  potiers  de  son  temps. 

Plusieurs  auteurs  qui  ont  traité  des  émaux  ont  répandu  une 
erreur  qui  entraîne  tous  les  jours  les  amateurs  dans  des  mé¬ 
prises.  Le  système  établi  que  le  vernis  plombifère  est  toujours 


de  la  faïence  à  émail  stannifère,  au  quatorzième  ou  quinzième  siècle,  à  l'Italie  ; 


c’était  là  une  croyance  universel lemcnt  adoptée,  aussi  bien  par  les  hommes 
spéciaux  que  par  les  amateurs;  elle  se  trouve  même  répandue  dans  tous  les 
ouvrages,  et  ce  n’est  qu’après  la  publication  des  llecherclies  sur  la  priorité  de 
la  Renaissance  de  l’art  allemand ,  que  l’on  a  du  se  rendre  à  l’évidence  des 
preuves  matérielles  et  historiquement  établies.  Aux  monuments  de  Breslau  de  la 
fin  du  douzième  siècle,  j’ai  pu  joindre  encore  les  sculptures  à  émaîL  siamiîrére 
du  couvent  de  Saint-Paul  de  Leipzig ,  du  comîneiicement  du  treizième  siècle 


(1207),  sculptures  dont  le  style  et  le  caractère  se  ressentent  encore  grandement 
des  époques  byzantine  et  romane;  les  Grecs  et  les  Uoiïiains  ont  utilisé  l’étain  dans 
la  fabrication  de  leur  verre,  et  il  sera, démontré  dans  ce  traité  que  les  anciens 
connaissaient  l’emploi  de  l'élain. 
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transparent,  et  l’émail  stannifère  seul  opaque,  est  mal  défini. 

M.  De  Laborde  dit,  dans  sa  notice  des  Émaux  du  Loiwre  :  «Le 
blanc  seul,  étant  obtenu  par  un  oxyde  d’étain,  ôte  au  fondant  sa 
transparence,  et  ce  même  oxyde  entre  dans  tous  les  émaux,  qui 
doivent  être  opaques.  »  Ceci  n’est  vrai  qu’en  partie,  puisque, 
sans  parler  de  certains  Vcirsemc,  l’antimoùte  et  rospul^ 

vérisé  (phosphate  de  chaux)  rendent  également  opaque. 

Le  vei’fiù  ou  la  couvet'te  peut  s’obtenir  sans  alcali  L 
simple  mélange  de  sable  et  d'oxyde  de  plomb®,  et  la  différence 
qu’il  présente  avec  l’émail  ne  consiste  pas  seulement  dans  la 
translucidité.  En  meltaiil  Y oxyde  de  plomb  sans  addition  déco¬ 
lorant  sur  la  terre,  celle-ci  transpercé  et  forme  la  couleur 
jaune;  le  cuivre  mélangé  à  ce  vernis  donne  du  ^ert,  et  le  man¬ 
ganèse  et  le  fer  du  noir  et  du  brun. 

Le  blanc  cî'éwîfiuæqui  forme  corps  est  cependant  toujours  opa- 
t[ueet  n’existe  pas  comme  vernis,  puisqu’il  ne  peut  s’obtenir  que 
par  Vétain.  L’amateur  sera  sùr  de  reconnaître  Y  émail  stannifère 
dès  qu’il  verra  du  blanc  opaque  plein  de  corps^  espèce  d’opale  et 
qui  a  tous  les  caractères  du  gras,  sur  une  terre  brune.  La  terre 

«I 

de  pipe,  blanche  de  sa  nature,  aussi  bien  que  Vengobe  ^  com¬ 
posé  de  terres  blanches,  peuvent  être  couverts  en  guise  d’émail 


; .  lie  l’arabe  at-kali,  la  soude,  est  une  matière  ijui  se  combine  éoer- 

giquemeut  avec  l’acide  ;  ce  sont  :  la  potasse  (alcali  miuèi-aJj,  la  soude  (alcali 
végétal),  et  l’rnnwoniar/ue  (alcali  volatil).  Les  alcalis  solubles  i  amènent  au  bleu 
le  tournesol  rougi  par  l’aeidc.  Les  alcalis  végétaux  ont  été  déeoitvcrls  seulement 
eu  1817  par  l'Allemand  Sertuerner,  de  Hanovre. 

î.  L’oxyde  est  une  coiiibiuaisoii  de  roxygène  avec  une  substance  métalllijue  ; 
l’oxyde  ramène  U  teiiilure  du  touruosol  rougi  par  un  acide  au  bleu.  L’oxyde 
d'étain  (S.  O.)  ou  stauniqiie,  qui  nous  intéresse  particulièrement  ici*,  se  concentre 


dans  la  nature  ou  s’obtient  artiriciellemeul  en  eliaulTant  de  l'étain  avec  de  l’a¬ 
cide  nitrique.  Celte  poudre  Iilanclie  insoluble  qu’on  emploie  dans  la  fabrica¬ 
tion  de  la  poterie  à  glaçure  oi>aque  peut  aussi  être  obtenue  quand  on  uiainliont 
r étain  en  fusion  au  contact  de  l'air. 

Acidef  en  latin  acidiis,  du  grec  aeîs,  piquant,  est  un  corps  qui  se  combine 
avec  une  base  solifiable  pour  foriiicr  un  sel.  Les  acides  solubles  rougissent  le 
tournesol  bleu  et  décomposent  la  craie  et  le  marbre. 

3.  L’rajobe  est  formé  d’une  substance  terreuse,  Llaiiclie,  noire,  brune,  rouge, 
jaune  ou  verdâtre,  délayée  dans  de  l’eau,  La  poterie  crue,  dite  rer/i^,  c'est-à-dire 
avant  la  cuisson^  et  quand  elle  est  seulement  d  demi  séchée  a  l’air,  ci  qu’elle  a 
encore  une  nuance  verdâtre,  est  trempée  dans  le  liquide.  Mise  au  four,  te  peintre 
la  décoi'c  après  la  cuisson  sur  le  biscuit^  et  recouvre  sa  peinture  d'un  vernis  de 
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de  ce  vernis  incolore  dont  je  viens  de  parler,  comme  les  terres 
de  pipe  anglaises  le  démontrent,  et  comme  on  le  rencontre  sur 
les  poteries  dites  persanes  et  de  Palissy  et  sur  les  terres  de  pipe 
connues  sous  le  nom  de  Henri  II  ;  mais  ce  vernis-là  se  reconnaît 
toujours  à  son  manque  de  corps,  et  il  est  bien  plus  tendre  que 
l’émail.  Quelquefois  cependant  on  obtient  un  blanc  plus  pro¬ 
noncé  que  celui  que  la  terre  de  pipe  et  Tengobe  blanc  recouvert 
du  vernis  de  plomb  incolore  peuvent  donner  ;  c’est  par  le  phos¬ 
phate  de  chaux  (os  pulvérisés). 

L’émail  stannifère,  en  général,  se  compose  de  sable  siliceux, 
d’oxyde  de  plomb  mêlé  de  vingt  parties  d’étain  et  d’alcali  de 
soude  (alcali  végétal)  ou  de  potasse  (alcali  minéral);  il  est  à  peu 
près  le  meme  pour  toutes  les  poteries  et  faïences. 

L’émail  plombifère  pour  la  poterie  est  ordinairement  com¬ 
posé  de  sable  siliceux,  d’oxyde  de  plomb  ou  de  minium^,  d’al¬ 
cali  de  soude  oit  de  potasse,  ou  d'alcali  de  soude  et  de  potasse. 

L’émail  pour  les  métaux  est  composé  de  sable,  de  minium, 
de  borax  et  de  soude;  comme  il  est  cuit  au  faible  feu  d’un  four 
ouvert,  il  faut  qu’il  soit  tendre,  c’est-à-dire  qu’il  contienne  beau¬ 
coup  de  fondants  qui  le  rendent  fusible  à  une  basse  température. 

Les  couleurs  des  vitraux,  que  l’on  appelle  à  tort  de  l’émail, 
contiennent  à  peu  près  les  mômes  fondants,  puisque  le  verre, 


plomb.  Remise  au  four,  elle  doit  endurer  une  seconde  mais  bien  plus  faible 

cuisson*  L  ctigobagê  ne  s'opère  donc  pas  uniquement  avec  de  ta  terre  blanche 

(terre  de  pipe,  kaolin,  etc*),  mais  avec  toutes  sortes  de  nuances  de  terres^  suivant 

la  couleur  que  Ton  veut  obtenir,  et  rengafce  peut  être  appliqué  par  endroits  avec 

le  pinceau  J  comme  certaines  pièces  dites  terres  de  Palissy  le  démontrent*  Ces  Cûit- 

teuTs  d  engobe^  c'est -à* dire  ces  terres  non  vitri fiables,  sont  :  l'ocra,  îa  tefre 

d  Nombre^  la  Swiîia  et  toutes  les  autres  terres  coloriées*  Quelqvies-unés  ont 

besoin  de  fondants  (voir  ce  mot),  d'autres  n'en  ont  pas  besoin.  Ces  dernières 

contiennent  beaucoup  de  fer  qui  remplace  le  fondant-  Vengobe  rouge  est  le  pro- 

^  duit  de  1  ocre  rouge*  Vengobe  violet  s'obtient  par  une  partie  de  sable,  deux  de 

potasse  et  un  seizième  de  manganèse*  Vengobe  jaune  est  composé  d'une  partie 

de  sable  J  deux  de  potasse  et  une  de  jaune  de  Naples*  Vengobe  bleue  par  six 

pitiés  d  azur  à  quatre  feux,  une  demie  de  minium  et.  douze  de  terre  blanche- 

L  engobe  tert^  par  des  frites  bleues  et  jaunes  et  de  la  terre  blanche*  Et  rengofte 

Ÿioîr  par  cinq  parties  de  manganèse  calciné  et  bronzé,  et  une  vingtième  partie  de 
terre  blanche* 

f.  Le  mmûim  est  un  deutoxide  de  plomb  que  l'on  obtient  eu  chauffant  le 
massicot  (oxyde  de  plomb)  dans  des  caisses  de  tôle.  L'oxyde  de  plomb  est  jau- 
lintre,  tandis  que  le  minium  est  rouge* 
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sorte  d’émail  plombifère,  est  également  fusible  à  la  basse  tem¬ 
pérature  (l’un  petit  feu. 

Puisque  les  localités  allemandes,  déjà  mentionnées,  ont 
devancé  les  Italiens  de  plus  de  deux  siècles  dans  l’emploi  de 
l’émail  stannifère,  tout  porte  à  croire  que  la  faïence  européenne 
est  une  réinvention  allemande.  C’est  le  seul  pays,  il  faut  le 
répéter,  où  se  trouvent  des  ouvrages  de  style  gothique  et  de 
grandes  sculptures  en  terre  cuite  émaillée  du  douzième  siècle 
et  du  treizième,  sans  parler  des  bijoux  en  terre  cuite  coloriés, 
vernis  ou  émaillés  du  cinquième,  trouvés  dans  les  tombeaux  des 
Germains,  dont  l’origine  est  douteuse.  C’est  aussi  le  seul  pays 
où  des  faïences  d'art  de  toutes  sortes,  modelées  à  la  main^  ont 
été  exécutées  aux  mômes  époques. 

Le  grès  s’est  également  fabriqué  en  Allemagne  déjà  au  hui¬ 
tième  siècle,  et  l’ancienne  Germanie  a  eu  sa  poterie  commune 
et  imperméalley  comme  la  Gaule  a  eu  la  sienne  dès  le  commen¬ 
cement  de  rôrc  chrétienne. 

Les  peuples  nombreux  qui  forment  les  branches  de  l’arbre 
teutonique  ont  eu  leur  Renaissance,  ou  plutôt  leur  création 
d’art  à  eux,  art  original  et  chrétien,  qui  ne  ressemble  en  rien 
à  l’art  païen  et  italien.  Les  merveilleux  monuments,  les  pro¬ 
ductions  de  toute  espèce  nous  démontrent  à  quel  point  celle 
création  nouvelle  s’est  élevée. 

La  renaissance  de  l’art  allemand,  ou  pour  mieux  dire  sa  pre¬ 
mière  grande  manifestation,  pouvait  éclore  ou  se  produire  sous 
des  auspices  favorables.  Les  villes  libres  et  indépendantes,  où 
un  grand  nombre  d’opulentes  familles  patriciennes  rivalisaient 
entre  elles  pour  posséder  tout  ce  qui  était  vraiment  artis¬ 
tique,  permettaient  aux  artistes  de  vivre  honorés  et  indépen¬ 
dants.  La  richesse  de  la  Hanse  répandait  le  luxe  sans  assujettis¬ 
sement.  L’artiste,  moins  nomade,  plus  libre,  plus  indépendant 
et  plus  moral,  y  était  honoré  comme  en  Italie.  Il  se  respectait 
davantage  et  flattait  moins.  Cet  art  du  Nord  n’est  pas  toujours 
compris;  c’est  un  art  tout  différent  de  l’art  latin.  Ses  créations 
peuvent  avoir  quelquefois,  pour  le  méridional,  de  la  roideur 
et  du  froid ,  puisque  l’idéal  veut  être  compris  par  l’esprit  en 
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même  temps  que  par  les  yeux;  mais  on  ne  peut  lui  reprocher 
un  goût  vulgaire,  uniforme  et  bourgeois.  C"est  là  que  nous  de¬ 
vons  chercher  l’origine  du  grand  art  chrétien*  Les  Cornélius 
les  Kaulbach,  les  Retliel  les  Overbek  et  tant  d’autres, 
portent  encore  aujourd’hui  bien  haut  le  drapeau  de  cet  art! 

L’ancienne  école  allemande  était  coloriste  par  excellence, 
personne  ne  le  nie  ;  mais  on  reproche  à  l’école  actuelle  son  mépris 
ou  son  impuissance  pour  la  couleur.  C’est  à  tort»  —  J1  ne  faut 
pas  juger  seulement  ces  athlètes  d’après  leurs  cartons,  quoique 
j  l’art  grandiose  de  leurs  dessins  et  de  leurs  conceptions  suffirait 
déjà  pour  assurer  un  avenir.  Tout  connaisseur  qui  a  pu  ad¬ 
mirer  les  fresques  intérieures  du  musée  de  Berlin,  qui  sont 
pourtant  exécutées  en  grande  partie  par  des  élèves  sous  la  di¬ 
rection  du  maître,  et  les  tableaux  à  l'huile  aux  dernières  exposi¬ 
tions  en  Allemagne,  aura  pu  juger  combien  le  reproche  est  mal 
fondé.  11  est  vrai  que  ces  artistes  n’ont  pas  rexécutioii  patiente 
de  certains  peintres  hollandais  qui  passèrent  leur  vie  à  repro¬ 
duire  toujours  la  même  vache,  le  même  vaisseau  ou  le  môme 
homme  tourné  du  coté  du  mur,  qui  repeignaient  sans  cesse  le 
même  sujet,  et  dont  le  temps  était  exclusivement  employé  à 
piîr  la  peinture  que  les  amateurs  payaient  en  raison  du  plus  ou 
moins  de  patience,  et  qu’ils  jugeaient  à  la  loupe.  La  composi¬ 
tion  historique  et  la  création  de  grandes  conceptions  leur 
•étaient  inconnues.  Rembrandt  et  Van-Dyk  forment,  avec  Ru¬ 
bens,  une  exception;  mais  les  deux  derniers  étaient  de  l’é¬ 
cole  flamande,  —  cl  Rubens  avait  conservé,  assez  de  sa  nais¬ 
sance  et  de  son  éducation  allemandes  pour  ]>encher  du  coté 
des  grandes  compositions.  Quant  à  Rembrandt,  ce  nec  'plus 
ultra  de  la  peinture,  il  représente  les  talents  de  toutes  les  épo- 

1 .  M*  Cornelitis  peint  peu  èii  couleur;  c'est  le  géant  du  dessin  et  de  la  compo¬ 
sition.  Legraud  [ïeîutre  coloriste  aîificonrrnfiotmei  de  l'Allemagne  moderne  est 
le  regrettable  jlmenhlever^  Sa  (dégustatiou  du  YÎn)^  qui  fut  exposée 

à  Amsterdatii  dans  le  temps,  peut  être  placée  a  coté  des  meilleures  toiles  de  van 
der  Helst*  llasenkleyer,  aussi  vrai  dans  l'expression  des  tetes  que  van  der  llclst, 
iui  est  même  supérieur  en  stvle,  en  chaleur  de  palette  et  en  transparence  de 
teintes,  qui  ont  quelque  cliose  de  «  llembratmesque.  h 

2*  Rethel,  moii  fou  par  excès  de  travail,  est  le  peintre  des  admirables  fresques 
à  rhôtel  de  ville  d'Aaohen  (Aix-la-Chapelle). 


24 


DE  L’AÏIT  CÉRAMIQUE 

ques  et  de  tous  les  pays.  —  Sa  manière  n’était  pas  hollandaise. 

Tout  cela  ne  veut  cependant  pas  dire  que  la  peinture  hollan¬ 
daise  ne  soit  pas  une  des  meilleureSj  —  bien  au  contraire;  — 
elle  sera  toujours  supérieure  aux  empâtements  monstrueux  de 
certains  peintres  modernes,  dont  on  pourrait  dire  que  chez  eux 
la  truelle  a  remplacé  le  pinceau,  et  qui,  en  voulant  imiter  Rem¬ 
brandt,  n'imitent  que  maladroitement  la  manière  toute  indivi¬ 
duelle  de  ce  grand  peintre,  et  qui  devient  un  défaut  chez  les 
imitateurs. 

Rien  sur  la  terre  n’est  parfait,  et  la  vie  est  trop  courte  pour 
arriver  à  la  perfection;  mais  si  l’on  devait  opter  entre  une 
peinture  d’un  dessin  parfait,  hardi  et  d’une  conception  pro¬ 
fonde,  quoique  un  peu  négligée  dans  la  couleur,  et  une  peinture 
léchée,  triviale  et  sans  poésie,  sans  création  ni  conception, 
quoique  belle  de  couleur,  —  ne  devrait-on  pas  préférer  celle  où 
le  génie  de  l’homme  est  de  moitié,  et  où  rimitatîon  servile  est  rem¬ 
placée  par  l’idéal?  L’artiste  qui  n’est  pas  pénétré  de  la  nécessité 
de  marier  ces  deux  bases  fondamentales  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  ne  peut  jamais  s’élever  au-dessus  des  arts  ^nécuniques» 
—  Il  n’atteindra  jamais  les  hauteurs  où  domine  resLhéüque. 

Depuis  l’époque  de  la  Renaissance  on  n’a  plus  créé  de  style 
véritablement  artistique.  Les  mélanges  du  dix-huitième  siècle, 
compilés  sous  l’influence  des  maîtresses  et  des  petits  abbés 
musqués,  représentent  bien  le  goût  efféminé  de  cette  époque 
dépravée.  Appelés  saÆe,  rococo,  rocaille^  Vom^adour  ou  iowtsAT, 
ils  forment  quelquefois  des  compositions  agréables  dans  les 
petits  arts,  comme  la  bijouterie,  la  faïence,  l’horlogerie  et  l’or¬ 
nementation  des  salons;  mais  ce  genre  est  toujours  mesquin  et 
détestable  dans  la  grande  architecture.  —  L’impulsion  donnée 
au  mouvement  artistique  du  dix-huitième  siècle  était  du  reste 
sortie  d’une  branche  du  art*  -C’est  en  Saxe,  qui  a 

incontestablement  créé  le  genre  rocaille.  BuLtger  avait  inventé 
sa  porcelaine  dure  en  1707,  —  et  dès  1713  cette  manufacture 
était  en  pleine  exploitation  et  imposait  le  goût  efféminé  de  sa 
rocaille  à  tous  les  boudoirs  de  l’Europe.  Ce  qu'on  appelle  ordi¬ 
nairement  le  style  Louis  XIV  est  encore  bien  plus  détestable  : 
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tout  ce  qui  a  été  créé  sous  le  règne  de  cette  personnalité  or¬ 
gueilleuse  est  ou  ridicule,  ou  lourd  et  sans  harmonie.  N’est-ce 
pas  son  architecte  de  prédilection  qui  a  collé  les  pâtés  en  style 
grec  et  romain  aux  belles  églises  gothiques  et  de  la  Renais¬ 
sance?  Ce  roi,  qui,  dépourvu  de  tout  sens  artistique,  malgré  ses 
prétentions  officielles,  a  entassé  à  tort  et  à  travers  des  cons¬ 
tructions  dans  le  genre  ennuyeux  et  absurde  de  Versailles,  a 
porté  le  coup  de  grâce  à  l’art  en  France.  C’est  lui  qui  donna 
l’impulsion  au  jardinage  décrépit  et  monstrueux  dont  Lenôtre, 
ce  jardinier-coifleur,  est  le  créateur.  Louis  XIY  n’a-t-il  pas  poussé 
le  ridicule  dans  l’art  jusqu’à  la  dernière  limite?  Ne  se  faisait-ii 
pas  reproduire  en  statues  et  en  bas-reliefs,  ici  en  costume  romain, 
là  en  Hercule,  toujours  coiffé  de  la  perruque  à  rallonge? 

Il  eut  conscience  pourtant  de  l’infériorité  de  ces  créations,  et, 
aiguillonné  parla  jalousie,  il  promena  le  canon  destructeur  dans 
le  Palatinat,  d’un  château  de  plaisance  à  un  autre.  C’est  ainsi 
que  tomba  le  chef-d’œuvre  d’architecture  de  Heidelberg,  ville 
ravagée  déjà  une  première  fois  par  Tilly  dans  la  guerre  de 
Trente  ans.  Le  passage  des  Huns  n’avait  laissé  aucune  trace  dans 
ce  beau  pays;  il  était  réservé  aux  deux  champions  de  l’intolé¬ 
rance  religieuse  de  dépasser  la  barbarie  ancienne,  et  à  Louis  XIV 
de  déshonorer  la  France  par  des  actes  qui  ne  peuvent  même 
pas  trouver  d’excuse  dans  la  nécessité  militaire.  Les  profana¬ 
tions  commises  avant  la  destrucuon  du  dôme  de  Speier  (Speir) 
par  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  de  ce  roi,  l’exécrable  Mont- 
clar,  dépassent  celles  qui  eurent  lieu  à  Saint-Denis  lors  de  la 
révolution.  Les  premières  sont  même  bien  plus  odieuses,  parce 
qu’elles  ont  été  exécutées  froidement,  sur  le  commandement  du 
chef  nommé  par  un  roi  se  disant  chrétien  et  légitime,  tandis  que 
les  horreurs  de  Saint-Denis  n’étaient  que  l'explosion  de  là  co¬ 
lère  d’une  populace  brutale  et  ignorante,  dont  l’ignorance  môme 
provenait  de  l’incurie  des  règnes  précédents.  Montclar  avait 
donné  d’abord  la  promesse  aux  malheureux  habitants  de  Speier 
de  faire  épargner  tout  ce  qu’ils  auraient  transporté  de  leurs 
plus  précieux  effets  dans  la  cathédrale;  mais,  après  avoir  brûlé 
la  ville,  il  fit  ouvrir  les  tombes  séculaires  des  empereurs,  en 
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jeta  les  ossements  au  vent  et  brûla  le  dôme,  —  ce  monument 
remarquable  du  onzième  siècle,  —  avec  tout  ce  que  sa  sol¬ 


datesque  n’avait  pu  emporter.  Il  est  vrai  que  Louis  XIV  s’ef¬ 
força  de  faire  retomber  l’odieux  de  ces  actes  sur  son  digne 
ministre  Louvois;  mais  l’Iiistoire  n’a  pas  été  sa  dupe,  et 
elle  a  stigmatisé  aussi  bien  le  front  de  ce  moderne  Attila 
que  celui  de  ses  créatures.  Après  le  sac  de  Heidelberg,  le 
roi-soleil  fit  chanter  un  Te  Beum  ^  auquel  il  assista  personnelle¬ 
ment;  et,  non  content  de  ces  actions  de  grâces  pour  un  tel  fait 
d'armes  J  il  distribua  le  même  jour  plusieurs  prébendes  à  des 
abbés,  ainsi  que  d’autres  dons  et  récompenses  pécuniaires  et 
lionorifiques  à  ses  courtisans,  pour  exprimer  sa  joie.  Le  règne 
do  ce  roi,  qu’illustrent  la  création  des  emprunts  d’État,  le  rapt 


(en  Hollande  et  ailleurs},  les  assassinats  en  masse  des  protes^ 
tants,  la  destruction  de  plus  de  cent  cités  et  villages  français 
par  le  feu  et  la  hache,  enfin  toutes  les  infamies  réunies,  a  pour¬ 
tant  trouvé  des  historiens  assez  dépourvus  de  sens  moral  pour 
le  glorifier!  Aussi  longtemps  que  la  raison  d’État  et  la  doctrine 


jésuitique  du  succès  influenceront  le  jugement,  nous  n’aurons 
pas  de  ce  règne,  comme  de  bien  d’autres,  une  histoire  impartiale. 

La  sève  de  la  nation  française  avait  dû  fuir  le  sol  inhospitalier 
de  ses  ancêtres,  —  les  dragonnades  avaient  jeté  l’industrie  et 
l’art  français  à  l’étranger,  —  la  révocation  de  i’édit  de  Nantes, 
forçant  les  protestants  à  l’émigration,  avait  répandu  les  secrets 
de  la  fabrication  française  dans  toute  l’Europe.  L’art  alors  ne 
pouvait  être,  sous  Louis  XIV,  que  le  produit  d’une  commande 
faite  par  la  vanité  la  plus  colossale  à  la  souplesse  la  plusliumble. 
Chaque  classe  avait  à  son  tour  son  Louis  XIV  en  miniature  : 
petits  talents  etpetits  tyrans,  se  vengeant  sur  leurs  subordonnés 
de  ce  qu’ils  devaient  accepter  en  haut  lieu.  Tel  était  Lebrun  et 


bien  d’autres.  Siècle,  règne,  littérature,  arts,  tout  sent  la  con¬ 
trainte,  la  roideur,  la  commande,  Tennui  et  la  servitude.  Ce  roi, 
qui  unissait  l’immoralité  la  plus  alfichée  au  cagotisme  le  plus 
burlesque,  a  fait  éprouver  son  influence  funeste  au  siècle  entier. 


1  ♦  Des  Tû  Üeum  furent  aussi  cliatités  eu  hoimeur  des  dragonnades  par  Bossuet  ! 
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Il  a  retardé  le  développement  de  l’art  en  l’enchaînant  et  en 
avilissant  les  caractères,  comme  Louis  XV  Ta  efféminé.  L’art 
n’a  point  fait  de  progrès  depuis  la  Renaissance,  au  contraire! 

Est-il  donc  étonnant  que  l'étude  de  l’archéologie  ait  pris  de 
nos  jours  une  si  grande  extension?  Le  présent  décourage  et 
attriste,  le  passé  seul  peut  encore  procurer  des  jouissances  es¬ 
thétiques  sans  lesquelles  la  vie  est  peu  de  chose. 

En  dehors  de  ces  considérations,  qui  ne  s’adressent  qu’aux 
amateurs  d’élite  et  aux  hommes  decœuret  de  conviction,  il  faut 
aussi  mentionner  le  côté  utile  du  goût  de  la  collection  pour  la 


société  en  général. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  triste  et  de  plus  malheureux  que  l’ennui 
incurable  de  la  plupart  des  rentiers  désœuvrés?  Arrivés  sou¬ 
vent  à  la  fortune  après  une  vie  d’activité,  ils  s'imaginent  qu’ils 
pourront  jouir  en  repos  du  fruit  de  leurs  longs  et  pénibles  tra¬ 
vaux.  Erreur!  L’homme  que  son  travail  dans  rexercico  d’une 
profession  industrielle  a  fait  riche  ne  saurait  plus  passer  ses 
longues  journées  à  rien  faire  ou  à  courir  les  plaisirs. 

Ici  la  villégiature,  la  pêche,  la  chasse  et  le  jardinage  ne  suf¬ 
fisent  déjà  que  difficilement  pendant  l'été  au  père  de  famille  ; 
le  célibataire  désœuvré  sera  toujours  l’être  le  plus  malheureux, 
s’il  ne  sait  pas  se  créer  une  marotte  qui  puisse  lui  fournir  une 
occupation  sérieuse  et  suivie,  dans  laquelle  son  esprit  trouvera 
un  but  à  poursuivre  et  un  peu  de  vanité  à  satisfaire.  Ne  ren¬ 
contre-t-on  pas  journellement,  encore  plus  à  Paris  qu’en  pro¬ 
vince,  de  ces  hommes  d’un  certain  âge  et  d’un  extérieur  déno¬ 
tant  l’aisance,  dont  le  visage  porte  les  empreintes  du  plus 
profond  découragement  et  du  plus  mortel  ennui  ? 

Ne  leur  en  demandez  pas  la  cause,  c’est  presque  toujours  la 
même  histoire.  Désœuvrement,  ennui  perpétuel,  là  où  depuis 
vingt  ans  ils  avaient  rêvé  le  bonheur  ! 

Rien  de  tout  cela  chez  te  collectionneur:  môme  l’ancien  homme 
d’Étaf,  l’avocat,  le  négociant  ou  l’industriel,  retrouvent  dans 
cette  chasse  à  la  curiosité  les  sensations  et  les  émotions  du  jeune 


1-  M*  Thiers  dit  que  Thistoire  apprend  tout^  et  que  les  arts  consolent  de  tout* 
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temps  et  de  la  carrière  abandonnée.  Si  l’amateur  est  diplomate, 
il  peut  utiliser  ses  talents  dans  les  échanges  avantageux  vis-à- 
vis  d’autres  amateurs  :  cela  lui  rappellera  les  traités  de  récipro¬ 
cité  de  commerce;  si  c’est  un  ancien  avocat,  l’arlifice  de  la 
parole  lui  viendra  en  aide  pour  acquérir  un  objet  précieux  que 
le  propriétaire  ne  se  soucie  pas  de  vendre.  Le  négociant  et  le 
marchand  retirés  se  retremperont  journellement  en  débattant  des 
prix  ou  en  combinant  des  achats  en  partie,  dont  ils  ne  devront 
garder  que  quelques  pièces.  Le  manufacturier,  rindustriel,  le 
fabricant,  découvriront  les  objets  précieux  dont  une  restaura¬ 
tion  habile  peut  doubler  le  charme  et  la  valeur.  Ils  peuvent  s’y 
refaire  cette  main  qui  jadis  leur  avait  donné  la  fortune;  leurs 
recherches  mêmes  mettront  de  nouveau  ces  hommes  en  contact 
avec  des  industries  qu’ils  connaissaient  et  qu’ils  aimaient,  à 
force  de  les  avoir  pratiquées. 

Les  collectionneurs  se  divisent  en  deux  classes  bien  distinctes  : 
les  uns,  ardents,  convaincus,  sincères  et  consumés  du  feu  sacré, 
cellectionnent  avec  amour,  avec  passion;  ils  n’ont  d’autre  but 
que  de  satisfaire  leur  goût  pour  les  beaux-arts  et  pour  Tbistoire; 
ils  sont  colfectionneurs-nés,  comme  on  naît  peintre-coloriste. 
Les  autres,  composés  de  vaniteux  et  de  spéculateurs,  n’aiment 
rien  et  achètent  pour  «  leurs  voisins,  »  c’est-à-dire  par  ostenta¬ 
tion  ou  par  esprit  commercial.  L’observateur  reconnaît  facile¬ 
ment  chaque  «  espèce  »  à  une  singulière  faiblesse  qu’ils  ont  en 
commun  (menterie  de  poche),  mais  dont  la  manifestation  se  fait 
sentir  en  sens  opposé.  Le  véritable  amateur  prétend  toujours 
avoir  acheté  «  presque  pour  rien,  »  quand  le  faux  collection¬ 
neur,  au  contraire,  a  toujours  payé  «  des  prix  fabuleux.  » 

Il  y  a  encore  le  collectionneur  «  communicatif  »  — et  le  col¬ 
lectionneur  M  cachottier  et  mystérieux,  »  Le  premier  est  géné¬ 
ralement  connaisseur;  —  il  aime  à  montrer  ses  richesses,  ” 
parce  qu'il  ne  craint  pas  la  critique.  Le  second,  ignorant,  — 
est  ours  ;  —  il  ne  montre  rien,  —  il  a  peur  de  la  critique. 

Le  plus  amusant  de  tous  les  collectionneurs  est  incontesta¬ 
blement  celui  à  qui  la  nature  a  accordé  le  don  de  chercher  et 
de  trouver  Vavt  dans  les  plus  ignobles  productions  du  ma- 
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nœuvre,  dans  de  grossiers  décalques  enluminés  de  l’imagerie 
d’Épinal  même,  que  Vartiste  s’est  procurés  à  la  fabrique  Pelle- 

rin  à  raison  de  deux  francs  le  cent  de  feuilles.  Pour  ce  collec¬ 
tionneur-là,  plus  l’image  barbouillée  sur  faïence  ou  ailleurs  est 
mal  dessinée  ;  plus  les  couleurs  en  sont  criardes,  plus  le  simple 
bon  sens  s’y  trouve  insulté  par  un  dessin  impossible,  plus  ce 
singulier  amateur  s’extasie  devant  son  trcsorl  J’en  connais  qui, 
allant  plus  loin  encore  que  les  [)réraphaellistes ,  n’admettent 
même  plus  de  perspective  du  tout,  même  plus  de  second  plan. 
Leur  idéal,  c’est  la  peinture  qui  ressemble  le  plus  au  paravent 
chinois.  Un  saladier  de  paysan  nivernais,  décoré  naïvement 
d’un  arbre  d’amour,  copié  d’après  ces  images  que  l’on  rencontre 
collées  sur  les  murs  des  chaumières,  voilà  la  rénovation  deVartj 
l’arf  populaire,  Vart  unique,  l’ar^  origmaî,  etc.,  etc.,  de  ces 
grands  enfants  que  l’auteur  de  Jérôme  Fatiirot  à  la  recherche 
d*une  position  sociale  a  oublié  de  dépeindre. 

Ce  genre  de  collectionneurs  est  une  conséquence  logique  de 
la  tendance  actuelle,  qui  consiste  à  vouloir  faire  résider  legénie 
dans  l’incapacité  du  dessin,  et  la  couleur  dans  un  barbouillage 
de  truelle  et  de  nuances  hors  nature.  Des  dizaines  de  milliers  de 

i. 

francs  payés  pour  des  delacroix  et  pour  des  troyons,  ébauches 
souvent  informes  dont  en  dix  ans  on  ne  trouvera  probable¬ 
ment  pas  cent  francs  :  voilà  une  de  ces  manifestations  de  modes 
et  d’amateurs  dépourvues  de  sentiment  esthétique,  manifesta¬ 
tions  que  l’on  retrouve  dans  les  achats  des  pots  à  cidre  payés 
des  centaines  de  francs,  «  pourvu  que  le  décor  soit  bien  laid  et  la 
devise  pleine  de  fautes  d’orthographe.  »  Au  point  de  vue  de  l’iiis- 
toire  des  moeurs  même,  ces  foIies-là  ne  peuvent  pas  être  expli¬ 
quées,  puisque  la  plupart  des  dessins  «  patriotiques»  sur  faïence 
sont  copiés  d’après  l’imagerie  populaire,  où  le  curieux  peut 
trouver  son  sujet  d’étude  à  bien  meilleur  compte,  et  sans  avoir 
besoin  de  profaner  et  d’avilir  le  mot  art,  qui  n’y  a  rien  à  faire! 

Une  grande  différence  existe  aussi  dans  la  manière  de  collec¬ 
tionner,  usitée  par  les  amateurs  des  différents  pays,  ainsi  que 

k 

dans  l’appréciation  dos  époques.  En  Allemagne,  par  exemple, 
l’amateur  exige  que  l’objet  ait  le  grand  caractère  du  gothique 
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OU  au  moins  ceUii  de  la  Renaissance  —  et  qu'il  soit  une  œuvre 
individuelle,  c’est-à-dire  sortie  des  mains  d’un  artiste  et  non 
pas  d’une  «  fabrique.  »  Aussi  s’arréte-t-il  le  plus  souvent  à  la 
fin  du  seizième  siècle ,  sauf  pour  les  tableaux  qu’il  recherche 
naturellement  parmi  ceux  des  écoles  hollandaise  et  flamande, 
jusqu’à  la  fin  du  dix-septième.  A-t-il  tort?  il  faut  tenir  compte  ici 
au  collectionneur  des  objets  d’art  des  siècles  suivants,  de  la  lo¬ 
calité  qu’il  habite,  de  sa  position  qui  le  rend  souvent  forcément 
sédentaire,  et  des  moyens  dont  il  peut  disposer.  Si  chacun  fait 
CO  qu’il  peut,  il  fait  bien  ! 

Le  goût  de  la  collection  est  surtout  très-utile  aux  jeunes  gens 
de  famille. 

J’en  connais  un  très-riche,  fils  unique  d'un  éminent  légiste, 
occupant  une  des  positions  les  plus  élevées  de  la  magistrature, 
qui  avait  perdu  une  grande  partie  de  la  fortune  de  sa  mère  au 
jeu  de  la  Bourse. 

Le  père  désespérait  de  le  relever  de  l’abaissement  moral  et 
physique  dans  lequel  ce  fils  était  tombé,  démoralisé  par  la  so¬ 
ciété  des  viveurs  qu’il  fréquentait. 

J’essayai  d’entreprendre  cette  guérison,  je  m’efforçai  de  rem¬ 
placer  une  passion  vile  par  une  passion  noble  et  moins  rui¬ 
neuse.  J’ai  eu  le  bonheur  de  réussir  et  de  voir  poindre  peu  à 
peu  l’amour  de  la  collection.  Lejeune  homme  est  aujourd'hui 
un  de  nos  amateurs  les  [dus  éclairés;  il  étudie,  il  voyage  et  ne 
pense  plus  à  la  spéculation.  La  dépense  qu’entraînent  les  achats 
de  ses  objets  d’art  et  ses  voyages  ne  lui  absorbe  pas  le  tiers 
de  ses  revenus,  et  il  aura  bientôt  comblé  la  brèche  que  le 
quatre  pour  cent  avait  faite  à  sa  fortune;  transfuge  d’une  vie 
dissolvante,  il  est  arrivé  à  jouir  aujourd’hui  d’une  existence 
calme  et  studieuse,  où  les  douces  émotions  des  acquisitions 
d’objets  d'art  viennent  seules  apporter  l’animation  nécessaire. 

La  collection,  regardée  comme  simple  marotte j  est  même  pres¬ 
que  l’unique  occupation  qui,  au  lieu  de  ruiner,  peut  enrichir  sûre¬ 
ment.  Depuis  vingt  ans,  toutes  les  ventes  de  grandes  collections 
composées  avec  intelligence  ont  prouvé  que  les  objets  de  curiosilé 
avaient  doublé  de  valeur  de  cinq  ans  en  cinq  ans,  et  que  la 
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passion  de  la  collection  procure  même  un  excellent  placement 
de  capitaux.  Au  fur  et  à  mesure  que  le  goût  des  objets  d’art  an¬ 
ciens  augmentej  le  nombre  de  ces  derniers  diminue  par  le 
temps  et  les  accidents,  de  telle  sorte  que  la  valeur  monte  for¬ 
cément  et  rapidement  tous  les  jours!  Rien  d’étonnant  dans 
cette  marche  progressive  et  contagieuse  du  goût  de  la  collec- 
tioHj  pour  celui  qui  connaît  le  cœur  humain.  Est-ce  que  la  va¬ 
nité  ne  forme  pas  le  mobile  le  plus  puissant  des  actions  de  la 
plupart  des  hommes?  Le  palais,  le  cheval,  la  plus  belle  ferme 
I  et  le  plus  riche  ameublement  moderne,  des  litres  de  noblesse 
même,  tout  peut  s’acquérir  avec  de  l’argent  ;  —  mais  des  mil¬ 
lions  ne  pourraient  pas  créer  ou  procurer  le  moindre  petit 
objet  d’art  ancien  que  le  propriétaire  ne  veut  pas  vendre. 

Collectionnez  donc  tous,  messieurs;  les  femmes  du  demi- 
monde  seules  y  perdront,  et  les  roulettes  de  Spa,  Baden-Baden, 
IIomburgetEms  seront  peut-être  forcées  de  fermer  leurs  tripots! 
Est-ce  que  le  goût  de  la  collection  ne  louche  pasmêine  àla  po¬ 
litique  par  son  influence  sur  la  stabilité  des  institutions  sociales? 
,  Combien  de  fougueux  révolutionnaires  n’a-t-on  pas  vus  changés 
du  jour  au  lendemain  en  doux  et  pacifiques  conservateurs  ? 

On  a  souvent  voulu  attribuer  ces  cliangements  de  volte-face 
à  l'intérêt,  à  î’age,  etc.;  mais  si  on  allait  jusqu’au  fond  des 
choses,  ne  trouverait-on  jias  plus  souvent  le  motif  de  ces  chan- 
I  gements  d’opinions  dans  le  goût  de  la  collection?  Est-ce  que 
conserver  et  collectionner  ne  marchent  pas  toujours  ensemble? 

Un  homme  qui  chérit  ce  que  les  modes  ont  abandonné  depuis 
des  siècles  ne  doit-il  pas  être  comervatmr  par  excellence? 
I  L’Anglais  qui  a  payé  dix  mille  francs  les  dents  extraites  à  Na¬ 
poléon  à  Sainte-Hélène  doit  avoir  appartenu  indubitablement 
au  parti  des  Tories  et  non  pas  à  celui  des  AVhigs. 

Les  gouvernements  devraient  exempter  de  tout  impôt  les  col¬ 
lectionneurs  de  \ioteries  et  à'oxmes  anciennes;  ce  sont  les  vrais 
piliers  de  la  stabilité  des  institutions.  Le  mot  émeute  les  fait 
trembler;  les  uns  craignent  la  casse  quand  les  balles  errent  à 
travers  les  jalousies,  et  les  autres  les  mots  sàcramentaux  ins¬ 
crits  à  la  craie  sur  leurs  portes  :  «  Armes  données.  » 
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11  y  a  des  hommes  d’État  profondément  convaincus  que  les 
continuelles  agitations  et  le  peu  de  stabilité  des  institutions  des 
petites  républiques  de  l’Amérique  du  Sud  proviennent  unique¬ 
ment  de  ce  que  les  objets  d’art  anciens  et,  par  conséquent,  les 
coUeciionnmvs^  manquent.  Pas  de  collectionneur,  pas  de  conser¬ 
vateur!  Quelques  vieux  fanatiques  de  la  confrérie  prétendent 
môme  que  le  goût  de  la  collection  préserve  du  choléra  :  mais  c’est 
aller  peut-être  un  peu  loin.  Faut-il  chercher  aussi  dans  ce  fana¬ 
tisme  de  collectionneur  la  cause  du  delifium  majolicKM  de  ces 
médecins  qui  sont  atteints  du  morbits  porcelanicus?  Il  y  en  a  qui, 
non  contents  de  collectionner,  veulent  môme  laisser  à  la  posté¬ 
rité  des  œuvres,  produit  d’une  alliance  heureuse  entre  Esculape 
et  A  pelles.  —  Xc  voyons-nous  pas  un  médecin  présider  aux  réu¬ 
nions  de  la  rue  Chaptal,  là  où  le  classique  bas  à  tricoter  est  rem¬ 
placé  par  l’assiette  à  peindre,  et  où  l’on  entend  :  «  Passez -moi  le 
jf'aune,  chère,  »  comme  on  entend  ailleurs  :  «Passez-moi  la  pelote, 
ma  bonne?  w  Le  bouquet  de  celte  société  pleine  d’avenir,  qui  a 
choisi  le  mardi  pour  ses  réunions  (le  vendredi  étant  destiné 
aux  jeûnes),  est  un  peintre  de  grand  mérite  dont  les  charmants 
paysages  se  trouvent  aujourd’hui  dans  toutes  les  collections. 

Un  autre  de  ces  messieurs,  un  praticien  de  Sinceny,  village 
en  Picardie,  atteint  également  de  la  noble  ardeur,  s’est  pris 
d’une  belle  et  violente  passion  pour  les  rustiques  vaisselles  de  sa 
locaUté,  au  point  d’y  trouver  matière  à  publier  une  monogra¬ 
phie  de  soixante-dix  pages  traitant  uniquement  de  cette 

fabrication.  Tout  en  ergotant  là,  du  commencement  jusqu’à  la 
fin,  en  symptomatoîoques  de  tessons  sur  les  génériques  et  lap/ty- 
siologie  des  vieux  pots  à  l’usage  des  basses-cours,  absolument 


timjuo  d’expérience  microscopique  entre  la  puce  d’un  chien  de 
berger  et  celle  d’un  chien  de  meunier,  envisagées  comme  sang¬ 
sues  hygiéniques,  le  savant  membre  du  comité  de  iVoyOïî,  qui 
demande  avec  une  naïveté  ravissante  la  consécration  parisienne 
(textuel)  de  ses  pintes  et  soupières,  n’a  cependant  rien  apporté 
de  nouveau  ;  mais,  par  contre,  il  a  omis  les  seuls  faits  qui  eus¬ 
sent  quelque  importance.  Si  un  travail  local  aussi  insignifiant 
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laisse  de  telles  lacunes,  on  se  demande  :  A  quoi  bon?  Les  braves 
campagnards  de  Sinceny,  de  Bourg-d’Ognes  et  de  Rouy  pour¬ 
ront  peut-être  en  confidence  nous  le  signaler.  Apprendrait-on 
que  la  rigidité  du  médecin  se  soit  relâchée  tant  soit  peu,  pen¬ 
dant  ce  temps  si  gros  d’investigations,  du  terrible  principe  déjà 
raillé  par  Molière  et  vraiment  trop  accablant  pour  des  hommes 
qui  doivent  bêcher  la  terre,  de  ces  «  purgare,  purgare,  clyste- 
rium  donare,  »  pour  laisser  plus  de  chances  au  coîlectionnear 
de  recueillir  certains  vases,  poterie  dont  le  docteur  paraît  avoir 
senti  la  suavité?  Si  cette  contagion  nosocomiale  continue  ainsi 
à  faire  ses  ravages  parmi  des  brebis  égarées  de  la  docte  faculté, 
il  y  a  loin  de  s’en  inquiélerj  cela  ne  peut  directement  intéresser 
que  leurs  malades,  les  commissaires-priseurs  et  les  brocan¬ 
teurs.  On  doit  même  se  féliciter  de  voir  augmenter  le  nombre 
des  élus;  mais  dès  que  raffection  céramique,  pour  laquelle 
Vetiologie  et  la  thérapeutique  restent  encore  à  trouver,  les 
pousse,  comme  ce  respectable  correspondant  de  V Académie  de 
Fadoue  (c’est  ainsi  qu’il  s’intitule),  jusqu’à  vouloir  faire  d’un 
air  capable  la  critique  des  livres  qui  embrassent  un  art  tout 
entier,  dont  il  ne  connaît  à  peine  qu’une  seule  grossière  branche, 
celle  de  sa  localité,  ne  serait-on  pas  en  droit  de  les  renvoyer  à 
leurs  malades?  Médecin,  pharmacien,  et  souvent  fossoyeurs  et 
héritiers  y  trouveront  plus  sûrement  leur  compte.  Si  ce  doc¬ 
teur,  auquel  il  convient  ici  de  répondre  en  passant,  a  eu  en  vue 
de  faire  sa  cour  à  la  plaisante  autorité  à  laquelle  il  a  sérieuse¬ 
ment  emprunté,  avec  la  soumission  d’un  cœur  simple,  la  sen¬ 
tence  creuse  placée  sur  le  titre  de  son  opuscule,  il  aurait  mieux 
fait  d’insulter  carrément  que  de  ravaler;  à  la  place  de  la  pingre 
petite  pincée  d’encens,  la  Gazette  des  hôpitaux  artistiques  lui  en 
aurait  certes  brûlé  sous  le  nez  un  boisseau  entier- 
«  Passez-moi  la  rhubarbe,  je  vous  passerai  le  séné.  » 

La  céramique  a  joue  son  rôle  en  tout  temps;  n‘a-t-on  pas 
chanté  la  porcelaine  chinoise  comme  matière  mystérieuse  et 
révélatrice  de  rempoisonnement? 

«  lis  font  connaître  le  mystère 

Des  bouillons  de  la  Brinviliière, 
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Et  semblent  s’oijvrir  de  douleur 
Du  crime  de  l'empoisonneur.  » 

En  Silësie,  on  a  même  porté  la  naïveté  jusqu’à  croire  que  la 
poterie  poussait  toute  fabriquée  dans  !a  terre  comme  des  cham¬ 
pignons.  Martin  Zeiler,  voyageur  et  géographe  du  dix-septième 
siècle,  raconte  gravement  que  le  sol  de  la  montagne  du  Ta- 
peïsàerj/,  au  village  de  Masel^  près  Trebnitz^  ainsi  que  les  ter¬ 
rains  de  Jaben  et  de  Sara  Sommerfeld^  près  de  Nochau  et  de 
Paluke,  produisait  des  poteries. 

Le  dessin  dont  ce  singulier  savant  avait  accompagné  son 
merveilleux  récit  montre  une  cruche  germanique  du  commen¬ 
cement  de  notre  ère,  telle  que  les  fouilles  en  ont  mis  à  jour 
dans  tout  le  Nord. 

La  collection  prépare  à  l’amateur  de  bien  douces  joies;  chaque 
fois  qu’il  rentre  dans  ses  pénates,  son  regard  embrasse  avec  le 
même  amour  ces  chers  compagnons  qui  lui  rappellent  presque 
tous  des  souvenirs  de  la  vie  passée. 

Celui-ci  a  été  rapporté  par  lui  du  fond  de  la  Bretagne;  cet 
autre  provient  d’échange  ou  de  cadeau  et  lui  rappelle  un  vieil 
ami  qui  n’existe  plus  î  Ses  yeux  tombent  tantôt  sur  un  exem¬ 
plaire  qu’il  a  su  enlever  avec  adresse  sous  le  nez  d’un  confrère, 
tantôt  sur  une  de  ces  trouvailles  conservées  à  Tart  par  une  res¬ 
tauration  intelligente,  tantôt  sur  une  œuvre  par  laquelle  il  a 
découvert  rexislence  de  quelque  grand  artiste  ignoré  ou  d’un 
fait  historique  douteux.  Ses  voyages  à  Wien ,  à  Firenze ,  à 
Nürnberg,  à  Amsterdam,  àHerculanum,  à  Athènes,  à  Granada 
et  à  Pétersbourg,  etc,,  sont  représentés  dans  son  cabinet  par 
des  pièces  qui  ramènent  continuellement  à  son  esprit  tout  un 
enchaînement  de  vicissitudes  et  d’aventures,  de  peines  et  de 
jouissances  passées,  et  Je  conservent  jeune  par  les  souvenirs, 
quand  ses  cheveux  ont  déjà  blanchi, 

Aristide  Le  Carpentier  à  Paris,  qui  avait  réuni  depuis  1810, 
époque  où  il  était  revenu  des  Indes  anglaises ,  une  collection 
d’objets  d’art  de  toutes  sortes,  qui,  sous  pUisieurs  rapports, 
peut  rivaliser  avec  celle  de  feu  Sauvageot  et  qui  la  dépasse  en 
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nombre,  était  un  exemple  frappant  combien  le  goût  et  l’oc¬ 
cupation  gaie  que  donne  la  collection  sont  salutaires  pour  la 
santé  et  pour  la  bonne  humeur.  Agé  de  soixante-seize  ans,  Le 
Carpentier  avait  encore  toute  la  pétulance  et  toute  l’ardeur  de 
la  Jeunesse.  Exempt  d’infirmités,  passionné  pour  augmenter  jour¬ 
nellement  ses  richesses  d’art  pour  lesquelles  la  Russie  lui  avait 
inutilement  offert  un  million ,  il  espérait  bien  arriver  à  cent 
vingt  ans,  comme  il  l’a  chanté  dans  une  des  chansons  de  son 
recueil,  publié  en  1854  sous  le  titre  de  Contes-‘:Fables,  car  il  était 
aussi  poète  et  musicien.  Dans  ce  morceau,  intitulé  Vlleureux 
Temps,  il  dit  au  dernier  couplet,  V Espérance  : 

«  Lorsque  viendront  cent  ans. . . 

Faudra-t-il  donc  quitler  la  terre  ? 

Si  c’est  mon  dernier  temps, 

J'avoue  ici  que  je  n’y  pense  guère; 

D’ailleurs  ne^  voit-on  pas  de  vieux  récalcitrants 
Qui  vont  jusqu’à  cent  dix  et  même  cent  vingt  ans? 

Le  bon  temps 

Quand  on  n'a  que  cent  ans! 

L’heureux  temps 

Quand  on  n’a  que  cent  ans  !  » 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  communiquer  ici  aux  lecteurs  les 
six  couplets  que  cet  ardent  collectionneur  a  publiés  en  1862 
lorsqu’il  avait  accompli  sa  soixante-douzième  année.  On  y  verra 
comme  il  y  exprime  les  jouissances  que  ses  occupations  favo¬ 
rites  lui  procuraient  : 

MON  CABINET  ET  MES  SOIXANTE-DOUZE  ANS 


I 

Aussitôt  que  la  lumière  * 
Vient  éclairer  mon  chevet, 


I  Voir  les  Tieilles  chansons  de  maître  Adam  (Adam  Billaut,  le  menuisier  ni 
vernais,  mort  en  I6C2),  que  Le  Carpentier  paraît  avoir  pris  pour  modèle. 
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Je  commence  ma  carrière 
Par  ouvrir  mon  cabinet. 

Là,  des  œuvres  de  génie 
L’éfonnante  quantité 
Entretient  en  moi  la  vie 
Et  ranime  ma  santé. 

n 

«  Vous  gaspillez  la  richesse 
Comme  un  vrai  fou,  me  dit-on. 

Au  lieu  d’acheter  sans  cesse, 

Brillez,  menez  un  grand  Ion!  » 
Mais  de  peu  je  me  contente, 

Et  j’aime  à  vivre  à  l'écart  : 

Le  grand  monde  qu’on  nous  vante 
Ne  vaut  pas  un  objet  d’art. 

111 

Laissons  traiter  de  manie 
Mon  ardente  passion  ; 

Ce  cabinet,  qu’on  m’envie, 

Fait  ma  seule  ambition. 

11  est  bien  chez  l'antiquaire 
.  Quelques  modestes  vertus  : 

Que  de  chefs-d’œuvre  sur  terre 
Sans  lui  n’existeraient  plus  ! 

lY 

S’il  est  vrai  què  îa  sagesse 
Ici-bas  nous  rende  heureux, 

On  doit  aimer  la  vieillesse, 

Car  tous  les  sages  sont  vieux. 

Si  nous  voulons  qu’on  nous  loue, 
Montrons  donc  nos  cheveux,  blancs  ; 
J’en  ai,  gaîmenl  je  l’avoue, 

Et  j'ai  soixante  et  douze  ans. 

Y 

Si  je  meurs  cl  qu’on  m’enterre, 

—  11  faut  bien  tinir  par  là,  — 


t)e  mon  cabinet,  j’espère, 

Qnebiiie  temps  on  parlera. 

Trouvant  dans  ce  sanctuaire 
plus  de  trésors  qu’au  Pérou, 

On  dira  :  Notre  antiquaire 
N’était  pourtant  pas  si  tou  I 

VI 

Dien  que  Sedaine  nous  dise 
Quelque  part  ;  «  Mourir  n'est  rien,  » 
De  celte  triste  sottise 
Je  me  passerais  fort  Lien. 

Autour  de  moi  (oui  abonde  : 

Objets  d’art,  tableaux,  bijoux j 
Que  ferai-je  en  l’autre  monde, 

Si  je  n’ai  plus  mes  joujoux? 


îs’est-ce  pas  touchant?  quelle  sérénité  et  quelle  ardeur  chez 
ce  septuagénaire,  quand  tant  de  vieillards  moins  âgés  qu’il  n’é¬ 
tait  sont  moroses,  ennuyés,  et  abrègent  leur  vie  par  l’inaction 
et  le  manque  d’émotions. 

Les  Contes-Fahles,  illustrés  par  Alfred  Lemoine,  que  Le  Car¬ 
pentier  a  publiés  en  quatre  volumes,  de  1856  à  1858,  à  l’âge  de 
soixanto-dîx  ans,  et  qu’il  donnait  et  ne  vendait  pas,  contiennent 
plusieurs  morceaux  vraiment  remarquables,  comme  par  exem¬ 
ple,  Y Illustre  bimbelotier,  où  Jupiter,  séduit  par  Bibelot,  le  dieu 
du  bric-à-brac,  descend  de  la  masure  du  vieil  Olympe  sur  la 
terre,  pour  vendre  aux  antiquaires  son  vieux  tonnerre,  etc.  En¬ 
core  un  triste  mariage  y  charmante  allégorie  où  la  Vérité  épouse 
Ylntérét  et  met  au  monde,  neuf  mois  après,  Vlnjusticey  etc. 
Le  Carpentier  n’était  pas  un  vieux  garçon,  comme  la  foule  se 
représente  ordinairement  ces  maniaques  d’antiquaires;  il  était 
marié,  et  madame  Le  Carpentier,  morte  quinze  jours  avant  son 
mari,  partageait  ses  joies  et  ses  émotions.  Dans  la  pièce  de  vers  : 
Est-ce  un  bien,  est- ce  un  mal?  notre  collectionneur  dit  :  «  Si  la 
femme  est  un  mal,  il  est  si  necessaire,  que  nul  ne  saurait  s’en 
passer.  »  Le  Carpentier  est  mort  sur  la  brèche;  les  émotions  de 
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ria  dernière  exposition  au  palais  de  l’Industrie  l’ont  tué.  Alité 
depuis  quinze  jours  déjà,  il  faisait  encore  des  acquisitions  dans 
son  lit,  quarante-huit  heures  avant  sa  mort! 

Un  autre  collectionneur,  M.  de  WaUleck,  savant  qui  a  passé 
dix- huit  ans  dans  les  solitudes  des  forêts  mexicaines,  pour  y 
collectionner  des  poteries  et  dessiner  les  monuments  des  civi¬ 
lisations  perdues,  a  plus  de  cent  ans  à  l’heure  qu'il  est  (cent 
ans  en  avril  1866)  et  travaille  encore  huit  heures  par  jour  au 
classement  et  aux  reproductions  des  antiquités  américaines.  II 
est  exempt  d'infirmités;  bon  œil,  bon  estomac,  il  n’a  cessé  de  res¬ 
sentir  les  émotions  que  l’art  peut  olîrir,  et  espère  bien  de  chanter 
encore  dans  vingt  ans  les  couplets  de  Le  Carpentier  :  Vlleu- 
l'eux  temps  quand  on  n^a  que  ce?it  vingt  ans! 

On  dépeindrait  difficilement  l’air  de  contentement  et  de  béati¬ 
tude  qui  s’épanouit  sur  la  figure  de  l’auteur  de  Motisieur  Boisdhy- 
ver,  quand,  après  déjeuner,  il  va  fumer  sa  cigarette  devant  ses 
faïences  et  s’adonner  à  cette  grasse  rêverie  de  propriétaire.  Dieu 
seul  sait  de  quelle  foule  bariolée  de  pensées  et  de  projets  son 
cerveau  est  alors  assailli.  Il  doit  voir  se  dégager  de  l’émail  ces 
grotesques  figures,  et  toute  cette  bande  populaire  peinte  sur  ses 
assiettes,  pour  lui  chanter  Oranje  bove?î  (Orange  haut,  ou  vive 
Orange)  ou  la  Marseûkim  et  le  Ça  ira.  Si  l’en\'ie  ne  lui  prend 
pas  de  danser  la  carmagnole  au  milieu  de  la  société  joyeuse  des  ■ 
poteries  parlantes,  c’est,  certes,  de  crainte  de  tomue a  en  dé- 
faïence,  comme  ce  pauvre  Dalèger,  du  Vio/on  de  faknee. 

J’avais  déjà  fait  observer,  dans  l’Introduction  de  la  pre¬ 
mière  édition  du  Guide,  que  la  littérature  pourrait  aussi  ti¬ 
rer  parti  de  la  faïence,  et  que,  pour  étudier  une  époque  et  la 
tendance  d’un  courant  d’opinions  en  dehors  de  tout  parti,  pour 
bien  comprendre  les  mœurs  populaires,  une  devise  ou  une  cari¬ 
cature  peinte  sur  une  assiette  peut  quelquefois  procurer  des 
éclaircissements.  —  M-  Champfleury  a  depuis  publié  son  Vio/on 
de  faïence^  où  deux  caractères  de  collectionneurs  se  sont  prêtés 
à  une  excellente  étude,  et  le  même  auteur  a  sur  le  métier  une 
histoire  des  faïences  populaires  et  parlantes. 

Ust-ce  que  Victor  Hugo  n’a  pas  aussi  trouvé  du  comique  à 
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propos  d’un  plat  de  Faenza,  quand  il  donne  la  description  de 
O  l’objet  mystérieux  )>  de  la  vieille  religieuse  de  l’abbaye  de  Fon- 
tevraultet  des  Bernardines? {ies  MtsérableSj  t.  IV,  p.  147.)  «  On 
trouva,  sous  un  triple  linge,  comme  une  patère  bénite.  C’était 
un  plat  de  Faënza  représentant  des  Amours  qui  s’envolent  pour¬ 
suivis  par  des  garçons  apotliicaires  armés  d’énormes  seringues, 
La  poursuite  abonde  de  grimaces  et  de  postures  comiques.  Un 
des  charmants  petits  amours  est  déjà  tout  embroché;  il  se  dé¬ 
bat,  agite  ses  petites  ailes  et  essaye  de  voler  ;  mais  le  matassin 
rit  d’un  air  sardonique.  Moralité  :  l’amour  vaincu  par  la  colique  !  » 
11  y  a  même  eu  depuis  un  opéra-comique  où  la  vieille  faïence 
joue  son  rôle,  et  on  ne  restera  pas  en  si  bon  chemin  I 

Quand  les  dames  collectionnent,  leur  ardeur  et  leur  persévé¬ 
rance  dépassent  celles  des  amateurs  barbus. 

J’en  connais  plusieurs  qui  ne  s’arrêtent  plus  dans  leurs  pro¬ 
menades  devant  les  magasins  de  nouveautés.  Ce  sont  les  seules 
vitrines  des  quais  qui  les  tentent;  la  pomme  d’Ève  n’est  plus  ren¬ 
fermée  pour  elles  dans  un  chapeau  ou  dans  un  cachemire,  mais 
dans  une  théière  de  vieux  saxe  ou  dans  le  ventre  d'un  gros  ma¬ 
got  souriant.  Collectionnez,  mesdames,  vos  maris  vous  passe¬ 
ront  cette  farïtaisie-là  ;  de  bonne  pâte,  ils  pensent  qu’il  n'y  a  ici 
de  fragile  ([ue  la  pâte  tre^  tmdre  qui  peut  éclater  sorts  le  feu  ! 

Les  musées  et  les  collections  privées  rendent  encore  d’autres 
services  à  la  société.  Le  goût  de  l’art,  le  respect  et  l'amour  des 
oeuvres  anciennes  et  historiques,  répandus  dans  les  masses  par 
ces  collections,  qui  commencent  aujourd’hui  à  se  former  même 
dans  les  plus  petites  villes  de  province,  rendront  dorénavant 
impossibles  les  dévastations,  les  méfaits  de  l’ignorance  vandale 
envers  les  objets  d'art,  et  les  haines  contre  les  blasons  et  les 
armoiries.  Le  peuple  apprendra  en  étudiant  î 'histoire,  repré¬ 
sentée  à  ses  sens  par  des  œuvres  d’art,  qu’un  souvenir  de  fa¬ 
mille  n’a  plus  aiijourd’Imi  de  solidarité  avec  les  prérogatives 
et  les  monopoles  des  temps  passés. 

Ici  encore  c’est  l’art  gothique  et  celui  de  la  Renaissance  qui  peu¬ 
vent  seuls  remplir  le  but.  L’art  antique  et  païen  ne  sera  jamais 
compris  par  le  peuple;  il  lui  restera  toujours  lettre  morte  et  une 
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source  d’ennui.  Remplir  les  collections  de  morceaux  de  fer  rouiliés 
et  informes,  c’est  créer  des  musées  à  l’usage  de  quelques  savants, 
niais  non  pas  des  musées  qui  stimulent  l’art,  l’industrie  et  les 
artistes.  Tout  le  monde  sait,  du  reste,  à  quelle  mystification  en¬ 
traîne  souvent  l’étude  des  antiquités,  exclusivement  faite  au 
point  de  vue  de  l’archéologie,  qui  paraît  pervertir  chez  beau¬ 
coup  de  personnes  le  bon  sens  et  le  raisonnement  le  plus  sim¬ 
ple.  N’avons-nous  pas  vu  un  professeur  allemand  remplir  sept 
volumes  pour  expliquer  des  hiéroglyphes  de  fantaisie  qu’un 
plaisant  avait  tracés  sur  de  la  terre  cuite  au  four,  et  enterrés 
auprès  d’un  camp  saxon? 

L’étude  exclusive  de  l’art  païen  classique  fausse  aussi  bien 
la  critique  que  celle  de  l’art  en  général,  là  ou  elle  est  basée 
uniquement  sur  une  théorie  stérile  et  dépourvue  de  connais¬ 
sance  pratique.  Le  faible  de  vouloir  faire  découler  tout  des 
anciens  tue  la  critique  et  rend  maniaque.  Les  plus  grandes 
intelligences  ne  peuvent  échapper  à  l’influence  morbide  que 
cette  préférence  routinière  produit  infailliblement  à  Ja  longue, 
et  elles  finissent  presque  toujours  par  s’affaiblir  au  point  que, 
même  dans  leurs  ennuyeuses  spécialités,  elles  deviennent  in¬ 
compétentes.  Le  célèbre  Winckelmann  aussi,  malgré  sa  finesse 
de  tact  et  ses  habitudes  de  réserve,  a  dû  subir  cette  loi  comme 
tous  les  autres  critiques  de  sa  trempe;  il  lui  est  arrivé  maintes 
fois  de  s’exposer  à  des  plaisanteries,  et  tout  le  monde  connaît 
la  mystification  dont  il  a  été  la  dupe  de  la  part  du  peintre  Casa¬ 
nova  dont  il  avait  décrit  longuement  les  imitations,  convaincu 
d’avoir  affaire  à  de  hautes  antiquités. 

Dans  l’art  encore  plus  que  partout  ailleurs,  l’un  tient  àl’autre, 
comme  se  tiennent  les  anneaux  d’une  chaîne.  On  n’arrive  pas  à 
pouvoir  juger  avec  autorité  une  branche  quelconque,  sans  avoir 
appris  à  connaître  toutes  les  autres. 

Pour  réussir  au  point  de  vue  pécnniavre,  dans  la  composition 
des  colleclions  d’objets  d’art,  il  ne  suffit  pas  de  tenir  compte 
seulement  de  la  valeur  archéologiqtie  et  historiqiœj  le  coté  vrai¬ 
ment  artistique  est  même  le  plus  important.  Si  ce  dernier 
manque,  la  valeur  des  objets  est  assujettie  aux  fluctuations  de 
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l’engouement  et  de  la  mode.  L’art  seul  peut  donner  aux 
œuvres  cette  valeur  qui  va  toujours  croissant  avec  le  temps, 
tandis  que  les  objets  collectionnés  sous  l’in  fluence  d’un  mo¬ 
ment  ,  et  par  des  considérations  étrangères  à  l’art  archéo¬ 
logique  ,  perdent  leur  valeur  dès  que  l’engouement  n’existe 
plus. 

Réunir  des  objets  d’art,  voilà,  certes,  la  plus  noble  occupation 
par  laquelle  l’homme  instruit  puisse  charmer  ses  loisirs,  et  tous 
les  hommes  intelligents,  sans  être  collectionneurs  eux-mémes, 
apprécieront  trop  bien  l’importance  des  recherches  archéologi¬ 
ques  pour  ne  pas  sentir  tout  l’intérêt  que  ces  questions  inspirent. 
Il  faut  n’êtro  doué  que  de  sentiments  vulgaires,  quelque  instruc¬ 
tion  qu’on  ait  reçue,  pour  ne  pas  comprendre  le  {)rix  que  l’a¬ 
mateur  attache  aux  objets  d’art  et  de  curiosité  anciens,  et  par¬ 
ticulièrement  à  ceux  provenant  des  époques  gothique  et  de  la 
Renaissance.  S’imaginant  que  l’objet  n’est  recherché  qu’à  cause 
de  son  ancienneté,  certaines  personnes  ignorent  complètement 
que  le  styh  d’une  époque,  toujours  indiqué  par  la  forme  ou  par 
le  dessin,  fait  le  principal  mérite  de  l’œuvre,  et  qu’il  faut,  en 
outre,  que  le  mérite  artiüique  en  soit  incontestable  sous  un 
rapport  quelconque.  Les  ressources  qu’une  collection  bien  en¬ 
tendue  offre  pour  les  recherches  historiques  passentencore  plus 
inaperçues  devant  le  visiteur  désœuvré, 

Quelques  amateurs  paraissent  croire  que  l’objet  de  curio¬ 
sité  artistique  doit  être  conservé  dans  toute  sa  malpropreté; 
ils  craignent  qu’un  écurage,  presque  toujours  indispensable,  ne 
lui  ôte  son  cachet.  J’ai  vu  de  soi-disant  connaisseurs  douter  de 
l’authenticité  de  pièces  remarquables,  seulement  à  cause  de 
leur  parfaite  conservation  et  de  leur  propreté.  C’est  faire  preuve 
d’une  grande  ignorance.  Une  collection  d’objets  d’art  doit  être 
entretenue  dans  un  parfait  état  de  conservation;  une  œuvre  ar¬ 
tistique  n’a  rien  à  craindre  d’une  bonne  et  intelligente  mise  en 
état.  Il  faut  laisser  aux  maniaques  l’amour  de  la  poussière  et 
des  chiffons;  ceux-là  montreront  aux  badauds  ébahis  le  bonnet 
de  coton  du  roi  d’Yvetot,  comme  le  musée  de  Cluny  expose  la 
mâchoire  de  Molière;  laissons  les  grands  enfants  s’amuser  de 
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la  fameuse  plume  du  pigeon  céleste  (Saint-Esprit),  qui  se  trou¬ 


vait  exposée  à  l’admiration  des  fidèles  dans  un  couvent  du  nord 
de  l'Allemagne,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle. 

Les  petites  œuvres  de  l’art  gothique  et  delà  Renaissance  sont 
les  plus  précieuses,  non  pas  seulement  à  cause  delà  supériorité 
du  style,  mais  aussi  à  cause  de  leur  cachet  incHvidueh  Les  fa¬ 


briques  étaient  rares  à  ces  époques  où  Fartiste  et  même  Fartisan 


s’évertuaient  à  tout  tirer  de  leurs  mains  et  de  leurs  cerveaux, 


sans  pouvoir  et  sans  vouloir  s’adjoindre  un  aide  uiécaiiique. 
C’est  pourquoi  le  nombre  d’objets  d’art  et  de  curiosité  de  cha¬ 
que  espèce  est  si  restreint,  et  que  Fon  trouve  rarement  deux 
objets  tout  pareils ,  si  ce  n’est  là  où  Fon  utilisait  le  monte. 
On  comprend  donc  que  la  valeur  pécuniaire  doive  être  aussi 
plus  grande  pour  les  objets  do  curiosité  de  ces  deux  époques. 
L’art  gothique  porte  plus  que  tout  autre  son  cachet  original  et 
individuel,  et  je  crains  bien  que  notre  époque  ne  voie  plus  se 
produire  aucune  de  ces  œuvres  que  nos  descendants  aient  lieu  de 
rechercher  autant  que  nous  recherchons  celles  de  nos  ancêtres. 

Si  l’amateur  ou  Fhomme  d’étude  se  montre  quelquefois  indif¬ 
férent  et  froid  envers  les  productions  cFart  coniemporaines,  ce 
n'est  nullement  de  [larti  pris\  ni  par  un  attachement  puéril  aux 


i.  L' Introduction  cUi  Cabinet  de  l’Amateur,  ouvrage  publié  à  Paris  en  1842- 
contient  à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes  ; 

il  Un  préjugé  assez  répandu  fait  généralement  regarder  les  antiquaires,  les 
bibliophiles,  tes  collectionneurs  et  les  amateurs  de  curiosités  comme  des  mania¬ 
ques  ridicutes,  des  fous  bizarres,  aveuglément  passlonués  de  futilités  douteuses, 
à  la  merci  des  brocanteurs  et  des  faussaires.  L’amateur  est  cependant  rarement, 
comme  ou  le  représente  dans  les  caricatures,  uu  vieillard  à  visière  verte,  cher¬ 
chant  à  lire,  à  Taide  d’une  forte  loupe,  la  signature  ou  le  monogramme  de 
quelque  maître  sous  une  triple  couche  de  crasse  et  de  veruis.  Le  véritable  ama¬ 
teur  a  rendu  les  plus  grands  services  à  l’art  ;  grâce  à  lui  rien  ne  s’est  perdu  dans 
la  défroque  que  les  siècles  laissent  après  eux  en  tombant  sans  retour  dans  le 
gouffre  de  l’éternité.  L’historien  préoccupé  des  batailles,  des  traités  et  des  trois 
ou  quatre  personnages  qui  remplissent  une  époque  de  leurs  évolutinius,  a  laissé  de 
côté  les  mœurs  domestiques,  les  usages,  la  vie  intime  des  générations  disparues. 
Vous  liriez  tous  les  in-folio  des  Bénédictins  que  vous  ne  pournez  y  ajiprendrc 
comment  étaient  habillés  les  personnages  dont  ils  parlent,  de  quelle  forme  était 
le  casque  qui  couvrait  leur  noble  tête,  quelle  trempe  avait  l’épée  dont  ils  frap- 
paieut  ces  grands  coups  qui  faisaient  Tadmiiation  de  madame  de  Sévigué;  dans 
quels  lits  ils  se  couchaient,  dans  quels  verres  ils  buvaient,  dans  quels  coffrets  ils 
serraient  leurs  lettres  d’amour,  etc.  C’est  à  ramateui*  que  nous  devons  de  savoir 
tout  cela.  Avec  sa  patience  inépuisable,  ses  efforts  persévérants,  sa  minutie  soi- 
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choses  du  passé.  C’est  imiqueaient  parce  que  notre  époque  n’a 
pu  encore  trouver  son  style,  parce  qu’elle  fahriqm  trop  et 
parce  qu’elle  confond  et  mélange  tout.  La  raison  de  cela  est 
que  le  plus  grand  nombre  des  artistes  n’a  plus  de  foi,  ne  trouve 
plus  sa  joie  et  ses  plaisirs  dans  le  travail  m^me  et  dans  sa  mai¬ 
son,  et  se  soucie  médiocrement  de  la  gloire  postérieure.  Les 
jouissances  de  la  vie,  en  dehors  du  travail,  voilà  ce  qu’ils  am¬ 
bitionnent  trop  souvent. 

Autrefois,  l’artiste  n’était  pas  séparé  de  l’ouvrier  autant 
qu’il  l’est  aujourd’hui.  Le  grand  peintre  peignait  des  enseignes 
d’hôtelleries  et  de  brasseries  aussi  bien  qnedes  triptyques  d’au¬ 
tel  pour  les  églises;  et  le  sculpteur  en  renom  ne  trouvait  pas 
indigne  de  lui  d’employer  son  ciseau  magistral  à  rcxécuLion 
d’un  beau  meuble  ou  d’une  stalle  de  buveurs.  Voilà  ce  qui  donne 
souvent  un  grand  prix  aux  restes  gothiques  et  aux  bric-à-brac 
de  la  Kenaissance.  Le  plus  simple  ustensile  de  ménage  de  ces 
époques  est  parfois  marqué  au  coin  de  l’art,  quand  l’objet  d’art 
industriel  d’aujourd’hui  ne  porte  que  le  cachet  du  clinquant  et 
de  la  fabrique. 

Ce  qui  n’est  pas  gothique,  ou  du  temps  de  la  Renaissance, 
sans  en  excepter  les  productions  bizarres  de  la  fin  du  dix- 


gneuse,  U  a  conservé  tous  ces  mille  détails  dont  sc  compose  la  physionomie  d’un 
siècle...  —  La  curiosité  remonte  très-haut  :  de  tout  temps  il  y  eut  des  amateurs. 
Qu'était-ce  que  Verrès  à  qui  Cicéron  doit  ses  plus  belles  diatribes,  sinon  un  ama¬ 
teur  forcené  qui,  pour  augmenter  sa  coUection,  proscrivait  le  citoyen  possesseur 
d'un  airain  de  Lysîppe,  violait  le  temple  où  sc  trouvait  un  dieu  trop  bien  sculpté  ? 
Ne  vaut-ii  pas  mieux  que  ce  stupide  Mernmîus  qui  fit  brûler  Corinthe?  Pétrarque 
n’a  pas  tellement  été  occupé  des  yeux  bleus  et  des  cheveux  blonds  de  Laure  qu’il 
n'ait  en  le  temps  et  le  loisir  de  se  former  une  fort  belle  collection.  Niccolo  Niccoli, 
Bembo,  Francesco  Fiisconi,  Leone  Leoni,  dont  la  galerie  fut  si  utile  aux  sculp¬ 
teurs  du  dôme  de  Milan,  sont  célèbres  pour  avoir,  du  temps  de  Léon  X  et  avant,  - 
réuni  des  statues,  des  vases,  des  tableaux  et  des  médailles.  Le  dix-builièine  siècle 
a  dignement  continué  cette  liste  :  le  prince  de  Conti,  la  comtesse  de  Verrue, 
Blondel  de  Gagny,  Rendon  de  Boisette,  de  Julienne,  etc.,  etc. 

([  Pour  être  un  véritable  amateur,  digne  de  marcher  sur  les  traces  de  ceux  que 
nous  venons  de  nommer,  il  faut  beaucoup  de  science,  de  periet'erance,  de 
^nesse  et  de  sang-froid  j  il  faut  counaîire  le  mérite,  la  généalogie,  la  valeur 
d'une  infinité  d’objets  dont  tout  le  prix  consiste  souvent  dans  une  différence 
presque  imperceptible,  mais  réelle,  etc.  » 

Dans  un  travail  de  la  même  publication  et  du  même  volume,  signé  E.  Q., 
relatif  aux  trésors  d'art  appartenant  à  HoratioNValpole  (né  en  1 7 1  7,  mort  en  t  79  7), 
et  intitulé  Stratoberry-llitl^  nom  du  château  où  ces  richesses  se  trouvaient  en- 
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septième  siècle  et  du  dix-huitième,  manque  de  grand  carac¬ 
tère.  L’art  des  autres  époques  est,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  un 
composé  d’imitation  et  de  mauvais  goût.  Le  grotesque  domine 
dans  les  styles  dits  de  Louis  XIV  et  Louis  XV,  que  les  artistes 
ont  appelés,  avec  beaucoup  d’à-propos,  les  styles  et  les  époques 
des  perruques.  S’il  y  a  des  exceptions  parmi  ces  œuvres,  elles 
sont  trop  rares  pour  pouvoir  modifier  celte  appréciation  géné¬ 
rale. 

Dans  la  critique  des  objets  d’art,  ou  plutôt  des  styles^  il  faut 
choisir.  Quand  on  ])rétend  aimer  toutj  on  n’aime  7’ie/î. 

Un  rédacteur  du  journal  si  connu  par  son  zèle  à  manger 
journalièrement  du  prêtre,  tout  en  se  prosternant  hypocritement 
devant  les  dogmes  et  les  formes  d’une  religion  dont  il  insulte 
les  ministres,  et  le  non  moins  bienveillant  M.  Benjamin  Fillon, 
paraissent  avoir  pris  à  tâche  de  ravaler  l’art  allemand  et  ses 


tasséesj  Tauteuu  Uoaiie  un  admirable  aperçu  des  jo-uissances  et  de  rîûstruetiou 
historique  que  le  goiît  de  îa  collection  procure  aux  âmes  d'élite  : 

«  La  formation  de  cette  collection  dut  être  une  source  de  jouissances  bien 
grandes  pour  un  homme  aussi  in£truitet  d^une  imaginalîon  aussi  vive  qu'Iîoratîo 
Walpûle*  Quelles  que  soient  les  couuais&ances  acquises,  l’étude  attentive  des 
monuments  peut  seule  donner  une  idée  vraie  de  i’iustoîre  j  elle  est  fertile  en  cun- 
ceptions  nouvelles,  en  découTCrlescharmanles;  tout  s'anime,  tout  se  colore  devant 
tes  moindres  débris  du  passé;  une  médaille,  une  peinturcj  un  bijou  aident  à 
reconstruire  un  siècle,  une  époque  que  Ton  voit  soudain  s'agiter,  barbare  ou 
corrompue,  luxueuse  ou  mesquine  et  souvent  bizarre^  Dans  les  monuments  de 
l^art  on  découvre  à  la  fois  Tesprit  et  la  configuration  d’un  peuple;  c^est  une  espèce 
d'alphabet  épars  avec  lequel  il  est  intéressant  de  reconstruire  la  langue,  le  génie 
d'uue  nation.  Avec  les  monuments,  riiistoire  n'est  plus  une  abstractionj  elle 
devient  palpable,  nous  la  touchons,  elle  nous  entoure.  Les  récits  écrits  nous  ont 
conservé  le  souvenir  des  passious  de  nos  pères;  les  monuments  nous  donnent 
Vlmbit,  la  couleur  locale^  pour  nous  servir  d'une  expression  consacrée,  du  temps 
où  ils  ont  vécu.  ^ 

Leasing  répond  à  ces  niaises  attaques  avec  beaucoup  d'esprit  dans  son  ouvrage  : 
Ziir  Geschichie  und  Littérature  v,  I,  p,  319  : 

«  Avec  permission!  il  faut  aussi  vivre  et  laisser  vivre  dans  le  monde  savant. 
Ce  qui  ne  pfHit  nous  servir  peut  servir  à  un  autre.  Ce  que  nous  n'estîmons  souvent 
ci  important  ni  agréable  est  apprécié  tout  différemment  par  d'autres. 

fl  Déclarer  à  tout  propos  que  telle  ou  telle  chose  soit  trop  mesquine  et  trop 
peu  importante,  s’appelle  souvent  reconnaître  la  faiblesse  de  sa  propre  concep- 
tiou.  Il  arrive  souvent  que  le  savant  mal  appris  qui  se  permet  d'appeler  un  con¬ 
frère  micrologue,  est  îm-même  le  plus  misérable  micrologue  —  et  encore  seu¬ 
lement  dans  sa  propre  spécialité.  —  En  dehors  de  cet  le  spécialité  tout  lui 
paraît  petit,  non  pas  parce  qu’il  le  voit  petit,  mais  parce  qu’il  ne  le  voit  pas 
du  tout!  t» 
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amateurs,  depuis  que  j’en  ai  fait  connaître  davantage  les  chefs- 
d’œuvre.  Si  leur  cri  de  guerre  chauviniste,  hospes  hostis^  leur 
attire  les  epithètes  de  faux  démocrates,  de  hâbleurs  littéraires 
et  de  critiques  ignorants,  de  la  part  de  gens  assez  faibles  pour 
croire  que  l’art  n’a  pas  de  patrie,  cela  ne  peut  être  qu’un  effet  de 
l’ingratitude  d’un  public  qui  oublie  que  ces  deux  merveilleux 
critiques  lui  ont  révélé  que  le  savoir  d’un  professeur  allemand 
n’est  que  purs  propos  ramassés  à  la  brasserie,  et  qu’en  général 
la  pipe  et  la  bière  résument  chez  ces  Teuskes  (sic)  le  stimulant 
et  l’enthousiasme.  Ne  faut-il  pas  reconnaître  cependant  que  le 
feuilletoniste  de  Paris  et  Vhomo  unius  Hbri  de  la  province  ont 
parfaitement  compris  que  la  pipe  et  la  bière  ont  achevé  d’obs¬ 
curcir  ces  lourdes  intelligences  goi/ifgwes?  En  effet,  la  tête  carrée 
ne  sait  pas  comprendre  le  beau  qui  réside  dans  le  style  de  la 
perruque  et  de  la  queue  de  ces  produits  d’art  des  règnes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  dont  les  défroques  font  et  refont  la 
fortune  des  tapissiers  en  vieux  et  en  neuf,  et  procurent  des  dé¬ 
lices  aux  fabricants  de  ces  authentiques  meubles  anciens  plus 
ou  moins  marquetés,  et  aux  marchands  hollandais  qui  en  ra¬ 
massent  le  plus  ignoble  genre  dans  les  villages  de  la  Nord- 
Hollande. 

Parmi  les  amateurs  de  faïences,  il  y  en  a  grand  nombre, 
comme  je  l’ai  déjà  ftiit  observer,  qui  montrent  plus  d’engoue¬ 
ment  que  de  connaissances. 

En  dehors  du  groupe  de  ces  autres  singuliers  collectionneurs 
qui,  par  pure  vanité,  encombrent  leurs  appariements  d’objets 
spéciaux,  devenus  rares  et  chers,  qui  les  recueillent  sans  discer¬ 
nement  et  sans  amour  pour  l'art,  pourvu  que  ces  pièces  portent 
des  marques  indiquant  au  premier  venu  la  provenance  de  la  fa¬ 
brique  favorite,  il  y  a  aussi  des  amateurs  illettrés  et  môme 
quelques  auteurs  peu  instruits  qui  croient  à  l’absolue  nécessité 
d’une  marque,  d’un  monogramme  ou  d’un  chronogramme  quel¬ 
conque  pour  la  classification  de  l’exemplaire  :  l’histoire  d’une 
branche  de  Part,  et  particulièrement  l’histoire  de  la  faïence, 
leur  paraît  autrement  impossible  à  faire.  Si  l’on  voulait  ad¬ 
mettre  un  pareil  raisonnement,  l’archéologie  ne  serait  plus  une 
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science,  mais  tout  simplement  un  métier  de  classification  méca¬ 
nique,  qui  ne  demanderait  qu’un  peu  de  mémoire  sans  aucune 
étude.  C’est  quand  ces  signes  matériels  manquent  sur  l’œuvre, 
que  la  science  aime  surtout  à  s’en  occuper  pour  y  répandre  sa 
lumière.  C’est  à  la  manière  dont  l’objet  céramique  est  fabriqué, 
à  la  lourdeur  ou  à  la  légèreté  de  sa  pâte,  à  la  qualité  et  à  la 
nuance  de  son  émail,  à  la  dureté  et  à  la  blancheur  de  la  terre 
cuite,  aux  nuances  particulières  de  certaines  couleurs,  et  avant 
tout  à  la  forme  et  au  dessin  du  décor,  qu’un  savant  amateur 
doit  reconnaître  l’origine  et  l’époque  de  sa  création.  Ce  sont 
principalement  les  dessins  qui  indiquent  la  main  de  l’artiste  et 
le  siècle  :  l’homme  rompu  à  ces  sortes  d’études  se  trompe  rare¬ 
ment,  en  effet,  sur  V époque  de  la  fabrication  d'une  faïence  pos¬ 
térieure  au  treizième  siècle,  quand  la  forme  et  le  style  des  orne¬ 
ments,  les  costumes  des  personnages  ou  la  peinture  du  modèle 
peuvent  le  guider.  Le  principal  but  de  la  publication  de  mes 
Souvenirs  de  voyage  et  caitseries  d'un  collectionneur j  ou  Guide 
artistique  fOur  V Attemagnej  a  été  de  contribuer  à  vulgariser 
ces  connaissances,  si  nécessaires  pour  la  classification. 

J’ai  signalé,  dans  les  liecherxhes  sur  la  priorité  de  la  renais¬ 
sance  de  rart  allemand^  l’idée  si  répandue  qui  consiste  à  établir 
que  presque  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  renaissance  de  l'art 
clirétien,  aux  inventions  et  aux  créa  lions  artistiques,  doit  né¬ 
cessairement  dériver  de  source  italienne  ou  antique;  cette  idée 
a  toujours  faussé,  et  fausse  encore  aujourd’hui  la  critique  et  le 
jugement  des  amateurs,  et  bien  des  professeurs  en  us,  ai-je 
ajouté,  donneraient  tous  les  chefs-d’œuvre  des  Jean  Goujon, 
des  Jean  Cousin,  des  Peter  Vischer,  des  Adam  Kraft,  des  Yeith 
Stoss,  des  Sch Miter,  etc.,  pour  quelque  ouvrage  italien,  copié 
maladroitement  d’après  l’antique,  ou  pour  quelques  vieilles  terres 
ou  pierres  méconnaissables,  ressemblant  plutôt  à  un  bloc  de  ro¬ 
cher  façonné  par  les  pluies  et  le  temps  que  par  les  mains  d’un 
artiste.  Que  l’on  admire  les  belles  sculptures  antiques  où  une 
bonne  conservation  permet  d’étudier  l’art,  mais  qu’on  laisse 
donc  enfin  reposer  tranquillement  les  morceaux  difformes  de 
fer  rouillé  que  l’on  décore  du  nom  de  glaive,  etc.  —  Tous  les 
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musées  de  l’Europe  sont  remplis  de  grosses  pierres  où  Ton  a 
souvent  de  la  peine  à  reconnaître  quels  objets  ces  débris  in¬ 
formes  ont  dû  représenter.  —  La  critique  a  épuisé  le  sujet, l’art 
et  le  lîeaii  n’ont  plus  rien  à  y  voir. 

Le  respect  pour  le  grec  et  le  romain,  l’iiabitude  contractée 
d’exagérer  l’art  primitif  classique  sont  devenus  une  maladie  qui 
aveugle  jusqu’aux  meilleurs  esprits.  Si  le  gothique  n’est  pas  en¬ 
core  apprécié  en  France  autant  que  dans  les  pays  du  Nord, 
c’est  qu’il  est  très-peu  connu  et  très-rare.  Les  amateurs  de 
l’art  des  époques  dû  moyen  âge  sont  encore  plus  rares  en  France 
que  les  objets  mêmes,  puisque  un  grand  nombre  aime  le 
Louis  XV  et  ramasse  souvent  les  plus  ignobles  loques  de  cette 
'époque  grotesque.  II  faut  chercher  la  raison  de  cette  malheu¬ 
reuse  tendance  dans  un  manque  d’études  artistiques» 

Pour  être  connaisseur,  il  faut  avoir  vu  beaucoup  et  il  faut 
voir  continuellement.  Il  est  impossible  d’acquérir  un  jugement 
solide  dans  n’importe  quelle  branche  de  l'art,  sans  études  pré¬ 
paratoires  et  sans  avoir  vu  énormément.  L’infériorité  d’uu 
grand  nombre  de  collectionneurs  et  môme  de  conservateurs  de 
musées  provient  particulièrement  de  ce  qu’ils  n’ont  presque 
rien  étudié  en  dehors  de  leurs  propres  collections  et  des  mu¬ 
sées  de  leur  résidence.  Forcément  sédentaires,  ils  manquent 
môme  les  occasions  de  visiter  ce  qui  existe  dans  les  localités  qui 
les  avoisinent. 

L’hôtel  des  commissaires-priseurs ,  à  Paris  même,  est  une 
école  pour  les  amateurs  déjà  connaisseurs;  non  pas  que  MM.  les 
experts  ou  MM.  les  membres  de  la  compagnie  officielle  puissent 
passer  le  moins  du  monde  pour  des  professeurs,  —  Dieu  me 
garde  d’avancer  une  pareille  hérésie,  —  mais  c’est  parce  qu’il 
y  a  là  beaucoup  à  voir  et  à  comparer. 

C’est  un  continuel  mouvement  d’objets  d’art  anciens  et  mo¬ 
dernes  qui,  sans  interruption,  commence  au  1®*’  janvier  pour  ne 
finir  qu’au  31  décembre.  Tantôt  c’est  une  vente  faite  par  un 
marchand  allemand  ou  hollandais,  tantôt  par  un  Suisse  ou  un 
Italien,  qui,  après  avoir  ravagé,  extorqué  et  souvent  même 
avoir  aidé  à  démolir  dans  les  quatre  parties  du  monde,  vien- 
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nent  à  la  file  écouler  leur  butin  rue  Drouot.  Chacune  de  ces 
ventes  a  son  caractère  à  part,  et  dans  chacune  il  y  a  à  étudier. 
Quant  aux  ventes  des  collections  d’amateurs,  soit  pendant  leur 
vie,  soit  après  décès,  et  dont  les  catalogues  dépassent  trop  sou¬ 
vent  les  limites  permises  de  l’ignorance  en  fait  d'art  et  d’his¬ 
toire,  elles  sont  dangereuses  pour  les  amateurs  qui  ne  sont  pas 
encore  bien  familiarisés  avec  les  connaissances  archéologiques  : 
ils  n’y  peuvent  prendre  que  défaussés  notions,  et  seront  conti¬ 
nuellement  induits  en  erreur  par  le  prétendu  savoir  de  la  plu¬ 
part  des  experts,  ou  par  Vexagération  de  la  rédaction  du  cata¬ 
logue. 

Ces  considérations,  qui  s’appliquent  à  l’art  en  général,  ont 
encore  bien  plus  d’importance,  dès  qu’il  s’agit  du  gothique  où 
chaque  monument  a  du  caractère  et  son  caractère  propre. 

Ce  qui  rend  l’objet  de  curiosité  précieux,  c’est  particulière¬ 
ment  le  cachet  de  l’individualité  d’artiste;  ce  cachet,  on  ne  le 
rencontre  nulle  part  plus  prononcé  que  dans  les  productions  de 
l'art  gothique. 

Si  nous  cherchons  l'indépendance  et  l’originalité  de  l’ar¬ 
tiste,  et  surtout  de  ceux  qui  ont  illustré  le  moyen  âge  et  la 
Renaissance,  c’est  toujours  vers  le  Nord,  vers  le  pays  des  fortes 
études,  et  non  pas  du  côté  de  ritalie,  que  nous  devons  tourner 
les  yeux.  L’Allemand  et  le  Hollandais  sont  des  artistes  qui 
lisent.  La  renaissance^  italienne,  en  peinture  aiiSoi  bien  qu’en 
architecture,  en  sculpture,  en  orfèvrerie,  en  fontes  et  particu¬ 
lièrement  en  poteiie,  a  suivi  et  non  pas  précédé  les  créations  de 
l’art  allemand  chrétien.  Les  grands  peintres  de  l'Italie,  comme 


1.  M.  Ed.  Seberer  a  dit,  dans  un  article  à  propos  de  mes  Recherches  sur  la 
priorité  de  la  renaissance  de  l’art  allemand^  publié  par  le  journal  le  Temps 
du  II  août  1862  (article  fort  hieuveillaut  du  reste),  fiu'il  croyait  que  l’auteur 
a^vait  ft  un  peu  confondu  les  deux  acceptions  du  mot  Renaissance,  celle  qui 
signifie  tout  simpleineut  le  retour  à  la  "vic  des  arts  que  la  barbarie  avait  étouffés, 
et  celle  qui  indique  un  caractère  spécial,  un  développement,  uue  époque  hislû-  ^ 
rique  des  arts,  un  style  particulier  produit  par  le  mélange  du  gothique  et  du 
classique,  de  rinspiralion  chrétienne  et  de  l'inspiration  païenne,  etc.  »  Comment 
M.  Sclicrer  enteud-i)  séparer  la  /{enaïssance-cause  (ou  la  résurrection  de  l’art 
après  les  premières  époques  du  moyen  âge,  chez  les  Allemands  dès  le  onzième 
siècle,  chez  les  Italiens  dès  le  quinzième  seulcnicnt)  de  la  Renaissance-effet,  qui 
a  produit  le  style  sous  lequel  elle  s’est  manifestée?  Ycut-il  compter  les  grossières 
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ceux  de  la  France,  trouvaient  la  route  frayée.  Les  maîtres  de 
la  branche  flamande,  attachés  à  la  cour  de  Bourgogne,  comme 
Van  Eyck,  en  1380,  avaient  fait  écoic  en  France;  Clouct,  que 
les  ignorants  ont  voulu  faire  passer  pour  le  créateur  d’une  re¬ 
naissance  française,  ne  naquit  qu’en  ï  300  ;  il  était  même  Fla¬ 
mand  et  de  récole  flamande. 

L’Allemagne,  endehors  des  célèbres  peintures  à  la  détrempe 
dont  V Adoration  des  Mages  de  Meister  Slephan  von  Herle,  au 
dème  de  K&ln,  et,  au  musée  de  la  même  ville,  les  chefs-d’œuvre 
de  Meister  Wilhelm  Lothener  de  Gonstanz  sont  de  magni¬ 
fiques  spécimens ,  connaissait  également  déjà  la  peinture  à 
l’huile,  comme  parait  te  prouver  l’ouvrage  du  moine  allemand 
de  Saiiit-Gall  qui  écrivait  au  dixième  siècle  son  Dtversarum 
artium  sehedula. 

On  sait  qu’il  existait  déjà  des  peintres  allemands  au  cinquième 
siècle:  c’est  de  leur  appellation  que  sont  dérivés  même,  en  vieux 
langage  allemand,  scMkler^^  aujourd’hui  mtder (peintre),  et  scM- 
dern,  aujourd'hui  malen  (peindre).  Ces  artistes  primitifs  avaient 
commencé  par  peindre  les  boucliers  (sc/tî7der),  et,  de  perfection¬ 
nement  en  perfectionnement,  ils  étaient  arrivés,  vers  le  sep¬ 
tième  siècle,  à  produire  les  tableaux  chrétiens  de  la  première 
époque,  et  cela  sans  influence  bysantine. 

Mais  l’Allemagne  n’a  pas  la  prétention  d'établir  sa  priorité 
sur  l’école  italienne  par  des  œuvres  isolées,  sortes  d’ébauclies, 
d’essais  dus  à  quelques  moines  ;  elle  a  des  écoles  régulièrement 
constituées  et  Idstoriquement  établies,  qui  prouvent  à  quelle 


productions  de  la  décadence  du  style  roman ,  cc  style  de  plcm  cintre  antique, 
parmi  les  produclions  de  la  Renaissance?  Je  ne  le  pense  pas.  — ►  Il  serait  très- 
difficile  de  séparer,  dans  celte  manifestation  de  la  résurrection  artistique,  la 
cause  de  Teffet  :  rhistoire  de  Tari  doit  les  confondre,  L'art  byzantin  était  Lien 
senlementj  en  quelque  sorte^  une  résurrection  artistique  locale  et  partiBlhi  mais 
l'époque  et  le  style,  que  l'on  désigne  tous  les  deux  sous  le  nom  de  Renaissance, 
ont  été  créés  par  le  gothique,  qui  a  servi  à  modifier  les  styles  classiques  pour 
aiTÎver  à  un  mélauge  lieurcux  des  styles  chrétieu  et  païen. 

1 ,  VétT^mpe  nom  donné  en  peinture  aux  couleurs  délayées  avec 

de  reau  et  de  la  gomme,  de  la  colle  ou  du  blanc  d'œuf,  sans  graisse,  ni  huile, 
ni  résine. 

2.  Schilder  est  encore  aujourcriuii  le  mot  hollandais  signifiant  pûintTCj  et 
schikUren  se  dit  du  verbe  peindre* 
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hauteur  sa  peinture  s’était  élevée  déjà  au  (juinzième  siècle, 
quand  la  renaissance  de  l’Italie  ne  date  que  du  seizième  siè¬ 
cle ,  puisque  ses  peintres  carolingiens  du  neuvième  siècle 
étaient  tous  bvzanlins  dans  leurs  tendances.  Les  écoles  de 

■J 

l’rag,  de  Küln  (Cologne),  de  Kürnberg,  d’Augsburg,  d’ülm, 
de  Saxe,  de  Landshut,  de  Colmar  (qui  sont  aussi  connues 
sous  le  nom  d’Oberrlieîn ,  d'Unterrbein ,  de  Franconie,  etc.), 
et  dont  Thomas  von  Malina,  né  vers  1230,  Wilhelm  né  vers 
1320,  Stephan,  né  en  1340,  Just  en  1-HO,  Martin  Scliongauer 
en  1420,  Bartholoinaus  Zeitblom  en  1433,  Woldgemulh,  le 
maître  de  Diirer,  en  1438,  Albert  Durer  en  1470,  Hans  Wolf- 
gang-Ivatzheimer,  à  Bamberg,  en  1442,  Schaeuffelen  et  Altdorf- 
fer,  élèves  de  Durer,  Kranacli ,  le  grand  coloriste,  en  1472, 
Hans  Schwartzen  d’Augsburg,  Hans  Bergkmaier  en  1473,  Ja¬ 
cob  Walsch,  maître  de  Hans  von  Kulmbach  mort  en  1300, 
Hans  Beurlein  mort  également  en  1300,  Holbein,  l’ami  de  Lu¬ 
ther  en  1498,  Wolf  Traut,  George  Pantz  mort  à  Breslau, 
maître  de  Beham,  son  célèbre  élève,  né  en  1500,  Johann 
van  Achen  (Aix-la-Chapelle),  né  en  1552,  Ostendorfer ,  Hans 
von  Kulmbach,  élèves  de  Jacob  Walsch,  né  en  1545,  Kreutz- 
felder,  peintre  de  la  Création  du  inonde  ^  à  Nürnberg,  et 
tant  d’autres,  ont  été  les  chefs,  avaient  depuis  longtemps 
frayé  le  chemin  aux  Italiens  qui,  jusqu’à  Leonardo  di  Vinci, 
n’avaient  pu  rien  produire  qui  s’écartât  entièrement  de  l’école 
bysantiiie,  quoique  les  peintres  de  l’époque  carolingienne, 
justement  à  cause  de  leur  tendance  bysantine,  fussent  bien 


1 .  M.  Merlu  dit  que  les  l'asti  JÀmr>xtrganses  parlent  avec  gramle  considération 
du  peintre  Willieliti,  qu'ils  appelleut  «  le  plus  grand  peintre  allemand  qui  vivait 
en  1380;  estimé  par  tous  les  maîtres,  peignant  chaque  homme  dans  sa  ligure, 
comme  s’il  était  vivaut.  »  Ce  même  passage  se  retrouve  dans  Pi'odroiïius  historiæ 
trri'îVcîists,  par  Honlheim,  et  dans  la.  Chronique  tio inmîcume  de  Frankfurt-sur- 
Mein,  par  l’cter  llerp,  Oiize  tahleau.v  attribués  à  cet  artiste  se  trouvent:  à  l’église 
de  Saint-Castor,  à  Coblenz;  dans  le  cabinet  du  roi  de  Havière;  à  l’église  de 
Saiule-Claire  et  au  musée  de  KÔln;  dans  la  culleclioii  de  M.  de  Lassaljc,  à 
Cobleuz,  et  dans  celle  du  docteur  Dormagen,  à  Küln;  au  musée  de  Berlin; 
dans  la  collccliun  de  M.  vau  Ertboru,  à  Utrecbt  (signé  1363);  au  musée  de 
la  cha[)eile  Saint-Moritz,  à  A'iiniberg,  cl  dans  la  sacristie  de  Saint-Séveriu, 
à  KÔlii.  Ou  cüimaii  aussi  le  peintre  Pol  ou  Paul,  d'Allemagne,  mort  à  Paris 
en  14  34,  qui  était  au  service  du  duc  de  Berry,  gouverneur  de  Charles  Ylî, 
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plus  chrétiens  que  ceux  de  la  l'enaissaiice  italienne  propre¬ 
ment  dite 


Giovanni  Giialtiere,  dit  Cimabue^  né  à  Firenze  en  1240,  n'a 
laissé  que  des  tableaux  byzantins  ;  le  fond  est  doré,  les  chair? 
sont  grisâtres  et  les  mains  et  les  figures  aflreuses,  tandis  c[iie 
r Allemand  Thomas  van  Matina  avait  déjà,  vers  1 2^10,  produit  «ne 
peinture  bien  plus  artistique  ;  Angiolaito,  dit  Giotto  dl  Bandone, 
né  à  Guile,  près  de  Firenze,  en  1270, élève  de  Gimabue,  a  encore 


peint  une  grande  partie  de  ses  tableaux  sur  fond  doré,  et  les  nudi* 
tés  sont  toujours  maigres  et  les  chairs  grises.  On  peut  dire  que  se? 
Ghrist  sont  encore  plus  laids  que  ceux  de  l’école  byzantine;  Tad- 
deoTadrU  dit  GaddoGaddi,  né  à  Firenze  en  1300,  élève  de  Giotto, 
a  souvent  peint  sur  fond  doré  ;  ses  Christ  restent  décharnés,  et  les 
chex^aux  de  ses  tableaux  sont  du  dernier  ridicule  et  d’un  aspect 
tellement  naïf  qu’ils  ne  peuvent  soutenir  aucune  comparaison 
avec  ceux  des  tableaux  allemands  de  la  même  époque  ;  Lipi>i , 
né  à  Firenze  vers  1412,  commence  seulement  à  faire  des  fonds 


de  paysages,  mais  les  têtes  de  ses  figures  n’ont  rien  de  la  beauté 
idéale  des  peintres  allemands,  Wilhelm  (1320)  et  Stepfian 


(1340);  enfin,  Masaccio,  dit  Thomas  Guidi  di  San  Giovanni,  né 
en  1401,  mort  en  1443;  Casimo  Roselli,  né  à  Firenze  en  1430, 
avaient  tous  gardé  la  manière  primitive;  et  c’est  seulement 
chez  Alessandro  Philipepi,  dit  Sandio  Botticelli,  né  à  Fireuze 


en  1447,  c’est-à-dire  chez  un  peintre  qui  florissait  deux  cents 
ans  pim  tard  que  les  peintres  gothiques  allemands^  qu’un  chan¬ 
gement  notable  se  faisait  sentir  dans  l’école  italienne. 


! ,  Toutes  ces  écoles  allemandes,  qui  pendant  pîusietîrs  siècles  ont  produit  sans 
interruption  tant  de  chefs-d’œuvre^  sont  entièrement  inconnues  aii:t  autres  nations, 
aussi  bien  du  grand  public  que  de  )a  plupart  des  hommes  soi-disant  spéciaux, 
parmi  lesquels  il  en  est  qui  écrivent  des  histoires  sur  la  peinture  en  compilant 
uniquement  ce  qui  a  été  écrit  avant  eux. 

Le  Louvre^  ou  a  de  la  peine  à  le  croire,  ne  possède  pas  une  seule  toile  de 
toutes  ces  grandes  écoles  et  de  tous  ces  maîtres,  sauf  les  sept  panneaux,  en  partie 
douteux,  de  Hans  Holbein  le  Jeune.  Aussi  voii-on  tous  les  jours  les  plus  étranges 
méprises.  Beaucoup  d’^experts  qui  n^ont  pas  voyagé,  et  qui  vout  puiser  unique¬ 
ment  leurs  oracles  à  la  galerie  du  Louvre,  rendent  souvent  les  jugements  les  plus 
boufTons.  Un  tableau  de  la  première  époque  gottiique,  rie  racole  rie  Koln,  a  été 
dermèrement  vendu,  à  Paris,  sous  la  garantie  morale  d’un  de  ces  experts,  pour 
un  U  Moralès  le  Divin  »  de  Técole  espagnole! 
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Leonardo  di  Vinci,  né  en  1442,  Michele-Angelo  en  1474,  Ti- 
ziano  en  1477,  Rafaele  en  1483,  Gorreggio  en  1494,  et  Tinto- 
reto  en  1512,  ont  alors  opéré  !a  résurrection  de  l’art  italien, 
seulement  après  et  à  la  suite  des  maîtres  allemands,  —  et  l'art 
chez  eux  n’avait  pas  changé  de  tendance;  —  il  restait  tout 
païen  * . 

Albrecht  Dürer,  dans  une  de  ses  lettres,  écrite  en  1586àTe- 
nise  et  adressée  à  son  ami  le  patricien  Wilibaîd  Perkheimer 
dit  :  «  J’ai  beaucoup  d’amis  chez  les  Welches  (Italiens),  qui 
m’ont  averti  de  ne  pas  manger  ni  boire  avec  leurs  peintres, 
parmi  lesquels  j’ai  de  nombreux  ennemis*  Ils  contrefont  mes 

1*  Pesserî  meme  est  forcé  de  reconnaître  que  rinflucncc  de  cet  art  iioiiTeau 
se  faisait  sentir  au  cünimeuceiiieEt  du  seizième  siècle,  puisque  sur  les  majoliques 
de  Pesaro  on  copiait  les  Allemands,  innovation  qu'il  qualifie  de  dépravation  et 
d'hérétique  dans  son  curjoux  langage  d'ultramontain  et  d'Italien.  Voici  comment 
il  s'es:prime  ; 

a  Ce  qui  fui  )a  cause  de  la  dépravation  du  bon  goiU  dans  le  dessin  et  surtout 
dans  rarcUitecture,  ce  fut  Timportation  cliez  nous  des  compusitious  des  Augsbur- 
geois  qui,  sans  avoir  l'inspiration  de  la  mission,  ont  réformé  ces  deux  beaux  arts 
de  la  même  manière  cjue  les  hérétiques  ont  réformé  l’Église,  De  fait,  j'ai  beau¬ 
coup  de  plats  peints  d'après  les  compositions  de  Sadler,  et  j'en  ai  deux  :  un  avec 
la  figure  de  l'Asie,  et  Tautre  avec  celle  de  l'Afrique,  copiées  de  cet  auteur, 
comme  ou  peut  s’en  assurer  dans  la  grande  collection  d'estampes  anciennes  que 
j'ai  réunies  dans  ma  bibliothèque;  les  peintures  sur  majolîque  s'améliorèrent  sur 
un  seul  point  après  cette  époque,  c'est-à-dire  dans  les  paysages  où,  pour  dire  la 
vérité^  il  y  a  quelque  légèreté  de  plus.  Ainsi,  on  remarque  des  dégrada¬ 
tions  plus  étudiées  dans  les  tons  des  arbres  et  des  feuillages,  en  sorte  qu'on 
voit  que..-  » 

Dans  tous  les  arts,  même  dans  rarchitecturc,  Tltalie  a  été  redevable  en  tous 
temps  à  l'Allemagne*  Paul  Jovio  même  Ta  reconnu,  quand  il  dit  que  V Italie 
tirait  de  VÀlletnagne  durü7%t  le  do^izième  et  le  Ireizième  siècle  ses  meillêurs 
artistes  pour  rart  plastique ^  et  Vasari  ne  peut  faire  autrement  que  d'appeler 
le  gothique  l'arcAifecInre  allemande, 

2.  Correspondance  publiée  en  Allemagne  par  M.  de  Murr*  Journal  zur 
Kunstgeschichte  U7id  zur  algemeinen  LUteratur^  173  0. 

Mélanchton  constate  encore,  dans  son  Epistolse  Melanctito7iis^  etc,,  ép*  47, 
P*  42,  Em  apud  Epist,^  ZJ*  Erasmi  Mater,  et  Ph.  Melanch.  Londini,  1642, 
que  ce  grand  artiste  empruntait  tout  à  la  nature,  et  que  l'influence  italienne 
n'avait  jamais  pu  l'atteindre. 

O  Memini  virum  excellentem  ingenio  et  vîrtute  Albertum  Durerum  pîctorera 
dicere,  sejuvenem  floridas  et  maxime  varias  pi  et  tiras  amasse,  seque  admiratorem 
suorum  operum  valde  lætatum  esse,  contemplantem  hanc  varietatem  in  sua 
aliqua  pictura;  postca  se  senem  cœpissc  intucri  naturam,  et  illius  nalivam  facîem 
intueri  conatum  esse,  eamque  simplicitatem  tune  in  telles  isse  summum  artis  decus 
esse.  Quam  cum  non  prorsus  adsequi  posset,  dicehat  se  jam  non  esse  admiratorem^ 
operum  suorum  ut  olîm,  sed  sæpe  geitiere  intueiitem  suas  tabulas,  et  cogitantem 
de  irifirmîtatc  sua,  etc.  n 
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ouvrages  dans  les  églises  et  partout  où  ils  peuvent  les  avoir  ; 
mais  après  ils  les  ravalent  et  disent  :  Gela  n'est  pas  antique  et 
ne  vaut  rien,  etc.  »  On  voit  bien  que  sa  peinture  si  originale, 
création  nouvelle  de  Tart  germanique,  n’était  ni  connue  ni 
comprise  par  les  peintres  italiens,  qui  croyaient  la  ravaler  en 
disant  qu'elle  n'était  pas  antique! 

Pour  l’art  céramique  en  général,  son  origine  se  perd  dans 
l’obscurité  des  temps.  La  première  civilisation  connue,  celle 
des  Indiens,  est  trop  éloignée  de  nous  pour  avoir  laissé  des  ves¬ 
tiges  de  terres  cuites,  je  n’en  connais  pas  au  moins;  mais  il  est 
hors  de  doute  que  la  céramique  était  exercée  dans  l’Inde,  et  la 
poterie  américaine,  connue  sous  la  dénomination  de  poterie 
péruvienne  etmexicainey  d’une  antiquité  indéterminée,  pourrait 
bien  avoir  quelque  parenté  avec  l’art  indou. 

On  sait  qu’en  Chine,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  et  qu’à 
Babylone  même,  il  existait  déjà  des  fabriques  de  tuiles  et  de  bri¬ 
ques  vernissées  deux  mille  cinq  cents  ans  avant  l’ère  vulgaire  L 
Homère  parle  du  tour  de  potier,  de  sorte  que  les  Grecs  doi¬ 
vent  avoir  confectionné  des  terres  cuites  assez  artistiques  au 
commencement  de  leur  histoire,  et  les  colonies  italiennes  les 
ont  suivis  de  près.  Quelques  vestiges  conservés  dans  les  mu¬ 
sées,  et  particulièrement  au  Louvre,  prouvent  que  déjà  la 
Grèce  et  ses  colonies  connaissaient  partout  la  poterie  imper¬ 
méable  ou  vernissée  au  feu  avec  des  couvertes  minérales  (plomb, 
cuivTe,  sel,  etc.);  et  Vêmaü  stannifère  même  se  trouve  déjà 
avec  toutes  ses  qualités  opaques  (étain)  dans  certaines  verre¬ 
ries  antiques.  L’Égypte  même,  bien  avant,  paraît  avoir  connu 
ces  émaux  stannifères,  puisque  parmi  les  verroteries  égyp¬ 
tiennes,  dont  le  Louvre  possède  un  certain  nombre,  quelques- 
unes  montrent  de  l’opale. 

La  plupart  des  poteries  dites  étrusques,  fabriquées  en  Grèce 

1 .  M.  Dtïbroc  se  trompe  gramlemeut,  quand  il  dit  que  le  i'«rnis  plombifère’ 
ne  remonte  qu’au  premier  siècle  du  christianisme,  puisque  tout  le  monde  sait  que 
les  Grecs  ont  déjà  fabriqué  des  poteries  imperméables.  Le  musée  du  Louvre  en 
possède  une  vitrine  pleine. 

On  verra,  au  cliapilre  qui  traite  des  poteries  égyptiennes,  que  le  vernîs  mi- 
néral  était  déjà  connu  dans  la  plus  haute  antiquité. 
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et  en  Italie  à  différentes  époques  (900-314)  n'ont  cependant 
pas  même  de  vernis  minéral  appliqué  an  feu,  et  ces  poteries  ne 
sont  point  imperméables  ;  leur  couverte  est  formée  de  silicate  ^ 
alcalin  à  excès  d’alcali,  et  de  rouge  de  terre  ferrugineuse,  et  de 
noir  de  manganèse,  en  partie  fixés  par  Tair,  en  partie  par  le  feu, 
al)sol  U  ment  comme  la  couverte  que  les  potiers  romains  ont  con¬ 
tinué  d’employer. 

La  Scandinavie,  la  Germanie,  la  Grande-Bretagne  et  la  Gaule 
ont  fabriqué  aux  époques  reculées  des  poteries  sans  couverte, 
que  les  fouilles  ont  mises  à  jour.  —  On  pourrait  ranger  ces 
trois  dernières  espèces  sous  une  seule  dénomination,  celle  de 
celtiques^  ou  à  peu  près. 

Les  plus  anciennes  poteries  vernissées  et  inqyerméables  chré¬ 
tiennes  d’Italie,  dont  rattribution  est  incontestable,  sont  les 
terres  cuites  vernissées  du  presbytère  de  l’église  de  Sun  Maria- 
a-Mare^  construite  vers  le  troisième  siècle  à  Castro-Iiuovo^  et 
celles  du  cam'panile  (cloclier)  d’A#rî,  de  1279,  deux  localités 
situées  dans  le  Napolitain. 

L’Italie  a  eu  une  reîifiïssa/îce  d’art  céramiipie  ;  mais  cette 
renaissance  me  paraît  s’être  opérée  seulement  à  la  suite  de  l’in¬ 
vention  allemande  de  V émail  stannifère^  qui  y  a  été  probable¬ 
ment  appliquée  en  premier  lieu,  puisque  aucun  autre  pays  eu¬ 
ropéen  ne  peut  faire  remonter  sa  faïence  au  commencement 
du  moyen  âee®. 

Les  briques  en  haut-relief  à  émail  stannifère  de  i2Ü7,  qu’on 

^  .T  dcà  sels  formés  de  silice  et  d'une  base.  Tous  les  silicates 

sont  insolubles  dans  l'eau  ^  à  resception  de  ceuv  qu'on  nbtieut  artificiellement 
avec  excès  d'alcali*  Le  silicate  employé  par  les  céramistes  romains  appartient  a 
cette  dernière  classe. 

2*  La  première  iinpuIsLon  f|ui  a  été  donnée  en  Europe j  en  dehors  de  l  ltalie, 
aux  éludes  et  aux.  recherches  sur  les  ancieuues  faicuces  itaüennesj  doit  êlro 
attribuée  à  Gœthe.  La  coUectiou  de  majoliques  que  ce  grand  homme  a  laissée,  ~ 
et  que  l’on  peut  visiter  à  Weimar  dans  k  maison  qu’il  habitait,  colkctiou  com¬ 
posée  en  majeure  partie  de  racquisîtion  faite  à  nue  vente  à  iXürnbcrg^  —  a  servi 
aux  études  qui  devaient  faire  conuaUrc  cette  branche  de  Tart  italien  au  public 
sa^a^lt  de  l  Allemagne  et  delà  France,  par  des  articles  suivis,  où  le  lecteur  était 
frappé  des  connaissances  qui  ne  pouvaient  être  puisées  i[ue  sur  les  objets  inémes- 

Toute  k  collection  de  Gcethe  a  ce  double  intérêt,  d Sabord  d’avoir  été  choisie 
avec  discernement,  ensuite  d'avoir  servi  ù  l'étude  lios  ouvrages  esthétiques  des 
dîUérentes  translormalions  de  la  vie  intelleclneUe  du  poëtc  et  du  savant* 
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voit  à  Leipzig,  au  musée  de  Dresden  et  dans  ma  collection, 
la  statue  colossale  du  tombeau  du  duc  Henri  lY  à  Breslau, 
toute  d’une  pièce  et  à  émail  stannifère,  œuvre  du  treizième 
siècle,  etc  ,  etc.,  remontent  à  deux  cents  ans  avant  les  Delta 
Robbia*,  auxquels  la  vieille  routine  attribue  l’invention  delà 
faïence  à  émail  stannifère  européen.  Les  Hirschvogel  de  Nürn- 
berg  et  d’autres  potiers  d’Allemagne  avaient  produit  déjà,  en 
1503,  de  si  belles  faïences  que  Bernard  Palissy,  qui  était  venu 
visiter  ce  pays  et  y  étudier  l’art  du  potier,  donna  la  préférence 
à  l’école  allemande  sur  celle  de  ritalie. 

L’Italie,  aussi  bien  que  le  reste  de  l’Europe,  a  donc  suivi, 
pour  ses  faïences  et  ses  émaux,  l’école  allemande  ,  école  qui, 
plus  tard,  s’est  répandue  directement,  d’abord  dans  une  partie 
de  ritalie;  en  Suisse,  où  elle  arrrivait,  par  la  branche  souabe, 
de  la  forêt  Noire;  en  Hollande  vers  1450,  dans  les  Flandres^. 


1,  Pour  Témail  slaanifère,  Dubroc  fait  la  même  erreur  grave  de  dates 
que  pour  le  verais  plombifèrCj  quand  il  dit  textuellement  dans  son  ouvrage  :  «  Que 
ce  u'est  que  vers  14S2  que  l^ou  voit  apparaîireles  premiers  spécimens  de  Vémail 
stminifère  dans  un  bas-relief  de  Luca  Délia  Kohbia.  » 

Les  faïences  musulrnanea  à  reflets  métalliques  doivent  être  classées  parmi 
les  productions  d'origine  non  curopéeniie,  et  n'uut  exercé  aucune  mlluence  sur 
la  fabrication  de  cette  partie  du  monde.  Les  potenes  siculo-musulmaîies  (fabri¬ 
quées  par  les  Arabes  en  Sicile,  sous  les  dynasties  aglabites  et  fatîmiteSj  depuis 
rinvasiou  de  327  jusqu'à  leur  expulsion,  en  1Ü90,  par  Roger  le  Normand,  qui 
prit  alors  le  titre  de  grand-comte  de  Sicile),  aussi  bien  que  les  poteries  hispano- 
mu^ulm^ues^  qui  ne  datent  que  de  peu  avant  12Uü  à  1609,  époque  où  les  Maures 
furent  bannis  de  T  Espagne  ,  ont  rarement  dépassé  alors  les  circonscriptions 
locales  où  l'absence  des  relations  de  commerce  et  de  communications  leur  devait 


assigner  une  action  restreinte  j  lourdes  de  formes,  disgracieuses  et  sans  varia¬ 
tions,  elles  n’ont  pu  servir  de  modèles,  ni  les  potiers  d’émules  aux  ceraoiîtes  de 
rEurope.  En  rapprochant  les  dates,  on  voit  que  les  potiers  ailemaiids  des  memes 
époques  étaient  déjà  bien  plus  avancés  dansTart  céramique*  Le  reflet  métallique 
a  été  atteint  aussi  bien  tout  d’abord  par  les  Allemands,  qu'après,  par  leurs  dis¬ 
ciples  les  Hollandais.  L'ItaUe  raura  imité  cependant  des  Siculo-Arabes, 

1.  Il  est  vrai  que  Cyprian  pjccolpassi  parle  dans  son  traité,  que  Vou  croît 
avoix"  été  écrit  vers  le  milieu  du  seidème  siècle,  d’un  céramiste  nommé  Cuido  de 
.Savino,  qui  se  serait  rendu  vers  cette  époque  à  Atitwcrpen  (Anvers)  ■  mais  les 
recherches  mmntîeuscs  auxquelles  je  me  suis  livré  dans  les  Flandres  même  ne 
m'out  pas  fait  découvrir  la  nioindie  trace  qui  confirmât  ce  dirCj  Ctje  pense  qu'il 
serait  téméraire  de  donner  cette  unique  citation  d'un  auteur  comme  preuve*  Du 
reste,  la  venue  de  cet  artiste  ne  prouverait  plus  rien  aujourdMmi,  puisque  l'on 
connaît  des  poteries  allemandes  à  émail  stannifère  remontant  au  treizième  siècle.  Le 
livre  de  Piccolpassi,  fort  curieux  du  reste,  a  été  traduit  avec  beaucoup  d* origi¬ 
nalité  dans  la  langue  de  Rabelais  par  M.  Popelia,  peintre  d'hîstoirc  :  a  Les  troys 
livres  de  Fart  du  potier,  esquel  se  traite  non-seulmcnt  de  la  praiique,  mais  hrief- 
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dans  le  nord  de  la  France,  en  Angleterre,  en  Danemark,  en 
Suède  et  en  Portugal,  où  les  premiers  établissements  ont  par¬ 
tout  été  fondés  par  des  Allemands. 

L’école  allemande  a  été  suivie  màivectBment  dans  le  midi  de 
la  F  rance  et  en  Russie.  La  France  avait  adopté  pour  ses  pro¬ 
ductions,  dans  certaines  fabriques  du  Nord,  les  procédés  de  la 
branche  hollandaise.  Des  ouvriers  de  Delft,  établis  d’abord  en 
Flandre,  entre  autres  villes,  à  Lille,  ont  fondé  aussi,  sous  la  di¬ 
rection  de  Poire!  de  Grandval,  vers  1040,  la  première  faljrique 
rouennaise  ;  et  d’autres  ouvriers  hollandais  et  nivernaisen  éta¬ 
blirent,  en  1673,  une  seconde  sous  la  direction  de  Polerat  de 
Saint-Sever.  Quelques  arcliéologues  et  des  amateurs  rouennais 
penchent  à  faire  remonter  la  première  fabrique  à  la  On  du 
seizième  siècle  ;  mais  ils  n’ont  pu  trouver  aucune  preuve  à  l’ap¬ 
pui  de  leur  opinion.  Ils  croient  aussi  que  Poirel  do  Grandval 
avait  plutôt  adopté  les  procédés  de  la  branche  italienne.  Le  dé¬ 
cor  genre  italien  du  plat  appartenant  à  M.  Baudry,  à  Rouen,  et 
signé  Claude  Borne  *,  1734,  ne  prouve  rien,  la  date  est  beaucoup 


vemcnt  des  auxtres  secrets  de  este  chouse  qui  iouxte  mes  huy  a  esté  tousiûurs 
tenue  célée.  Du  cavalier  Cyprian  Piccolpassî,  durant  oys  translatés  de  l’italien  en 
langue  fraiiçayse  par  maistre  Claudius  Popelyn,  Parisien,  » 

Voici  oomment  M.  Popeliu  a  rendu  en  vieux  français  le  passage  qui  est  relatif 
à  ce  Saviuo  :  «  Dans  la  marche  d’Aucône,  la  lerre  de  cave  se  travaille  en  maint 
es  endroit,  en  maint  es  autre  la  terre  fluvianej  â  Gènes  j’ay  ouy  dire  que  se  tra* 
vaille  la  terre  de  cave  j  à  Lyon  celle  du  Rhône,  es  Flandres  celle  de  cave.  J’en¬ 
tends  à  Jnuers,  où  porta  cest  art  un  certain  Guicfo  de  Savino  de  ce  pays-cy,  et 
le  maîutîeuuent  mes  huy  ses  Gis,  etc.  » 

Comme  il  n’y  a  pas  trace  de  ce  Saviuo  à  Antwerpen,  ce  passage  de  l'ouvrage 
de  Piccolpassî  ne  peut  pas  faire  autorité.  Pour  la  France,  la  priorité  italienne 
est  tout  aussi  contestable.  En  1556  seulement,  deux  ouvriers  italiens,  Julien 
Gambyn  et  Domeiige  Tardessir,  natifs  tous  les  deux  de  Faenza,  adressèrent  une 
requête  au  roi  Henri  il  pour  demander  la  permission  de  faire  la  vdisselle  de 
terre  façon  Fenise  (la  requête  ne  parle  ni  de  faïence  fine  ni  de  majolique), 
et  l’un  d’eux,  Julien  Gambyn,  dit  avoir  déjà  pratiqué  son  art  à  Lyon,  sous  Jehan 
Francisque  de  Pesaro,  tenant  boutique  dans  Lyon.  Ces  trois  potiers,  tous  Italiens, 
SC  seront  bien  gardés  de  communiquer  leurs  secrets  (si  secrets  il  y  avait)  aux 
ouvriers  français,  et  la  vaisselle  de  terre  façon  Veiiise  u’était  pas  de  la  faïence  à 
émail  staimifère,  puisque  Venise  n'a  fabriqué  que  la  dejm-majoUque  ou  poterie 
à  vernis  pTombifère  sur  engobe,  jusqu’à  l’époque  où  Ilirschvogel  de  Niirnberg  y 
avait  apporté  la  recette  de  l'émail stannifère. 

1.  Le  Claude  Borne  de  Xevers,  que  les  travaux  de  M.  Duhroc  ont  fait  con¬ 
naître,  peut  être  le  même  que  celui  de  Rouen,  sans  que  cela  change  la  thèse, 
puisque  le  décor  chinois  de  l’école  hollandaise  était  déjà  adopté  à  cette  époque  à 
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trop  rapprochée  ;  on  trouve  des  céramistes  nommés  Borne,  aussi 
bien  dans  les  fïibriques  du  nord  que  dans  celles  de  Nevers. 

L’autel  portatif  du  musée  de  Sèvres,  signé  JacquesTeburier 
et  Marie-Étienne  Borne,  17G6,  ouvrage  que  j’attribue  à  la  fa¬ 
brique  hollandaise  de  Lille,  et  M.  Riocreux  à  celle  de  Rouen,  no 
montre  aucun  indice  de  décor  ou  de  style  italien.  Ce  Marie- 
Étienne  Borne  de  l’autel  portatif  est,  sans  doute,  un  parent  de 
Claude  Borne,  le  signataire  du  plat  appartenant  à  M.  Baudry. 
Si  les  Borne  étaient  iSivernais  de  naissance ,  ils  étaient  certes 


de  l’école  céramique  hollandaise.  On  trouve  aussi  un  Claude 
Borne,  peintre  céramiste  de  Lille,  qui  était  venu,  en  17ol, 
travailler  à  Sinceny.  Le  Claude  Borne  de  1734  et  celui  de 
1751  peuvent  être  une  même  et  seule  personne.  Quant  à  Ber¬ 
nard  Palissy,  à  ses  contemporains  et  aux  fabriques  du  nord 
de  la  France,  ils  ont  suivi  directement  l’école  allemande.  Ne- 
vers,  Moustiers,  Clermont-Ferrand*  et  Marseille,  et  les  autres 
fabriques  du  midi  ont  peut-être  reçu  leurs  procédés  céramiques 
de  la  branche  italienne;  mais,  à  l’exception  de  Nevers,  elles 
ont  plus  tard  presque  toutes  copié,  comme  les  fabriques  du 
nord  de  cette  époque,  les  porcelaines  de  Saxe;  la  pâte  et 
l’émail  sont  ceux  des  fabriques  du  nord.  C’était,  du  reste,  Meis- 
sen  qui  avait  donné  l’impulsion  artistique  au  dix-huitième  siècle, 
en  mettant  partout  le  genre  rocaille  à  la  mode. 

Les  terres  de  pipe  plonibiférées,  dites  faïences  de  Henri  H  ou 
de  Diane  de  Poitiers,  sont  d’origine  encore  inconnue,  malgré 
les  dissertations  publiées  par  un  auteur  de  province;  elles  me 
paraissent  cependant  être  françaises;  le  voile  qui  couvre  les 
noms  du  lieu  de  la  fabrication  et  des  potiers  n’a  pas  encore 
été  levé. 

La  fabrication  de  la  faïence  a  été  introduite  en  Russie  par 
Pierre  le  Grand,  et  là  encore  c’est  la  branche  hollandaise  qui  a 


Nevers.  Un  Henri  Borne  a  vécu  au  milieu  du  dix^seplième  siècle.  Une  pièce  signée 
de  lui  porte  le  miüésinic  de  16a9. 


1 .  Clermont-Ferrand  a  fait  absolument  les  mêmes  faïences  que  Moustiers.  Cette 
fabrique  n’est  connue  que  par  l’aiguière  appartenant  à  M.  Edouard  Bascal,  et 
signée  CiéJmont-Ferrand,  17  34. 
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été  adoptée.  Le  czar  avait  embauclié  des  céramistes  à  Délit,  et 
à  Ilaarlcm  pendant  son  séjour  à  Zaandam;  ils  se  rendirent  à 

J 

ses  frais  à  Pétersbourg,  pour  y  établir  les  premières  fabriques 
dans  les  environs  de  cette  capitaîe. 

Qui  a  révélé  aux  Allemands  le  secret  céramique  de  l'émail,  si 
secret  il  y  avait ^  ?  L’ont-ils  vraiment  inventé,  comme  on  est  porté 

1.  Il  n'y  a  presque  rien  dans  les  arts  céraniifjues  qui  ridait  été  inventé  eu 
Allemague,  cette  mère  patrie  de  la  chimie^  comme  science,  uù  Becker,  et  Stahl 
surtout,  étaient  îes  premiers  véritables  chimistes. 

Les  rapports  sur  la  céramique  des  délégués  peintres  et  décorateurs  sur  pur- 
celaine  (Ltélégatiuns  ouvrières  à  l'exposition  Liuiverselle  de  Luudres  en  1S62}, 
publiés  à  raris  eu  1  863  chez  Chabaud,  président  de  la  commission,  disent  aussi 
entre  autres,  textuellement  :  ^  D'après  les  récils  des  vieillards  que  nous  avons 
connus  autrefois j  uii  grand  nombre  d  ouvriers  seraient  venus  d  Allemagne,  et 
aujourd'hui  ceux  de  leurs  petits-fils  qui  sont  restés  d?ins  le  métier  attestent  leur 
origine  |)ar  leurs  noms  gernianir]ues,  d'on  27  fùudvüil  admettre  que  VAUe^ 
magne  7ioas  a  précédés  dans  la  connaissance  des  procédés  propres  à  la  por- 
celaîne,  ti 

L’or  bnUanl  ou  Tor  sans  jmlissage,  employé  aussi  di'puis  quelques  années  au 
décor  de  la  porcelaine  avec  une  écoîiomie  de  75  pour  cent,  —  dont  ie  soi-disant 
secret  avait  été  vendu  par  un  vlleinand,  Jt,  Scliutuburg,  de  lîerliu.  à  MM,  Du- 
tertre  frères,  xi  Parts,  qui  se  sont  imt  breveter,  —  était  depuis  longtemps  déjà  du 
domaitie  public  eu  Allemagne,  quoique  la  fabrique  deileisseu  le  regardât  cou ime 
faisant  partie  do  ses  arcanes*  l^n  autre  procédé  tout  semléable.  pour  lequel 
MM,  Carré,  à  Paris,  se  firent  breveter,  et  que  leur  ont  également  acheté  MM.  Du- 
tertre,  avait  été  en  partie  pris  dans  \e  Journal  de  Dhigler^  tome  LXX,  page  317, 
où  on  lit,  sous  le  titre  de  ;  Dorure  de  ta  porcetaine,  des  vases  de  verre ^  etc,,  sous 
la  désignation  erronée  de  :  Procédé  de  Godwin  Enibreg  (Anglais  du  comté  fie 
Stcalfordj  qui  avait  obtenu,  le  li  avril  1838,  ui^e  patente  poiir  rapplïcation  par 
impression  d’un  produit  connu  sous  le  nom  de  Goldlustre,  composé  d’argent,  de 
gomme  et  de  déele  cuite,  qui  se  pratiquait  d+qà  depuis  un  siècle  dans  toutes  les 
poteries  d 'Allemague)  : 

On  (îissout  six  onces  et  six  grammes  d'étain  dans  un  bain  de  mélange 
d’acide  nitrique  et  d’acîxle  miirialiquc  ;  on  prépare  dans  un  vase  séparé  im  autre 
mélange  de  deux  livres  de  baume  de  soufre  avec  uue  livre  d'essence  de  lérében- 
ihïne  sons  Pactioii  d'une  clialeur  bien  douce  j  après  cela  on  verse  la  preuiicrc 
solutiüu  petit  à  petit,  en  la  remuant,  dans  le  dernier  mélange  ;  c’est  alors  seulement 
qu  on  ajoute  à  cette  couiposition  l'élain,  avec  le  dessus  d  une  plaque  de  cuivre  ou 
de  bois,  sur  du  papier  dont  on  se  sert  à  ect  effet,  et  quand  le  dessin  est  transporté 
de  là  sur  la  porcelaine  et  le  verre,  etc*,  on  le  cuit  d’après  les  procédés  ordi¬ 
naires*  » 

J  avais  signalé  et  traduit  de  l'allemand  ce  passage  à  ces  messieurs,  qui  ont 
complété  le  procédé  par  leurs  propres rechcrclieSj  ainsi  qu'au  moyen  delà  recette 
indiquée  au  Dictionnaire  de  Chimie  (Paris,  1741,  chez  Lacunibe,  quai  de  Coati), 
recette  également  d'orîgîne  allemande  et  traduite* 

Voici  le  passage  qui  se  trouve  à  la  page  176  du  secuiid  volume  du  Diction¬ 
naire  de  Chimie  : 

ti  On  connaît  plusieurs  recettes  tCor  potable  faites  sur  ces  principes;  il  y  en  a 
une  dans  le  dispensaire  de  la  Facutlé  de  médecine  de  Paris;  elle  consiste  à  mêler 
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à  le  croire,  ou  l’ont-ils  reçu  de  l’Afrique  ou  deTAsie  ?  Questions 
difficiles  k  résoudre.  L’avenir  les  éclaircira  peut-être.  Use  peut 
que  X^goût  leur  soit  ^enu  de  la  Perse,  où  la  poterie  en  terre 


et  agiter  seize  parties  d’iiiüle  essentielle  de  romarin  avec  une  partie  d'or  dissoute 
dans  l'eau  régale  ;  à  séparer  ensuite  e.tactement  Teau  régale  dépouillée  d*ûr  d’avec 
l’huile  essentiei le  qui  en  est  chargée,  et  k  dissoudre  celte  dernière  dans  le  quin¬ 
tuple  de  son  poids  d’esprît  de  vin  rectifié.  Cette  préparation  est  la  meme  que 
celle  qui  est  décrite  dans  la  dernière  édition  de  la  Chimie^  de  Lémery,  sous  le  nom 
cCor  potable  de  mademoiselle  G rimaldi.  Toutes  les  huiles  e&ûcîifcielles  ayant  la 
même  propriété,  par  rapport  à  la  dissolution  d’or  dans  l’eau  régale,  on  sent  bien 
qu’on  pourrait  faire  des  ors  potables  de  meme  espèce  que  celui-ci  avec  toute  autre 
huile  que  celle  de  romarin*  —  L’élher,  possédant  k  un  degré  éinineut  toutes  les 
propriétés  des  huiles  les  plus  atténuées  elles  plus  volatiles,  produit  aussi  exacte¬ 
ment  le  même  effet,  et  encore  mieux  avec  la  dissolution  d’or;  en  sorte  qu’on  peut 
très-bien  faire  aussi  des  ors  potables  en  employant  un  éther  quelconque  au  lieu 
d'huile  essentielle.  M*  Post  ayant  reconnu  une  odeur  d'éther  à  l’espèce  d’or  po¬ 
table  connu  sous  le  nom  de  gouttes  du  général  de  Lamotte,  a  cru  que  cette  pré¬ 
paration  était  faite  avec  l’éther.  Mais  comme  ces  gouttes  sont  miscibles  à  l’eau  dtins 
toutes  proportions,  qualité  qui  ne  convient  point  à  Téllier  pur,  il  y  a  lien  de 
croire  que  Todenr  d’éther  qn’on  distingue  dans  ces  gouttes  du  général  de  La- 
motte  provient  d’une  petite  portion  d’étlier  nitreux  qui  se  forme  par  le  mélange 
de  l’acîde  nitreux,  de  la  dissolution  d’or  et  de  Tesprit  de  vin  qui  entrent  bien  cer¬ 
tainement  l’un  et  l’autre  dans  cette  composition.  Au  reste,  toutes  les  teintures 
d'orne  sont  que  de  l’or  en  nature,  extrêmement  divisé  et  suspendu  dans  une 
liqueur  hLiileuse  :  ainsi  elles  ne  sont  point,  à  proprement  parler,  des  teintures  ; 
elles  ne  peuvent  non  plus  se  nommer  or  potable  qu’ autant  qu’on  n’attache  point 
d’autre  idée  ace  nom  que  celle  de  Tur  nageaul  dajis  un  lluide,  et  réduit  en  nio- 
lécuks  assez  fines  pour  pouvoir  être  bu  lui-même  sous  rapparcnce  d'une  liqueur, 
ainsi  que  le  remarque  fort  bien  M.  Baron  dans  son  édition  de  Lémery,  Il  est  à 
],>rup*»6 d'observer  que  toutes  les  préparations  dont  on  vient  de  pailer  contiennent 
aussi  une  cerlaîne  qiianthé  des  acides  de  l’eau  régale,  et  que,  malgré  cela,  elles 
sont  sujettes  à  laisser  déposer  avec  le  temps  une  bonne  quantité  de  Tor  dont  elles 


sont  sui’chargées,  etc.  ^ 

On  ne  saurait  comprendre,  d’après  tout  ce  qui  élait  itéjà  connu  depuis  si  long¬ 
temps  sur  remploi  et  la  liquéfaction  de  l’or  pour  diilérents  usages,  que  le  rapport 
de  M.  Salvetat,  le  chimiste  aitaclié  âla  manufacture  de  Sèvres,  ait  pu  conclure  au 
maintien  des  brevets  Dulertreet  CaiTé,  et  à  la  condamnation  des  malheureux  dé¬ 
corateurs  qui  avaient  fait  de  l’or  brillant  sans  brunissage,  d'après  d'autres  procédés 
t>t  compositions,  condamnation  qui  a  amené  à  sa  suite  la  saisie  de  quantités  de 
marchandises  dans  les  depots  de  porcelaines,  au  détriment  de  commerçants  qui 
étaient  de  bonne  foi  et  au  profit  des  brevetés-  La  découverte  de  la  dorure  sans 
briiuissage  remonle  bien  plus  liaul  dans  les  annales  de  la  fabrique  de  Meissen*  Le 
baron  de  Bourgoing,  ambassadeur  de  France  à  München,  avait  déjà  rapporté  une 
pièce  de  porcelaine  ainsi  dorée  et  qui  se  trouve  au  ^nusée  céramique  de  Sèvres 
même  J  dejmis  1833*  Ce  musée,  aussi  bien  que  la  collection  céramique  des  Arts  et 
métiers  à  Paris,  possédait  encore  d'autres  échantillons.  Huand  M*  Salvetat  dit  en 
réponse  à  cette  note-ci  :  Pour  moi,  auquel  M*  Dcmmin  fait  l’honneur  d’une 
citation,  je  ne  puis  le  suivre  dans  ses  aperçus  sur  laloi  des  brevets  u  ^p*  73,  t*  f, 
//i5(ûire  poteries^  faïences  et  porcelaines^  par  J,  Slarryat  ;  traduit  par  M3I.  le 
cotute  d’ArmailIé  et  Salvetat).  Je  le  crois  sur  parole,  mais  je  voudrais  savoir  ce 
qui  raiitorise  à  lancer  contre  moi  dans  le  même  ouvrage  la  phrase  suivante 
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cuite  SOUS  engobe  blanc  et  au  vernis  de  plomb  ^  s'est  fabriquée 
déjà  vers  750.  Le  mot  càchel  (carreau  de  poêle  en  allemand), 
dérive  du  persan,  et  on  sait  que  les  langues  sanscrite,  indo¬ 
germaine  et  persane,  sont  parentes.  Mais  ce  n'est  pas  en  Perse 
qu’ils  peuvent  avoir  appris  l’emploi  de  l’étain.  II  y  a  peut-être 
là  une  filière  à  suivre,  puisque  ces  cacheln  on  carreaux,  qui  ser¬ 
vaient  à  construire  les  grands  poêles  gothiques,  sortaient  des 
fabriques  de  poteries  émaillées  déjà  établies  en  Allemagne  au 
commencement  du  moyen  âge.  N’oublions  cependant  pas  les 
colliers  et  bracelets  d’Augsburg,  qui  remontent  au  delà  du  cin¬ 
quième  siècle. 

Les  écoles  saxonne,  franconienne  et  souabe  ont  particulière¬ 
ment  laissé  des  ouvrages  artistiques  qui,  nulle  part  pour  le 
modelage,  n’ont  été  surpassés.  A  l’époque  où  étaient  moulées 
toutes  les  autres  faïences  italiennes,  hollandaises  et  françaises, 
—  sans  en  excepter  celles  attribuées  à  Bernard  Palissy,  à  ses 
frères  et  à  ses  contemporains,  ni  la  plupart  des  œuvres  des  Délia 
liobbia,  —  ces  écoles  ont  produit  la  majeure  partie  de  leurs 
terres  cuites  émaillées  par  le  modelage  à  la  main  (voir  rarticle 
sur  Leipzig f  BreslaUj  Nûrnberg,  et  le  potier  Hans  Krautde  Vil- 
iingen,  etc.). 

Dans  toutes  ces  ébauches  hardies,  on  reconnaît  la  main  du 
véritable  artiste  et  l’inspiration  créatrice  —  travail  qui  laisse 
bien  loin  la  manière  de  faire  des  industriels  et  le  moulage.  • 
Ce  sont,  du  reste,  ces  seules  faïences,  ou  terres  cuites  émaillées, 
qui  fournissent  à  l’amateur  des  spécimens  du  style  gothique  bien 
pur  et  bien  caractérisé;  aucune  autre  faïence  européenne  ne 
remonte  à  cette  époque. 

Les  poêles  gothiques  des  potiers  allemands  des  treizième  et 


(p.  i03,  t.  I)  :  Il  Tout  CQ  regrettant  les  attaques  de tle  rauteur  du 
Guide,  etc.»  Est-ce  que  M.  Salvetat  aurait  voulu  que  je  dépasse  les  boi'ues  de  la 
bienséance  ?  Où  a-t-il  vu  ce  déguisement  ^  Je  n’ai  pas  l’honneur  de  connaître  M.  Sal¬ 
vetat,  et  je  n’ai  aucune  raison  de  lui  en  vouloir;  ma  critique  ne  s’adresse  donc 
nullement  à  sa  personne,  mais  à  son  rapport  et  à  la  chose  jugée. 

1 .  Appelé  è  (ord,  laïcnce.  Les  soi-disant  faïences  de  Perse  sont  dépourvues 

d  étain,  et  leur  l'ernis  minéral  est  tellement  peu  solide,  qu’il  se  raye  sons  le 
couteau. 
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quatorzième  siècles,  dont  on  trouvera  également  la  description 
à  l’article  Nürnberg,  sont  particulièrement  précieux  pour  l’étude 
héraldique  et  himatiologique  du  moyen  âge.  Avec  mi  style  sans 
aucun  mélange,  on  y  retrouve  les  costumes  de  l’époque  fidèle¬ 
ment  reproduits. 

Le  monument  de  Breslau,  qui  date  de  la  ûn  du  treizième 
siècle,  est  aussi,  sous  ce  rapport,  une  œuvre  fort  pré¬ 
cieuse. 

Après  les  écoles  allemandes,  saxonne  ou  du  nord  franco¬ 
nienne,  souabe  et  rhénane,  les  célèbres  usines  italiennes  et  les 
produits  de  Winterthur  (Suisse),  Delft  et  Rouen  ont  rivalisé 
comme  centres  de  fabrication,  soit  par  la  variété  des  produits, 
soit  par  le  grand  perfectionnement  du  coloris.  Rouen  l’emporte 
quelquefois  sur  Delft  par  le  bon  goût  du  dessin  de  ses  orne¬ 
ments,  quoique  souvent  ces  deux  centres  se  soient  mutuel¬ 
lement  copiés;  mais  Delft  lui  est  supérieur  pour  la  grande 
variété  des  formes,  la  légèreté  et  la  finesse  de  la  pâte,  la 
blancheur  de  l’émail,  l’abondance  du  décor  historié,  et  sur¬ 
tout  par  de  véritables  tableaux ,  qui  sont  au-dessus  de  l’arf 
indmtrieL 

Rouen  n’a  jamais  eu  de  peintres  de  figure  ni  de  paysage. 

En  Hollande,  de  célèbres  peintres  d’animaux,  de  genre  et  de 
paysage,  n’ont  pas  dédaigné  de  peindre  sur  faïence  ;  il  suffit  de 
citer  Troom,  Jan  Steen,  van  der  Meer  do  Delft,  Viiikenboons, 
Jan  Asselyn,  Willem  van  de  Velde,  Abraham  Verboom  et  Ter 
Himpelen.  Les  fabriques  d’Allemagne,  d’iLalie-,  de  France, 
n’ont  pas  eu  cette  bonne  fortune. 

Même  les  dessins  des  plus  rares  faïences  italiennes  sont  tou¬ 
jours  des  copies;  ces  compositions  sont  uniformes;  visant  avant 
toutàTelfet  meublant^  elles  ne  forment  qu’un  décor.  La  peinture 
décorative  sur  faïence  a  certes  son  mérite  dès  qu’elle  reste  uni- 


1,  y oir  Leipzig ,  Breslau,  St rehla,  etc.;  Lubeck ,  Wisinar^  Dantzig,  Lüne¬ 
burg,  Brandenburg,  etc.  ,  pour  les  cettures  céramiques  monumentales  du  nord 
de  l'Allemagne,  des  c[uatorzième  et  quinzième  siècles. 

2.  Je  ne  connais  pas  de  pièces  de  majolique  italienne  peintes  pac  de  grands 
maîtres.  Ce  sont  toutes  des  copies  d’après  leurs  cartons  et  d’après  des  gravures. 
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quement  dans  V ornementation^  mais  ce  mérite  devient  un  défj§iut 
quand  elle  veut  traiter  des  sujets  historiques  et  des  paysages 
en  ébauclies  sur  de  si  petits  espaces.  La  faïence  italienne  n’est 

donc  pas  pour  ainsi  dire  de  la  faïence,  c’est  plutôt  de  la  pein- 

% 

ture  ébauchée  sur  de  l’épaisse  vaisselle  en  terre  cuite  émaillée, 
mais  personne  ne  peut  lui  dénier  son  caractère  archéologique, 
le  sentiment  artistique,  un  certain  grand  air,  et  même  quelque¬ 
fois  le  beau  idéal. 

L’urbino,  le  gubio  et  peut-être  le  ferrare  font  souvent  excep¬ 
tion  par  la  blancheur  de  l'émail  ;  le  gubio,  en  outre,  par  la  légè¬ 
reté  de  la  pâte.  Les  faïences  d’Urbino  se  distinguent  par  leurs 
charmantes  compositions  d’arabesques,  chimères,  etc.,  si  pleines 
de  détails  au  trait,  et  par  leurs  cartels  ménagés  dans  les  mêmes 
tons  et  peints  sur  un  lond  blanc  brillant  et  suave. 

J’ai  fait  observer  qu’un  très-grand  nombre  de  motifs  des  dé¬ 
cors  céramiques  italiens  sont  pris  dans  les  œuvres  des  maîtres 
allemands,  üamands  et  hollandais,  et  particulièrement  dans 
celles  de  Goltzius, 


Les  plats  peints  d’après  les  cartons  de  Rafaele  et  d'autres 
maîtres  Italiens,  sont  plus  rares  que  i’on  ne  pense;  mais  il  y  a 
un  grand  nombre  de  sujets  copiés  d’après  des  gravures  ita¬ 
liennes^,  ou  plutôt  ponciséssur  ces  gravures,  de  telle  sorte  que 
des  peintres  ignorants  poncisaieiU  même  jusqu’aux  noms  des  gra¬ 
veurs  et  des  éditeurs,  qui,  quelquefois,  ont  été  pris  plus  tard 
pour  des  noms  de  céramistes. 


1.  Les  graveurs  italiens  que  les  peintres  céramistes  italiens  ont  le  plus  souvent 
rançonnés,  sont  :  Andrea  Mantegna,  né  en  1431,  mort  en  1506  j  Üûmenicû 
Campagnala,  qui  a  travaillé  vers  IS17;  Marc  J n îonto  /îamiond»,  né  en  1488  ; 
Àgoetino  (  Fenesiano)  di  Musis,  né  en  1490  ;  Marco  dî  /iarcïiîîn  (Den/e),  qui 
travaillait  vers  1 5 1 9  ;  Giulio  Bonasone  di liologna^  aé  en  1510,  mort  en  1580^ 
Nicolas  BeatrichiSj  qui  ^tail  Lorrain  «le  naissance,  et  travaillait  entre  1520 
et  1570;  Eneas  Fici/s  ou  Viglii,  1520  à  1570;  Oioi’onni  Battista  Ghhi^  né 
en  lois  ;  Giorgio  Ghisi,  né  eu  1  520  ;  Adam  GAisî,  qui  travaillait  entre  15  66 
et  1573;  Diana  Ghisif  qui  travaillait  eu  1573  et  1  588  ;  Gaspar  BeverdiniiSj 
vers  1550;  Le  Maître  ^  J. -C. ,  de  15G0  à  1571;  Manus  Kartanns^  de 
1560  à  1580  ;  Gioconn?  Maria  Pomedello,  vers  1534;  Giulio  Saruiuti,  de 
1540  à  1350;  Julio  di  Musio^  de  15  50  à  1560  ;  Francesco  Mazsuofi,  dit  le 
Parmesan,  vers  1540  ;  Gïot'annt  Batista  i'Vartco,  ué  en  1510,  mort  en  1380  ; 
Martin  tioia,  né  vers  1540;  Léon  Daventy  entre  1540  et  1565;  Antonio  Fan- 
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Moustiers,  Clermont-Ferrand,  elc.,  en  France,  ont  suivi  l’é¬ 
cole  d’Urbino;  mais  on  reconnaît  dans  leurs  décors  le  bon  goût 
de  rornementation  française,  et  queU|uefois  les  copies  des  gro¬ 
tesques  de  Callot,  les  dessins  de  Berain,  etc.,  etc.  Cette  farence 
du  midi,  et  particulièrement  celle  de  Moustiers  et  de  Marseille, 
se  prête  le  plus  aisément  à  la  contrefaçon. 

Ledelftest,  de  toutes  les  faïences  connues,  le  produit  le  plus 
mince  de  pâte;  il  est  quelquefois  aussi  mince  que  la  porcelaine 
fine  des  Indes,  et  très-sonore. 

Outre  l’absence  de  variété  dans  les  formes  et  dans  les  sujets, 
on  doit  encore  reprocher  à  la  faïence  italienne  l'absence  de 
variété  de  couleurs;  c’est  le  jaune  qui  y  domine.  Les  sujets, 
uniquement  copiés  dans  un  cercle  assez  restreint  d’épisodes 
mythologiques,  étaient  d’ailleurs,  chez  les  Italiens,  moins  in¬ 
grats  à  traiter  que  les  mille  détails  de  la  vie  intime  et  les 
sujets  historiques  choisis  par  les  peintres  allemands  et  hollan¬ 
dais,  auxquels  il  fallait  plus  d’étude  pour  les  costumes,  plus  de 
création,  plus  de  lecture. 

Les  plaques  peintes  par  Van  der  Meer,  Jan  Steen,  Ter  Ilim- 
pelen,  Willem  vaii  de  Velde,  Jan  Asselyn,  Abraham  Yerboom 
et  Vinkenboons,  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  sont  des  des¬ 
sins  pour  la  plupart  originaux  dont  l’exécution  soignée  et  mi¬ 
nutieuse  est  tout  à  fait  différente  des  peintures  céramiques  des 
Italiens.  Une  de  ces  plaques,  en  camaïeu  bleu,  de  ma  collection, 
peinte  par  Jan  Asselyn,  représente  un  beau  paysage  accidenté 


iutizi.,  de  J  540  à  iSSO  ;  Domenîco  del  Barbiere.,  de  !560  à  1570  ;  et  Âgoslino 
CQTdCCij  lié  en  1557,  mort  en  1002* 

Montegna  se  signale  par  des  télés  à  casques,  des  costumeSj  ctc.j 
Domenicio  Çümpagnola^  par  des  sujets  tirés  de  l'hîatüire  sainte  ,  des  vierges 
(1517)^  des  porlemeats  de  croix,  des  paysages,  etc.;  Agostino  di  Musi$^  par  des 
portraits  de  papes,  etc*;  Donle  [Marco]  di  I{fi\.enüj  par  ses  apotreSj  sujets  saints 
et  d^higtoire,  son  Laoeoon,  etc.,  le  tout  très-remarquable  ;  (Gîti/to) 

dî  Bologna^  par  des  tètes,  des  sujets  bibliques  (1544),  des  batailles  et  ime  gra¬ 
vure  où  Ton  voit  une  guillotme^  œuvres  de  médiocre  exécution;  BeatTÎcius  [Ni- 
colas) ^  par  des  sujets  bibliques,  des  vierges  (l  5  1 8\  des  empereurs  romains,  une 
bataille  d'Amazones,  des  sujets  niythologiques  (1542),  Tarbre  généalogique  de 
«  Cosino  Medici  Fiorentini,  »  des  sièges  de  places  fortes,  des  reproductions  de 
monnaies,  des  vases  et  des  trophées,  des  ornements  à  arabesques  et  avec  balda* 
quius,  qui  ont  servi  à  Berain  pour  composer  ses  rémiuiscences. 
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où  la  perspective,  si  difficile  à  obtenir  sur  faïence,  est  par¬ 
faite;  une  autre,  par  Yinkenboons,  également  en  camaïeu  bleu, 
une  Kermesse  avec  plus  de  mille  figures,  est  un  véritable 
tour  de  force  et  de  patience,  car,  peinte  sur  le  cru,  le  dé¬ 
tail  en  est  tellement  compliqué ,  que  le  poncis  n*a  pu  être 
employé.  Quant  aux  précieuses  et  si  rares  plaques  peintes  par 
van  der  Meer,  de  Delft,  dont  on  ne  connaît  que  deux  exem¬ 
plaires  authentiques,  ce  sont  des  tableaux  de  genre,  aussi  bien 
réussis  que  s’ils  étaient  peints  sur  toile,  et  bien  plus  brillants 
comme  coloris. 

A  ces  van  der  Meer,  comme  aux  paysages  peints  par  Berghem 
lui-même  ou  copiés  d’après  ses  tableaux,  les  faïences  de  l’Italie 
n’ont  rien  à  opposer;  sur  celles-ci  le  paysage  est  toujours  sacrifié, 
et  les  sujets  historiques  sont  des  ébauches.  Les  productions  de 
Castelli,  qui  appartiennent  presque  toutes  à  la  décadence,  con¬ 
tiennent,  il  est  vrai,  beaucoup  de  peintures  où  le  paysage  do¬ 
mine:  mais  quel  paysage  l  Absence  de  perspective,  où  les  tons 
du  fond  sont  aussi  crus  que  ceux  du  premier  plan*;  où  l’eau, 
comme  dans  les  faïences  d’Urbino,  est  souvent  peinte  en  jaune 
et  les  montagnes  en  bleu  ! 

Les  marines  sont  belles,  et  particulièrement  uraies  dans  le 
delft  :  ce  qui,  du  reste,  se  conçoit  facilement  chez  une  nation  de 
navigateurs.  J’en  possède  deux  peintes  par  Yroom  de  Ilaarlem, 
le  créateur  de  la  peinture  de  marine,  où  la  naïveté  est  encore 
sensible.  Willem  van  de  Velde  est  le  plus  réputé  pour  ce  genre 
de  peinture  sur  faïence. 

Le  mérite  d’exécution  des  décors  hollandais  dépasse  donc 
certes  tout  ce  que  l’on  a  peint  ailleurs  sur  terre  cuite  ;  on  y 
trouve  jusqu’à  des  dessins  à  /mc/mres®,  ce  qui  paraît  presque 
impossible  à  obtenir  sur  l’émail  cru. 

Les  Hollandais  ont  aussi,  plus  souvent  et  en  môme  temps  que 

1.  Voir  l'alinéa  au  bas  de  ta  page  où  un  passage  de  l'ouvrage  de  Pesscri 
démontre  que  les  peintres  allemands  d'Augsburg  ont  déjà  tâché  d'améliorer  la 
mauvaise  peinture  des  paysagistes  de  Pesaro  du  seizième  siècle. 

2,  HachureS)  en  peinture,  dessin  et  gravure,  désigne  des  lignes  droites  ou 
courbes  qui  sc  croisent. 
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les  Italiens,  employé  la  dorure,  et  cela  dès  le  commencement 
de  leur  fabrication.  En  loTOils  faisaient  des  poteries  en  faïence 
dont  le  décor,  ménagé  d’or,  est  resté  supérieur  à  ce  que  Ton  a 
fait  ailleurs  ;  et  les  rehauts  d’or  de  quelques  faïences  italiennes 
sont  inférieurs  à  ceux  que  Delft  produisait  déjà  vers  1540*, 
quoique  le  soi-disant  inventeur  de  ce  procédé ,  en  Italie,  eût 
obtenu,  en  1547  seulement,  une  patente  ducale 


1,  üü  cheval  en  fa’ieuce  de  Delft,  daté  de  1480,  el  quî  fait  partie  de  ma  col¬ 
lection,  montre  déjà  des  vestiges  de  domre.  M,  E»  Pascal  possède  le  pendant, 

2.  Les  anciens  peintres  italiens  étaient  cachottiers  et  mesquins  en  toutj  ils 
11’ ont  jamais  canipriâ  que  Part  a'a  pas  de  patrie  et  ne  doit  pas  en  avoir.  Ou  a  vu 
Pesprit  mercantile  et  industriel  pousser  ces  peintres  jusqu'au  crime  et  à  la  scé¬ 
lératesse  :  Andrea  Castagno,  comme  je  Tai  dit  ailleurs,  tua,  en  1645,  Domeuico, 
son  meilleur  ami,  ^  afin  de  posséder  seul  à  Florence  uu  secret  que  Ton  ignorait 
encore  en  Toscane,  d  (Vasari,  Fie  d'Arjnado  Gaddi)^  Les  peintres  du  Nord  , 
plus  instruits,  plus  pénétrés  du  sentiraent  de  Part  et  des  devoirs  du  véritable  ar¬ 
tiste,  ne  faisaient  aucun  mystère  de  leurs  découvertes  et  ne  prenaîcnt  ni  brevets 
ni  patentes.  N'avons  -  nous  pas  vu  même  Hubert  et  Jan  van  Brugge  (van  Eyk) 
enseigner  généreusement  leur  prétendu  secret  de  la  peinture  à  l’huile  à  plusieurs 
élèves  et  à  tous  les  peintres  qui  le  leur  demandaient?  Quelques  traités  de  la  ville 
de  Gand  de  1419  à  1443  (manuscrit  sur  la  ville  de  Gand,  publié  en  1815  par 
M.  Dierieux)  parlent  du  reste  déjà  de  ce  secret,  quoique  les  van  Eyk  ne  Teussent 
mis  en  œuvre  que  vers  1410. 

Le  brevet  contenu  dans  Tédit  du  duc  Guîd'Ubaldo  II,  du  juin  1367,  relatif 
à  la  dorure  de  Pesaro,  était  concédé  à  un  certain  Giacomo  Lanfranco  de  Pesaro, 
En  voici  textuellement  la  teneur  i 

fl  Nous,  Guid'Ubaldo  second,  Feltro  délia  Tlovere,  quatrième  duc  d'Urbino, 
seigneur  de  Pesaro  et  Senegaglia,  de  Montefeltro,  CastelduranEej  comte  et  préfet 
de  Rome  J  voulant,  comme  il  est  d'usage  pour  tout  bon  prince  j  pourvoir  non- 
seulement  à  ce  qu 'aucun  ne  soit  en  aucune  manière  gêné  dans  son  industrie^  ni 
frustré  des  fruits  de  ses  fatigues,  niaia  encore  récompenser  chacun,  qui  par  un 
long  exercice  de  son  génie  est  devenu  iuventcur  d'excellentes  choses  non  encore 
trouvées  par  d'autres,  et  ayant  été  cherchées  par  beaucoup  eu  vain,  et  nous, 
ayant  vu  que  Jacomo  LaufrancOj  de  notre  cité  de  Pesaro^  a  trouvé^  après  beau¬ 
coup  d^cxpérienceSj  la  manière  de  mettre  Pur  vrai  sur  les  vases  de  terre  cuite, 
et  de  les  orner  de  travaux  d'or^  qui  après  la  cuisson  demeurent  intacts,  et  su¬ 
perbes  ouvrages  d'une  solidité  et  d'une  beauté  admirables  jeta  en  outre  trouvé 
la  manière  de  fabriquer  des  vases  également  en  terre  cuilCj  de  forme  anliquCj 
avec  des  travaux  an  relief  d'une  grande  supériorité  et  d'une  dîmension  merveîl- 
leiisej  chose  qui  jusqu'à  présent  a  été  plutôt  désirée  que  vue  par  d'autres. 
Comme  ces  ouvrages  se  recommandent  par  eux-mèmes  merveilleuse  ment,  pour 
lui  faire  voir  combien  nous  estimons  ses  mventions,  ainsi  que  notre  bon  vouloir 
envers  les  virtuoses  (uîrfuo^f),  et  empêcher  encore  que  d'autres  ne  s'attribuent 
l'utilité  et  rbonneurde  ses  fatigues  ;  par  les  présents  privilège  et  concession,  et 
par  tous  moyens  préférables,  nous  voulons  et  nous  accordons  que  ledit  Jacomo 
puisse  seul  travailler  et  faire  travailler  dans  tout  notre  État  des  vases  de  terre 
avec  de  l'or,  ou  mis  à  l'or,  et  des  grands  vases  de  la  forme  et  qualité  susdites, 
défendant  expressément  à  toute  autre  personne,  de  quelque  condition  qu’elle  soit, 
de  se  permeltre,  pendant  ia  durée  de  quinze  années,  de  travailler  des  vases  de 
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La  dorure  étaitj  du  reste,  en  usage  en  Ailemagne  bien  long¬ 
temps  déjà  avant  1547  ;  on  y  dorait  même  des  poêles.  Le 
musée  Sauvageot  possède  un  vase  doré  de  Técole  de  Fran- 
conie,  peut-être  de  Hirschvogel  de  Nürnberg,  qui  date  de 
1500  à  1520,  et  un  modèle  de  poêle  en  îaïence  de  Nürnberg,  de 
ma  collection,  de  la  même  époque,  montre  également  des 
traces  de  dorure. 

Les  Hollandais  ont  néanmoins  employé  la  dorure  plus  souvent 
que  les  Allemands,  et  leurs  modèles  offrent  une  infinité  défor¬ 
més  variées.  Ils  ont  fait  môme  des  violons^,  de  véritables  Stra¬ 
divarius  ou  Montagnana  pour  la  finesse.  C’étaient  des  œuvres 
de  maîtrise.  On  en  connaît  quatre  en  Europe  :  un  au  musée  de 
Rouen provenant  de  la  collection  Sauvageot;  il  est  de  forme 

lerre  cuite  avec  de  l’or,  ou  mis  à  l'or,  qu’il  ne  puisse  fabriquer  ou  faire  fabriquer 
des  grands  vases  de  terre  cuite  de  la  susdite  forme,  d’une  plus  grande  mesure  et 
capacité  que  de  deux  some  (mesure  ancienne),  pendant  la  durée  de  vingt-cinq 
années,  satis  Jacomo  lul-mèine  (sans  sa  permission),  sous  peine  de  cinquante  écus 
à  appliquer,  un  tiers  au  susdit  Jacomo,  un  autre  à  notre  fisc,  et  pour  le  reste 
diviser  entre  l'exécuteur  et  le  dénonciateur,  et  cela  chaque  fois  qu’aucun  contre¬ 
viendra,  en  quelque  manière  que  ce  soit;  à  laquelle  peine  seront  encore  con¬ 
damnés  ceux  qui,  en  connaissance,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  de  ce  gem'é 
de  travaux,  seraient  allés  ensuite  les  faire  hors  de  notre  État  ;  et  de  plus,  afin  de 
faire  voir  combien  ces  vaillants  travaux  nous  sont  chers,  et  pour  donner  encou¬ 
ragement  à  d’autres  de  s’exercer  vaillamment,  en  vertu  de  ce  privilège  et  de 
notre  propre  volonté  et  délibération,  nous  faisons  francs  libérés  et  exempts  ledit 
Jacomo  et  maestro  Girolamo,  son  père,  de  toute  taille,  gabelle  et  impôt  tant  or¬ 
dinaire  qu’extraordinaire,  et  de  tout  tribut  royal,  personnel  ou  mixte,  pour  quel¬ 
que  occasion  ou  cause  que  ce  soit  à  notre  bon  plaisir;  et  nous  lui  accordons  la 
moKura,  qu’il  puisse  moudre  dix  some  de  grains  à  l’année  sans  payer  aucune 
moltura  pendant  le  temps  qu'il  nous  plaira,  ordonnant  à  tous  juges,  ministres  et 
officiers  de  notre  État  à  qui  ces  privilège  et  concession  seront  présentés,  qu'ils  les 
fassent  afficher  par  Imn  public,  et  enregistrer  en  tous  lieux  accoutumés,  et  qu'ils 
veillent  à  ce  qu’ils  soient  observés,  comme  c’est  notre  volonté.  En  foi  de  quoi 
avons  fait  la  présente,  affirmée  de  notre  main  et  scellée  de  notre  sceau  ordinaire 
et  accoutumé,  à  l'esaro,  l«*juin  1569.  n 

Lazari  parle  d’un  pareil  privilège  accordé  également,  en  15G9,  à  Saverino 
Crue  de  Naples.  (Voir  les  articles  sur  les  faïences  Je  Naples  et  de  Pesaro.} 

1 .  Ce  sont  ces  violons  qui  ont  fourni  à  M.  Champfleury  le  sujet  de  sa  nouvelle  : 
M,  Lûpbnitz  père,  de  la  poterie  Lœbnitz  et  Pichenot,  5,  rue  des  Trois-Couronnes, 
à  Paris,  a  essayé  d’imiter  un  violon  et  a  parfaitement  réussi  quand  au  modelage, 
mais  ni  émail  ni  décor  n’ont  rien  qui  se  ra|iprochc,  meme  de  fotn,  de  ces  vieilles 
faïences.  Il  en  avait  fabriqué  deux,  dont  l'un,  malgré  son  entier  manque  de  réus¬ 
site  de  l’émail  et  du  décor,  a  été  cependant  vendu  340  fr.  à  riiôtcl  Drouot,  pour 
le  musée  d’Athènes.  Les  picotages  de  l’émail  étaient  couverts  de  pointillés  jaunes 
et  les  filets  bleus  très-mal  exécutés, 

S.  Le  catalogue  publié  en  1861  chez  Drière,  à  Rouen,  sous  le  titre  :  Expo^ 
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allemande,  en  camaïeu  *  bleu  et  décoré  d’un  côté  d’une  double 
composition,  l’une  représentant  des  dames  et  des  seigneurs  du 
dix -septième  siècle  dansant  et  chantant;  rautre,  des  anges 
jouant  de  divers  instruments.  La  composition  de  l’envers  est 

tout  à  fait  architecturale  et  dans  le  goût  de  Lepautre;  on  y  voit 

* 

un  grand  trophée  de  musique  et  des  Amours  ;  mais  les  orne¬ 
ments,  qui  caractérisent  bien  le  goût  hollandais,  sont  moins 
soignés  que  ceux  qui  décorent  les  violons  de  la  collection  Van 
Roraonth  et  de  la  mienne,  dont  on  trouvera  la  description  plus 
loin. 

Le  second  violon,  conservé  au  musée  du  Conservatoire  de 
musique,  à  Paris,  est  le  moins  beau,  et  assez  insignifiant  au 
point  de  vue  artistique.  Le  décor  en  camaïeu  bleu  consiste  uni¬ 
quement  en  branchages  et  feuillages,  genre  chinois;  il  n’y  a 
point  de  figures.  La  forme  adoptée  ici  par  le  potier  est  celle  des 
violons  italiens,  c’est-à-dire  plus  petite  et  moins  plate  que  celle 
des  instruments  allemands.  L’émail  est  d’un  beau  blanc,  et  le 
manche  moderne,  refait  à  Sèvres,  diffère,  par  la  nuance  de  son 
bleu,  du  bleu  plus  clair  de  l’ancienne  peinture. 

Le  -troisième  violon  (dont  le  croquis  est  ci  -contre) ,  éga¬ 
lement  de  forme  allemande,  et  qui  fait  jjartie  de  ma  col¬ 
lection  (acheté  à  Hf.  Swaab ,  marchand  de  curiosités  à  La 
Haye),  est  encore  en  camaïeu  bleu,  et  décoré  d'une  infinité 
d’ornements.  Le  dessus  montre  des  personnages  en  costumes 
de  la  fin  du  règne  de  Louis  Xlll  y  dont  la  mise  est  un  cu¬ 
rieux  spécimen  des  modes  hollandaises  de  l’époque.  Trois 
individus  jouent  de  divers  instruments  à  cordes  (un  violon, 
une  mandoline  et  une  basse);  cinq  autres  dansent  le  menuet, 
et  une  dame  se  rafraicldt  devant  la  table  sur  laquelle  le  cra- 

sition  eVért  et  d'archéologie  de  Rouen  ^  désigne  ce  Yioloii  sous  la  fausse  déno¬ 
mination  de  faUnce  rouennaise  et  polychronie.  Cette  pièce  est  le  type  le  plus 
caractépistkjue  de  l^industne  hollandaise,  où  ces  violons  ont  été  faits,  selon  les 
uiiSj  comme  chefs-d'œuvre  de  maîtrise,  selon  d'autres^  pour  cadeaux  de  noces* 
Le  violon  du  musée  de  Rouen  est  en  camaïeu  bleu  ^  et  non  pas  en  poty- 
chrome, 

1.  Camaïeu  désignait  anciennement  une  pièce  gravée  en  relief  (camée);  il 
signifie  aujourd'hui  une  peinture  monochrome  (d'une  seule  couleur)  en  grisaillcj 
eu  uoifj  en  bleuj  en  vert  uu  en  rouge. 
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choir  n’est  pas  éloigné  de  la  classique  chaufferette ,  ustensiles 
inséparables  des  ménages  hollandais. 


De  l’autre  côté  on  voit  planer  quatre  Amours  qui  tiennent  des 
branches,  le  tout  entouré  de  superbes  ornements  dans  le  goût  de 
la  Henaissance,  modifiés  ou  inflm7icés  p.ar  le  style  chinois.  La  mar 
nière  des  sujets  rappelle  celle  des  tableaux  et  gravwres  de  Gérard 
de  Lairessc,  né  à  Liège  en  1040,  mort  à  Amsterdam  en  17H. 


I 
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Le  quatrième  violon,  qui  est  évidemment  de  la  main  du  même 
artiste  que  le  précédent,  et  encore  de  forme  allemande,  se 
trouve  à  Utreclit,  dans  la  collection  de  Jf.  G.  F.  van  Romondt. 
Décoré  en  camaïeu  bleu,  rornementation  en  est  ntoins  riche. 
L’un  des  sujets  représente  une  salle  de  bal  avec  plusieurs  per¬ 
sonnages  en  costumes  du  milieu  du  dix-septième  siècle,  que 
l’orchestre  placé  en  haut  de  la  salle,  sur  un  balcon  à  balustrade, 
I.  met  en  mouvement.  Le  peintre  a  représenté  sur  le  dos  du  violon  un 
divertissement  villageois,  où  le  musicien,  juché  sur  un  tonneau 
devant  l’auberge,  fait  danser  la  joyeuse  bande  d’une  Kermesse. 
Ces  sujets,  aussi  bien  dessinés  que  ceux  du  violon  que  je  pos¬ 
sède,  rappellent  encore  la  manière  de  Lairesse. 

Tous  ces  instruments  sont  incontestablement  de  Deift. 

Une  légende  dit  :  «  Il  existe  des  violons  de  faïence  fabriqués 
à  Deift  par  des  maîtres  modeleurs,  à  l’occasion  du  mariage  des 
tilles  de  leur  manufacturier  à  de  jeunes  peintres  céramistes, 
mariages  qui  ont  eu  lieu  le  même  jour,  et  où  les  corps  des 
peintres,  des  modeleurs,  des  potiers  et  des  tourneurs  ont  ouvert 
les  danses,  chacun  avec  un  de  ces  violons  de  faïence  en  tête,  et 
où  beaucoup  d’autres  ont  joué  sur  des  instruments  de  faïence 
de  leur  fantaisie  et  faits  par  eux.  Les  jeunes  épouses  ont  alors 
conservé  dans  leur  famille  respective,  de  génération  en  géné¬ 
ration,  ces  quatre  instruments  commémoratifs  de  la  noce,  qui 
avaient  été  peints  par  les  gendres  du  potier.  » 

Le  vernis  arsenifère  ou  à  fumigations  minérales,  que  Ton 
appelle  à  Teflet  métallique,  s’est  également  fabriqué  à  Nürnberg 
et  à  Deift. 

On  avait  commencé  dans  cette  dernière  ville  par  imiter  les 
décors  des  Chinois  en  camaïeu  et  en  polychromes  et  des  Japo¬ 
nais^;  mais  bientôt  les  copies  égalèrent  les  originaux  pour  le 


1.  Polychrome  (du  grec  pùlys,  beaucoup,  et  Jihrôme,  couleur).  Il  s’emploie 
aujourd'hui  pour  désiguer  tout  décor  peint  en  différentes  couleurs.  C’est  cepen¬ 
dant  à  la  branche  de  la  peinture  qui  consiste  à  revêtir  de  couleurs  diverses  les 
monuments  de  l’architecture  et  de  la  sculpture  que  ce  nom  appartient. 

2.  W.  Mathieu  Meusnjer,  à  Paris,  possédait  un  plat  émaillé  en  porcelaine  chi¬ 
noise  sur  lequel  les  Chiûois,  à  leur  tour,  ont  imité,  à  s’y  méprendre,  le  décor  de 
la  faïence  de  Deift. 
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dessin  et  l’émail,  et  les  surpassèrent  pour  la  touèhe  artistique 
et  les  variations.  Lodelft,  en  décor  vieux  japon  de  1570  à  1590 
(sans  marque),  est  déjà  bien  recommandable  pouf  la  finesse  de 
son  dessin  et  sa  dorure;  le  beau  bleu  et  le  rouge  vif,  ces  deux 
couleurs  au  grand  feu,  no  diffèrent  en  rien  du  genre  japonais, 
La  pâte  de  cette  faïence  est  aussi  mince  et  aussi  légère  <jue  la 
porcelaine  indienne.  La  même  fabrication,  reprise  vers  1650, 
aux  marques 


est  également  bonne. 

Les  belles  plaques  à  paysages  animés  de  Ggures,  par  Jan 
Asselyn,  sont  ce  qu’il  y  a  de  plus  fini  dans  ce  produit;  elles 
rapj^ellent  les-  faïences  de  Pinard,  l’artiste  céramiste  le  plus 
minutieux  de  notre  époque,  et  qui  peut  vendre  ses  assiettes 
600  fr,  la  pièce;  mais  les  plaques  d’Asselyn  sont  peintes  avec 
plus  de  vigueur. 

Les  animaux  de  Piet  Viseer,  l’auteur  du  coq  qui  figure  clans 
ma  collection,  sont  tous  d’un  coloris  admirable  et  toujoiir? 
peints  sur  le  cru. 

Le  relief,  la  ronde-bosse ,  la  statuette  ,  les  services  de  table , 
les  consoles;  des  armoires  et  des  cages  d’oiseaux  entièrement 
en  faïence,  des  paniers  à  tourbe  pour  les  salons,  d’un  mètre  et 
demi  de  dimension  (tout  d’une  pièce,  et  fabriqués  sans  l’emploi 
de  la  barbotine);  des  potiches  de  plus  d’un  mètre  de  hauteur; 
des  plaques- tableaux  atteignant  jusqu’à  un  mètre  et  demi  de 
dimension;  enfin  les  formes  les  plus  variées  sortaient  de  ces 
manufactures. 

Ce  qui  fait  la  gloire  de  la  ville  hollandaise  de  Deift,  aussi  bien 
que  des  fabriques  des  villes  libres  d’Allemagne,  c’est  ejue  les 
elTorts  individuels  des  artistes  et  la  spéculation  privée  y  pro¬ 
duisirent  seuls  ce  degré  do  perfection.  Ni  Mécènes  de  Pesaro, 
ni  ducs  de  Nivernais,  ni  monopoles,  ni  brevets  royaux  ne  les 
ont  protégées  et  soutenues. 
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Comme  Deift,  Kürnberg  s’e$L  appuyé  sur  toutes  les  classes  : 
la  bourgeoisie,  aussi  bien  que  les  patriciens  et  les  princes  de 
l’empire,  lui  fournissaient  des  commandes. 

La  Hollande,  absorbée  par  de  vasles  opérations  commerciales, 
par  des  guerres  mariliraes,  par  sa  lutte  contre  les  oppresseurs 
étrangers,  ne  pouvait  faire  beaucoup  de  cas  do  son  industrie  en 
général  et  de  ses  fabriques  de  poteries  en  particulier,  d’autant 
plus  que  les  produits  de  la  porcelaine  chinoise  et  japonaise  se 
trouvaient  déjà  répandus  et  en  faveur.  Néanmoins,  les  potiers 
surent  élever  leur  art  à  une  telle  perfection,  qu’à  l’époque 
de  la  plus  grande  prospérité  de  Delft,  ils  occupaient  plus  de 
mille  familles,  et  le  commerce  du  pays  trouvait  largement 
son  compte  à  exporter  des  faïences  pour  la  France,  l’Angleterre, 
le  Brabant,  les  Flandres,  le  Danemark,  la  Suède  et  les  deux 
Indes.  L’Allemagne  et  l’Italie  étaient  les  deux  seuls  grands  pays 
du  continent  qui  ne  fussent  pas  tributaires  de  la  Hollande  pour 
ses  faïences. 

Dans  ce  pays,  auquel  la  liberté  politique  et  religieuse  don¬ 
nait  son  impulsion  féconde,  le  bien-être  et  le  luxe  descen¬ 
daient  du  palais  des  princes  jusque  dans  la  rustique  habitation 
du  paysan  ;  le  goût  des  belles  faïences  et  des  collections  se  dé¬ 
veloppa  aussi  bien  chez  l’indépendant  fermier  que  chez  le 
citadin. 


Le  protestantisme  avait  fait  naître  les  individualités  ;  au 
lieu  de  se  dépouiller  pour  les  couvents  et  les  églises,  chacun 
ornait  sa  propre  maison.  Les  meubles  se  couvraient  de  vais¬ 
selles  et  de  potiches ,  les  murs  de  tableaux  en  terre  cuite 
émaillée.  La  production  avait  donc  aussi  trouvé  son  écoule¬ 
ment  à  l’intérieur.  Delft  était  alors  arrivé  à  une  réelle  su¬ 
périorité  sur  les  autres  centres  de  fabrication  de  poteries,  sans 
en  excepter  l’Italie  ni  l’Allemagne,  où  Nürnberg,  déjà  déshéritée 
de  sa  suprématie  commerciale  et  artistique,  déclinait  sous  lo 
poids  de  ses  désastres.  Tilly,  ce  cruel  et  stupide  fanatique,  en 
avait  extirpé  l’élément  vital,  par  la  dévastation  de  pays  floris¬ 
sants  et  la  ruine  du  commerce. 

Quand  les  faïences  italiennes  n’étaient  presque  connues  que 
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là  où  elles  se  fabriquaient,  Delft  exportait  les  siennes  par¬ 
tout. 

Rouen  était  en  France  la  seule  ville  qui  eût  pu  rivaliser 
dignement;  mais  les  conséquences  fâcheuses  du  monopole  arrê¬ 
tèrent  l’élan  de  son  industrie.  L’impuissance  du  tiers  état,  la 
misère  profonde  des  populations  rurales,  ruinées  par  le  clergé 
et  le  fisc,  privaient  la  France  de  débouchés  suffisants  pour  des 
fabriques  montées  sur  une  grande  échelle;  et  les  barrières  in¬ 
térieures  de  l’abominable  système  administratif  rendaient  tout 
commerce  impossible. 

Le  petit  nombre  relatif  de  pièces  que  Kevers  a  produit  doit 
être  considéré,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  première  fabrication, 
comme  faïence  italienne  secondnire:  ni  la  couleur,  ni  la  pâte,  ni 
les  formes  ne  diffèrent  assez  pour  qu’on  puisse  leur  assigner  un 
caractère  particulier,  quoiqu’il  y  ait  des  pièces  en  faïence  de 
Nevers  qui,  sous  quelques  rapports,  peuvent  parfaitement  riva¬ 
liser  avec  les  plus  belles  faïences  italiennes  L  La  fabrication  delà 
seconde  période,  dite  persane  (1 040),  dont  les  produits  se  recon¬ 
naissent  aux  anses  contournées  ou  torses,  au  décor  bleu  perse, 
tigré  blanc,  etc.,  et  plus  tard  aux  dessins  chinois,  copiés  sur  les 
faïences  hollandaises,  avait  conservé  l’ancien  mode  de  faire,  et 
les  carreaux  de  revêtement  à  fond  bleu  et  à  décor  en  blanc  fixe 
de  cette  époque  sont  particulièrement  beaux  et  renommés.  Jene 
parle  naturellement  pas  ici  de  la  faïence  nivernaîse  populaire  du 
dix-huitième  siècle,  laquelle  a  son  cachet  particulier,  mais  qui 
ne  peut  être  classée  parmi  les  faïences  artistiques. 

Du  reste,  c’est  un  Italien,  Domenico  di  Conrado,  qui  a  fondé 
la  première  fabrique  en  iG02.  C’est  donc  ainsi  que  s’est  trouvée 
confirmée  l’ancienne  version,  que  ce  Savoisien  avait  accompagné 
en  France  un  duc  de  Nivernais,  et  qu’en  se  promenant  aux  en¬ 
virons  de  Nevers,  il  avait  constaté  la  présence  d’une  espèce  de 

1 .  L’sîmateur  peul  souvent  reconnaître  les  belles  pièces  de  la  première  époque 
de  la  fabi'icaiiou  nivcniaîse  (lCÜû-1670)  aux  [Ijjurcs,  qui  sont  en  j'aime  sur  un 
fond  bleu  ’  les  faïenciers  italiens  ont  {Généralement  peint  leurs  figures  en  6/e«  sur 
un  fond  jaune.  Cette  observation  n’a  cependant  rien  d'absolu  et  est  soumise  à 
de  nombreuses  exceptions. 
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terre  identique  à  celle  qu’on  employait  pour  la  manipulation  de 
la  faïence  en  Italie,  et  qu’il  la  prt^para  et  fit  construire  un  petit 
four  où  fut  fabriquée  cette  faïence.  Des  artistes  italiens,  attirés 
parle  premier  succès,  s’établirent  bientôt  dans  les  environs  et 
furent  protégés  par  la  cour  et  la  noblesse,  qui  commençaient 
à  prendre  goût  à  la  vaisselle  en  terre  cuite  obtenue  d’après  le 
mode  déjà  répandu  en  Italie. 

Les  poteries  dites  de  Bernard  Palissy  sont  curieuses  comme 
produits  d’une  époque  où  les  ressources  du  surmoulage  étaient 
moins  bien  connues  qu’aujourd’hui.  Les  couleurs  sont  belles; 

m 

elles  rappellent  en  tout  l’école  des  Hirsch vogel  ;  mais  c’est 
de  la  terre  cuite  sans  émail  stannifère.  Ce  genre  offre  trop  de 
facilité  à  la  contrefaçon,  et  les  imitateurs  sont  arrivés  à  le 
reproduire  avec  une  perfection  si  complète,  qu’elle  embarrasse 
souvent  l'amateur  inexpérimenté.  On  a  fait  même  mieux,  comme 
le  démontre  le  beau  plat  ovale  à  Ja  langouste  du  Musée  du 
Louvre;  car  cette  poterie  est  certes  supérieure  à  celles  attri¬ 
buées  à  Palissy.  Les  plats  dits  de  Palissy  sont  tous  moulés^  ce 
qui  fait  qu’ils  se  répètent  souvent  et  que  les  continuateurs  ont 
sans  cesse  surmoulé  les  anciens  modèles.  La  valeur  des  soi- 
disant  Palissy  a  bien  diminué  aujourd’hui  par  suite  de  ces 
profusions  et  de  cette  incertitude. 

Il  existe  des  amateurs  qui  prétendent  attribuer  à  première 
vue  les  plats  à  Palissy  et  les  distinguer  de  ceux  de  ses  soi- 
disant  continuateurs;  mais  rien  n’est  moins  certain  que  leurs 
affirmations;  il  serait  impossible  à  ces  messieurs  d’appuyer 
leurs  dires  sur  un  seul  signe  authentique. 

A  l’époque  où  Bernard,  aidé  de  ses  deux  frères,  fabriquait 
en  France  ce  genre,  il  existait  et  il  se  formait  d’autres  of¬ 
ficines  de  poterie;  on  en  a  fabriqué  avant  lui  et  en  même  temps 
que  lui  sur  plusieurs  points,  et  cette  fabrication,  répandue 
dans  tout  le  royaume’,  s’est  continuée  sans  interruption  jus¬ 
qu’à  nos  jours;  de  sorte  que,  sur  dix  plats  figurant  dans  les 

I .  M.  Raynion  -  Bordeaux  a  signalé  entre  antres  les  productions  de  Lisieux  en 
Normandie,  qui,  d'après  lui,  sont  toutes  pareilles  à  celles  allribuées  a  Palissy^ 
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musées  ou  dans  les  collections,  il  n’y  en  a  souvent  pas  un  seul 
que  l’on  puisse  même  aUfibuer  seulement  à  Palissy,  auquel  je 
n’attribue,  du  reste,  aucun  de  ces  plats  à  ornemenU  et  à  mas- 
car  ons  dont  le  style  indique  sufiisarament  des  époques  posté¬ 
rieures  où  déjà  îe  pastiche  régnait  en  maître;  pour  moi,  Palissy 
n’a  jamais  produit  que  des  pièces  rocaillées  et  ornées  de  rep¬ 
tiles,  etc.,  mais  ni  figures  ni  ornements.  Il  était  plutôt  savant 
qu’artiste  et  ne  connaissait  ni  le  modelage  ni  la  peinture.  (Voir 
l’article  sur  Palissy.) 

Les  quelques  pièces  si  rares,  —  cinquante-cinq  en  tout,  — 
dites  faïences  do  lîenH  11  ou  de  Diaiie  de  ^oitiers^  ont  été 
l’œuvre  de  quelques  artistes;  elles  ne  sont  pas  en  faïence  stan- 
nifère. 

Les  faïences  de  Strasbourg  et  de  ses  environs,  Haguenau  et 
autres  lieux;  celles  de  NiderwiMers,  de  Lille,  de  Lunéville,  de 
toute  l’Alsace  et  de  la  Lorraine,  de  la  Picardie,  enfin  celles  de 
tout  le  nord  de  la  France,  celles  du  Midi,  comme  Moustiers  et 
xMarseille,  et  celles  d’Angleterre,  sont  dans  de  bonnes  conditions 
pour  l’amateur,  quoique  plus  modernes  que  les  faïences  des 
écoles  de  Saxe,  de  Franconie,  de  Souabe,  de  Delft,  de  Nevers 
et  de  Rouen  ,  etc.,  elles  ont  pourtant  un  caractère  souvent 
historique  et  très- varié,  suffisant  pour  stimuler  les  recherches. 
Le  mousLiers  et  le  marseille  sont  souvent  contrefaits  avec 
habileté,  particulièrement  le  premier,  parce  que  tout  y  était 
poncisé. 

Ces  fabriques,  aussi  bien  que  celles  de  l’Allemagne  du  dernier 
siècle,  ont  plus  ou  moins  imité  la  porcelaine  de  Meissen. 

La  lourdeur  de  la  pâte  de  la  faïence  italienne  offre  également 
l’inconvénient  delà  contrefaçon;  tous  les  diiettanti,  faiseurs  de 
peinture  céramique,  tâchent  de  Limiter,  comme  étant  la  plus 
facile,  à  cause  de  son  peu  de  finesse,  du  caractère  particulier 
de  son  décor  et  de  la  grossièreté  de  la  poterie,  que  tous  les 
établissements  peuvent  produire.  Mais  ces  imitations  ne  trom¬ 
pent  personne  d’expérimenté,  tandis  que  les  productions  mo¬ 
dernes  de  ritalie  rnème  embarrassent  quelquefois  îe  connais¬ 


seur. 
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Outre  les  nombreuses  fabriques  actuelles  établies  en  Italie, 
celle  du  marquis  L.  Ginori  à  Doccia,  près  Firenze,  dont  les 
produits  sont  exposés  à  Sèvres,  fournit  de  beaux  exemplaires; 
M.  Chapelin,  de  la  fabrique  de  M.  Laurin  à  Bourg-la-Reine,  en 
a  donné  également;  31.  Jean,  à  Paris,  en  a  fait  aussi;  mais  ses 
peintures  rappellent  trop  le  papier  peint  et  la  porcelaine;  3LGi^ 
nori  à  Doccia,  H.  Ferlini  à  Bologne ,  M.  Lesore  actuellement  à 
London,  M.  Masson  à  Paris,  M.  Ulysse  à  Blois,  et  M.  Devers 
qui  a  introduit  le  goût  des  faïences  modernes  à  Paris,  contre¬ 
font  aussi  les  délia  robbia;  enfin,  M.  Pinart  et  M.  Bouquet,  à 
Paris,  ont  dépassé  les  céramistes  anciens  par  leurs  productions 
individuelles.  M.  Aviso,  de  Tours,  M.  Barbizet  et  M.  Pull,  a  Pa¬ 
ris,  et  M.  Minton  *  et  quelques  autres  fabriques  en  Angleterre, 
sont  les  continuateurs  modernes  du  genre  dit  palissy. 

L’amateur  peut  cependant,  je  le  répète,  facilement  recon¬ 
naître  ces  imitations  de  majoliques  anciennes  faites  en  deliors 
de  ritalie  :  ni  l’émail,  ni  la  pâte,  ni  les  nuances  ne  peuvent  le 
tromper.  Il  faut  une  plus  grande  habitude  et  plus  de  circons¬ 
pection  pour  distinguer  les  imitations  itaîmmes  actuelles  des 
pièces  anciennes.  Nombre  de  centres  de  fabrication  n’ont  jamais 
entièrement  cessé  de  produire,  et  comme  ils  ont  gardé  les  mê¬ 
mes  procédés  de  fabrication,  les  mêmes  nuances  de  décor  et  le 
môme  genre  de  dessins,  l'amateur  ne  peut  souveîit  reconnaître 
la  fraude  qu’au  cachet  de  décadence  qui  s’y  trouve  imprimé, 
puisqu’ici,  comme  partout,  le  consciencieux  travail  du  maître 
et  le  sentiment  de  Part  du  seizième  siècle  ne  s’v  rencontrent 
plus.  On  retrouve  bien  encore  les  mêmes  ornements  et  les 
mêmes  figures;  mais  le  caractère  qui  accuse  si  fortement  Pa- 
mour  de  Part,  qui  conduisait  !a  main  des  anciens  peintres,  man¬ 
que.  Il  y  a  tous  les  hivers,  à  Paris,  des  ventes  de  faïences 
italiennes,  où  les  trois  quarts  des  exemplaires  vendus  sont  de 
fabrication  moderne,  sans  que  les  commissaires-priseurs  eux- 
mêmes  le  sachent. 

1 .  Les  productions  de  ces  fabricants  doivent  cire  rangées  parmi  les  terres  cuites 
■  sous  couverte  u  ou  vernissées  et  sous  engobe,  comme  celles  dites  de  Palissy. 
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Ce  seront  donc  toujours  les  faïences  si  rares  de  Nüriibergj  de 
Delft,  de  Nevers,  de  Rouen  ainsique  quelques  autres  faïences 
françaises;  allemandes,  anglaises  et  même  suédoises,  comme 
celle  de  Marieberg,  par  exemple,  que  ramateur  pourra  collec¬ 
tionner  de  préférence  Là  il  trouve  une  garanthie  d’authenti¬ 
cité  et  le  véritable  cachet  de  chaque  époque,  si  cher  à  l’archéo¬ 
logue  3. 

La  supériorité  des  fabriques  de  la  Franconie,  de  la 
Souabe,  etc.,  de  Delft,  Ne  vers,  Rouen,  Lunéville,  etc.,  résulte 
en  partie  aussi  de  la  longue  durée  d’une  exploitation  non  in¬ 
terrompue.  Dans  ces  vieux  centres  de  fabrication,  la  faïence  a 
pu  arriver  à  une  haute  perfection  jointe  à  un  bon  marché  ex¬ 
traordinaire.  La  pratique  est  beaucoup  dans  un  art  et  dans  une 

1*  MAL  Geiilis  et  Rudhardtj  à  Paris,  sont  les  seuls  artistes  qui  ont  presque 
réussi  à  imiter  ces  admirables  faïences,  aussi  bien  quant  à  Témail  qu'au  décor 
artistique, 

2*  C^est  à  Delft  qu'appartient  le  premier  rang  dès  qu'il  s*agit  de  la  peinture 
artistique  céramique  et  de  la  tiuesse  de  la  pâte ,  —  aux  écoles  allemande, 
saxonne,  franconienne,  souabe  et  aux  Délia  ïlobbia  de  Florence  dès  qu'ü  s’agit 
de  modelage,  —  à  ttouea  dès  qu'il  s'agit  de  Tornement*  Nürnberg  a  aussi  laissé 
de  belles  pièces  à  ornements, 

Le  mouslicrs  pn  ce  remonte  pas  plus  liant  que  vers  le  milieu  du  dii-huitième 
siècle,  après  la  mort  des  Berain  et  dès  que  les  peintres  de  cette  localité  commen¬ 
cèrent  à  imiter  les  gravures  de  Joan  Berain  (mort  en  1711*)  La  fabrique  de 
Christoph  Marz  deNürnbergj  de  1712,  connue  par  ses  belles  faïences  et  ses  cé¬ 
lèbres  décors  exécutés  par  les  céramistes  Korteiibosch  (1712),  Gfebner  (1  720)  et 
Possinger  (1  727)  a  laissé  des  œuvres  où  le  décor  original^  et  non  pas  copié  ni 
poncivé,  est  bien  supérieur  en  finesse  aux  décors  calqués  de  Jlousliers* 

3,  Aucune  espèce  d'objets  d'art,  sans  en  excepter  les  médailles,  les  porce- 
laiues  et  les  tableaux,  ne  peut  donner  autant  de  garanties  et  de  certitude  logique 
irauthenticité  que  la  faïence.  L'amateur  novice  elle  coUectionueur  inexpérii^enté 
peuvent  reconnaître  au  bout  de  très-peu  de  temps  les  pièces  contrefaites,  puisque 
la  faïence  ne  saurait  être  iniîlée  par  simples  pièces,  comme  Tivoire  ou  une  arme 
en  fer,  La  cupidité  des  coutrefacteurs  ne  peut  pas  trouver  son  compte  à  faire 
ciseler  des  moules  et  à  monter  des  fabriques  où  l'eau  et  la  terre  propices  sont 
essentielles,  et  où  ces  éléments  réunis  ont  une  inüuencc  tellement  prononcée  sur 
la  réussite  et  la  production  de  chaque  espèce  particulière  de  poterie  artistique, 
qu^ils  forment  déjà  un  obstacle  à  la  contrefaçon,  sans  parler  de  i'émaîl  cl  du  dé¬ 
cor,  qui  sont  encore  plus  difficiles  à  atteindre.  L'ivoire  sculpté  s'imite  partout  i 
presque  tous  les  musées  en  renferment  de  faux.  Tel  amateur  de  Cologne  ne  po*" 
sède  pas  une  seule  pièce  ancienne  parmi  sa  collection,  qui  se  compose  d  un  mil¬ 
lier  d^exemplaires,  et  ne  paraît  pas  s'en  douter.  Il  y  a  des  marchands,  à  Paris  et 
en  Allemagne,  qui  ont  gagné  leur  fortune  en  x’êndant  des  imitations  exécutées 
sur  leur  commande.  Le  fer  martelé  et  les  anciennes  fontes  même  se  contrefont  à 
Paris,  en  Italie  et  en  Allemagne*  J'ai  vu  vendre  à  Paris  et  ailleurs,  à  des  prix 
énormes,  beaucoup  d'armures  et  d'armes  dont  l'ancienneté  ne  remontait  pas  plus 
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industrie  où  la  patience,  l’observation,  l’expérience  compara¬ 
tive  et  des  essais  continuels  jouent  un  si  grand  rôle.  Nous  pos¬ 
sédons  aujourd’hui  de  nombreux  traités;  les  écoles  et  les  éta¬ 
blissements  subventionnés  ne  nous  ont  pas  fait  défaut ,  et 
cependant  la  théorie  n’est  guère  descendue  encore  chez  nous 
jusqu’à  la  pratique.  Autrefois,  on  était  potier  de  père  en  fils 
pendant  des  générations  entières;  ces  artisans  suçaient,  pour 
ainsi  dire,  le  goût  et  le  rudiment  du  métier  avec  le  lait  de  leur 
mère;  tout  enfants,  ils  barbouillaient  déjà  dans  la  pâte  et  dans 
le  hJanCy  de  sorte  qu’ils  naissaient  et  mouraient  parmi  leurs 
faïences.  Les  essais  isolés  tentés  de  nos  jours  sont  impuissants 
pour  ranimer,  dans  quelque  province  que  ce  soit,  la  fabrica¬ 
tion  sérieuse  de  la  poterie  d’art;  d’autant  plus  que  les  établis¬ 
sements  subventionnés  sont  plutôt  nuisibles  que  favorables. 
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haut  que  la  récolte  de  Taïméej  elles  sortaient  eu  majeure  partie  des  fabriques 
de  Stuttgardt, 

Les  meubles  et  le  bois  sculpté  en  général  s'imîtent  à  Cologne  et  en  Belgique, 
encore  mieui  à  Paris,  • —  On  les  travaille  dans  du  bois  piqué  de  vers. 

Les  anciens  bijoux  grecs,  romaîus,  français,  italiens  et  allemands,  y  compris 
Porfévreiie  de  Cellini  et  de  Dînglinger,  se  fabriquent  sans  interruption  en  Alle¬ 
magne  et  à  Paris*  —  Un  marchand,  établi  à  Frankfurt  S./JL,  occupe  toute 
rannée  plusieurs  ouvriers,  à  Paris  et  à  Augsburg,  pour  faire  du  timx*  —  Sa 
vitrine  en  est  remplie,  et  ïes  Anglais  de  passage  ainsi  que  les  Russes  sont 
rançonnés  par  lui  sans  scrupule*  Cet  industriel  avait  même  réussi  à  vendre 
une  parure  grecque  au  musée  germanique  de  Nürnberg;  malheureusement  pour 
lui,  un  bijoutier  d'Augsburg,  qui  avait  travaillé  à  Paris,  indiqua  de  suite  le 
nom  et  le  domicite  de  Vançitn  qui  avait  fabriqué  cette  parure  à  Paris,  en  l’an 
de  grâce  1861 . 

La  fabrication  des  émaux  sur  métal  de  toute  espèce  est  également  entre  les 
mains  de  la  contrefaçon,  —  Tout  le  monde  connaît  Thistoire  de  la  fameuse  paire 
de  flambeaux  de  M,  de  Rothschild,  à  Paris, 

Mais  c’est  surtout  en  Italie  que  la  supercherie  est  poussée  à  ses  dernières  li¬ 
mites*  J’y  ai  vu  vendre  à  des  Anglais  cinq  fois  la  même  vierge,  faussement  attri¬ 
buée  à  Luca  Délia  Robbia  ;  le  marchand  la  remplaçait  régulièrement  dans  son 
mur  par  une  autre  tirée  de  Bologna  ou  de  Doccïa  immédiatement  après  la  vente, 
et  chaque  acheteur  était  bien  convaincu  de  rauthenticité  de  sa  vierge,  —  puis¬ 
qu’il  l’avait  achetée  sur  place,  et  encore  fixée  dans  le  mur! 

Les  bonnes  et  belles  faïences  anciennes,  telles  que  les  faïences  de  sculpture 
d’Allemagne,  de  peinture  de  la  France  et  de  la  Ilollande,  sont  et  resteront  tou¬ 
jours  inimitables;  car  il  est  impossible  d’imiter  la  vraie  faïence,  dont  chaque 
espèce  demande  une  manipulation  différente,  comme  je  viens  de  le  dire  plus 
haut.  Jadis,  chaque  polier  fabriquait  uu  grand  nombre  de  pièces  du  même  coup 
pour  alimenter  ses  fourneaux  de  cuisson,  mais  il  est  impossible  aujourd'hui  de 
fabriquer  tant  de  modèles  si  différents  en  pâte  et  en  émail,  et  encore  plus  en  dé¬ 
cor,  pour  une  vente  au  détail  ou  pour  satisraire  quelques  amateurs* 
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Delft  et  ses  fabriques  sont  si  peu  connues  qu’il  convient  d’en 
donner  une  description  complète.  Les  faïences  et  porcelaines 
hollandaises  n’ont  jamais  eu  leur  céramographe;,  pas  plus  que 
celles  de  la  Suisse  et  de  l’Allemagne.  C’est  ce  qui  m’a  engagé  à  en 
parler  plus  amplement  ici. 

L’origine  de  Delft  se  perd  dans  l’obscurité  des  temps.  Son 
nom  vient  des  vieux  mots  hollandais  def,  terrain  bas;  ddfen^ 
creuser  le  sol.  De  nos  jours  encore,  on  dit  en  hollandais  delfsiof^ 
minéral.  Cette  ville  fut  fondée  par  Govert  le  Bossu  duc  de 
Lorraine,  qui  après  avoir  conquis  le  pays  en  1070,  y  fixa  sa 
résidence.  L’an  1515,  Delft  était  devenue  la  ville  la  plus  popu¬ 
leuse  de  la  Hollande;  en  1739,  elle  comptait  encore  22,000  ha¬ 
bitants  et  renfermait  avec  ses  faubourgs  4,753  maisons.  Retom¬ 
bée  sous  la  domination  française  à  12,000  âmes,  elle  s’est  accrue 
de  nouveau  ;  aujourd’hui  elle  a  20,000  habitants. 

Il  est  impossible  de  préciser  l’année  dans  laquelle  la  pre¬ 
mière  faïence  fut  fabriquée  à  Delft.  Un  auteur,  Haydn  {Diction-‘ 
naîre  des  Daies)^  et,  après  lui,  M.  Bohn,  la  fait  remontera  1310, 
date  qui  me  paraît  trop  reculée  et  qu’il  n’appuie  d’aucun  té¬ 
moignage  authentique. 

Les  archives  de  la  ville  de  Delft,  en  grande  partie  détruites 
par  deux  incendies,  l’un  survenu  en  1530,  l’autre  en  1628,  ne 
contiennent  rien  qui  concerne  les  fabriques  de  faïences  des 
premières  époques.  Les  historiens  et  les  chroniqueurs  de  ces 
temps  consignaient  de  préférence  les  événements  de  guerre  et 
de  religion  ;  l’art  et  l’industrie  les  touchaient  peu.  En  fixant 
cette  époque  entre  1450  et  1515®,  c’est-à-dire  vers  le  temps  où  la 
porcelaine  de  Chine  fut  introduite  en  Europe,  je  pense  être  dans 
le  vrai,  puisque  la  plus  vieille  marque  que  j’aie  rencontrée  après 
de  longues  recherches  est  de  1450.  1330  est  le  millésime  qui 
se  trouve  sur  une  potiche  en  camaïeu  bleu,  dont  les  bords 

I.  fiûdefroy  II  le  Bossu,  duc  de  la  basse  LorraÎDe-Ripuaîrej  mort  assaissîné 
en  108  9. 

2-  M.  Marryat  dit  :  «  Énormes  services  en  faïence  de  Delft  furent  donnés  par 
Philippe  d'Autriche ,  gouverneur  des  Pays-Bas^  à  sir  Thomas  Trenchard ,  en 

150h;  j>  mais  comme  je  ne  sais  pas  si  c'était  de  la  faïence  stannifère,  —  Ü  y 
de  rincertitude* 
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et  la  date,  sans  autre  monogramme  ou  lettre,  sont  en  rouge 
de  fer.  Un  cheval,  de  ma  collection,  porte  le  millésime  de  1480. 
Des  plaques  polychromes  marquées  1 594,  et  incrustées  sur  la 
façade  d’une  vieille  maison  de  la  place  du  Grand- Marché, 
vis-à-vis  de  la  statue  d’Érasme,  à  Rotterdam,  peuvent  éga¬ 
lement  servir  d’indice  pour  la  fixation  du  commencement  de 
ces  fabriques.  Ces  plaques  prouvent,  par  le  rovge  et  le  grand 
nombre  de  leurs  couleurs,  combien  la  fabrication,  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  était  déjà  avancée.  Ce  qui  me  fait  ainsi  pen¬ 
cher  à  ne  pas  fixer  une  date  beaucoup  plus  reculée,  c’est  que 
l’on  rencontre  peu  dans  ces  faïences  qui  se  ressente  de  l’in¬ 
fluence  de  la  religion  catholique;  ni  vierges,  ni  saints,  ni  bé- 
I  nitiers.  Les  christs  seuls  ne  sont  pas  rares.  La  fabrication, 
dans  toute  sa  flores  doit  donc  être  placée  vers  le  temps  de  la 
Réforme. 

Quelques  exemplaires  représentant  des  fruits,  des  pois¬ 
sons,  etc.,  dans  le  stylo  de  Nürnberg,  portent  la  date  de  1S40. 
Un  plat  armorié,  également  de  mon  cabinet,  est  daté  de  150Ü. 

On  a  cru  généralement  que  cette  branche  d’industrie  avait 
été  introduite  en  Hollande  par  les  Italiens;  mais,  il  faut  le  répé¬ 
ter,  c’est  là  une  erreur. 

Les  premiers  potiers  établis  à  Delft  étaient  Allemands.  Les 
fruits,  légumes,  poissons  et  autres  animaux  dont  j’ai  parlé  sont 
absolument  dans  le  genre  des  maîtres  allemands  du  moyen 
âge,  qui  affectionnaient  beaucoup  les  sculptures  et  le  modelage. 

La  preuve  que  des  Allemands  ont  travaillé  à  Delft  au  début 
du  seizième  siècle  me  parait  acquise  par  un  plat  de  Delft  qui  se 
?.  trouve  à  Middelburg;  ce  plat,  daté  1446,  a  une  inscription  alle- 
I  mande.  La  nuance  du  vert  de  Delft  est  presque  aussi  la  même  que 
celle  des  Allemands  .  La  pâte  et  les  formes  de  ces  premières  faïen¬ 
ces  dénotent  encore  l’origine  allemande  et  non  pas  italienne.  En 

:  Il  faudrait  remonter  plus  haut  pour  fiser  le  commencement  de  la  fabrication 

à  Delft ,  si  l’on  s’en  rapportait  à  ces  documents  écrits.  Philippe  et  Johauna , 
s’embarquant  comme  roi  et  reine  de  Castille,  à  Middelburg,  en  1 506,  avaient 
i  avec  eus,  a-t-on  écrit,  un  «  grand  nombre  de  plats  de  faïence  de  Delft  ;  d  mais 
je  préfère  les  documents  en  terre  cuite.  Les  ebroniqueurs  ont  pu  confondre  la 
porcelaine  avec  la  faïence,  comme  ils  ont  confondu  la  faïence  avec  la  porcelaine. 
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1580  déjà  on  appelait,  en  Angleterre,  Delft  :  «  The  Parent  of 
Potier  y,  »  nom  qui  revient  de  droit  plutôt  aux  fabriques  saxonnes 
de  l’école  du  nord  de  l’Allemagne. 

Les  potiers,  qui  avaient  établi  les  premiers  fours  en  Hollande, 
eurent  de  grandes  difficultés  à  vaincre.  Ne  connaissant  qu’im- 
parfaitement  les  qualités  chimiques  des  terres  du  pays,  ils  fai¬ 
saient  essais  sur  essais  et  tiraient  d’abord  exclusivement  leurs 
terres  d'Allemagne  et  de  Belgique  :  ce  fut  plus  tard  que  la  terre 
de  Delft  môme  leur  fournit  une  partie  de  la  composition  de  la 
pâte.  Ils  eurent  par  contre  peu  de  frais  de  création  et  de  des¬ 
sin  à  faire,  puisqu’ils  trouvèrent  un  grand  choix  de  motifs  à 
copier  dans  les  porcelaines  de  Chine  et  du  Japon,  ainsi  que 
chez  les  Allemands. 

■  Les  Portugais  avaient  les  premiers  importé  la  porcelaine  chi¬ 
noise  en  Europe;  mais  les  Hollandais  en  firentbientot  un  grand 
article  de  commerce  et  la  répandirent  à  profusion  dans  leur  pays. 

Le  protestantisme,  en  mettant  la  Bible  entre  les  mains  de 
tous,  fournit  plus  tard  de  nombreux  sujets  aux  dessinateurs. 

L’instruction,  l’une  des  conditions  d’existence  de  la  Réforme, 
appela  la  critique  et  stimula  les  artistes.  N’étant  plus  renfer¬ 
més  dans  l’hisloire  des  saints  et  de  réternelle  mythologie,  ils 
purent  varier  leurs  sujets  à  l’infini  et  les  choisir  dans  l’his- 
toire  générale'.  Le  fermier  même,  indépendant  et  qiielque- 

! .  La  Réforme  a  certes  ctercé  une  grande  et  saîutaire  înDucnce  sur  l'art,  quoi¬ 
que  ses  adversaires  prétendent  soutenir  le  contraire.  C’est  à  partir  de  la  Réforme 
que  la  critique  d’art  existe  seulement,  et  que  l’Allemagne  a  produit  le  plus  grand 
nombre  des  œuvres  qui  font  aujourd'hui  sa  gloire.  En  1530  déjà,  la  municipalité 
de  Xiiruberg  avait  signé,  au  nom  de  toute  la  population,  son  adhésion  à  la  Con- 
fessiou  d'Ausbourg,  et  Albrecht  Durer,  le  chef  de  l'école  de  peinture  de  Xürn- 
berg,  u’avaitque  quarante  ans  (né  en  1470),  dix  ans  de  plus  que  Luther,  lorsque 
ce  deruier  attaqua  le  dogme  des  indulgences  et  publia  ses  quatre-vingt-quinze 
propositions.  Albrecht  Durer  était  déjà  protestant  dans  l’ânie  quand  il  écrivait, 
dans  son  journal  d'un  voyage  fait  dans  les  Pays-Bas  pendant  les  armées  1520  et 
1521,  les  pages  qui  commencent  i 

a  Vendredi  avant  la  Pentecôte  de  Tannée  1520,  nous  avons  reçu  la  nouvelle, 
h  Antwerpeu,  de  la  traîtreuse  arrestation  de  Martin  Luther,  etc.  »  (Publication 
de  M.  de  Murr,  en  1780,) 

En  France  même,  les  premiers  grands  artistes  de  la  Renaîssatice  étaient  pres¬ 
que  tous  protestants  ;  d’abord  le  célèbre  sculpteur  Jean  Goujon,  ué  en  î5l5  et 
mort  assassiné,  à  la  Saint-Rarlbélemy,  le  24  août  1572;  Gei’maîn  Pilon,  sou 
élève;  le  non  moins  célèbre  peintre  Jean  Cousin,  surnommé  le  Michel- Ange 
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fois  plus  opulent  que  le  seigneur  des  pays  féodaux,  alla  sou¬ 
vent  chez  le  potier,  à  Delft,  commander  lui-même  ses  ser¬ 
vices. 

Les  anciennes  fabriques  augmentèrent  le  nombre  de  leurs 
fours;  de  nouvelles  se  formèrent.  La  porcelaine  de  Chine  se 
trouva  remplacée  par  les  faïences,  lesquelles  finirent  par  occu¬ 
per  le  quart  au  moins  des  bras  de  la  population.  A  leur  apogée 
il  n'y  avait  pas  d’établissement  qui  comptât  moins  de  trois 
fours;  dans  quelques-uns  on  en  chauffait  jusqu’à  dix. 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  il  y  avait  à  Delft  qua¬ 
rante-trois  manufactures,  et  je  pense  que  c’est  là  l’époque  la 
plus  florissante,  sinon  la  plus  artistique.  Un  auteur,  en  portant 
le  nombre  à  cent,  t’a  grandement  exagéré.  Cent  fabriques  au¬ 
raient  occupé  au  moins  quinze  mille  ouvriers,  ce  qui  est  inad¬ 
missible  pour  une  population  de  20  à  25,000  âmes. 

D’après  toutes  mes  recherches,  le  chiffre  n’a  jamais  dépassé 
cinquante. 

En  1764,  vingt-neuf  manufactures  considérables  existaient 
encore.  J’ai  trouvé  la  liste  des  noms,  enseignes  et  marques  dans 
les  archives  de  l’hôtel  de  ville.  Actuellement  il  ne  reste  de  toute 
cette  grandeur  qu’une  seule  fabrique ,  celle  des  demoiselles 
Picart,  qui  ne  produit  que  d’affreuses  assiettes  jaunâtres,  en 
terre  de  pipe,  sans  aucun  décor.  Les  propriétaires,  descendants 


français,  auteur  de  deux  ouvrages  sur  la  perspective  et  la  pourtraîcture,  né  en 
1500,  mort  en  1590  j  Clémeat  Marot,  architecte  et.poëte,  né  en  1495  et  mort 
dans  l’exil  en  1544;  Androuet  du  Cerceau,  célèbre  architecte  et  auteur  du  Litre 
d'architeciuref  1  550  et  1561,  ainsique  des  Leçons  cîe  perspechre,  1  576  ; 
Bernard  Palissv,  né  eu  1510,  mort  à  la  Bastille  sous  Henri  II  ,  auteur  de  plu¬ 
sieurs  remarquables  ouvrages  sur  Tart  et  sur  la  géologie.  C’est  lui  qui  répon¬ 
dait  à  ce  roi  pusillanime,  qui  était  allé  le  voir  pour  obtenir  sa  conversion,  sous 
peine  de  mort,  eu  lui  disant  :  a  Je  suis  contraint.  —  Et  moi,  sire,  je  sais 
mourir,  z  C’est  cette  mort  que  le  catalogue  de  Cluny  appelle  «  une  mort  au  mi¬ 
lieu  des  honneurs.  »  Il  y  en  aurait  encore  beaucoup  à  citer ,  et  la  liste  serait 
trop  longue  [ 

La  Hollande  aussi  n’a  vu  se  former  son  école  nationale  de  peinture  qu’après  la 
Réforme.  Rembrandt,  le  plus  grand  des  peintres  que  Tari  connaisse,  était  protes¬ 
tant,  élevé  et  formé  dans  un  pays  protestant.  C’est  le  protestantisme  qui  a  fait 
des  artistes  vraiment  originaux  et  produit  des  génies  hors  ligue  ;  les  écoles  catho¬ 
liques  ont  suivi  plus  communément  les  chemins  battus  :  ils  ont  imité  ce  que  leurs 
devanciers  avaient  imité  avant  eux,  dans  une  longue  chaîne  de  traditions  non  in¬ 
terrompue,  qui  devait  finir  par  étouffer  l’art  dans  les  entraves  de  la  convention. 
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d’anciens  potiers  artistiques,  ne  se  doutent  mèrae  pas  dece  que 
leurs  ancêtres  ont  su  faire,  et  ne  connaissent  rien  de  l’histoire 
de  cette  industrie  célèbre. 

Si  l’on  admet  en  moyenne  cinq  fours  par  manufacture,  on 
trouve  que  l’industrie  céramique  occupait  à  cette  époque  de 
prospérité  dix  mille  artistes  et  ouvriers,  puisque  chaque  four, 
d’après  les  descriptions  de  Gerrit  Paape,  exigeait  un  personnel 
de  trente  à  quarante  personnes. 

J’ai  déjà  dit  qu’outre  la  grande  exportation  à  laquelle  elle  se 
livrait,  la  Hollande  elle-même  consommait  énormément  de 
faïence,  et  les  objets  qu’elle  préférait  se  vendaient  pour  la  plu¬ 
part  dans  des  prix  élevés,  de  sorte  que  l’art  pouvait  donner  la 
main  à  l’industrie.  La  faïence  était  devenue  un  article  de  luxe. 
Dans  aucun  pays  on  n’en  a  retrouvé  autant,  et  une  grande 
partie  des  pièces  recueillies  en  Hollande  figurent  dans  les  musées 
et  les  collections  d’amateurs  de  toute  l’Europe. 

Il  n’y  avait  presque  pas  de  maison,  d’habitation  même  de 
petit  fermier,  dont  les  murs  ne  fussent  ornés  de  plaques;  à  la 
ville  et  à  la  campagne,  les  dressoirs,  les  cheminées  et  les  cré¬ 
dences  pliaient  sous  le  poids  de  cette  vaisselle.  Les  vestibules, 
les  escaliers,  les  cuisines  et  même  les  étables  ^  se  couvraient  de 
plaques  d’une  blancheur  éblouissante  où  l’histoire  de  la  Bible 
et  les  faits  de  riiistoire  nationale  étaient  reproduits.  Beaucoup 
de  commerçants  et  d’industriels  avaient  leurs  enseignes  formées 
en  plaques  de  faïence  au-dessus  des  portes,  et  on  trouve  encore 
aujourd’hui  des  maisons  où  ces  terres  émaillées  sont  incrustées 
dans  les  murs  du  premier  étage  et  en  haut  des  pignons. 

La  spéculation  a  recueilli  et  exporté  depuis  vingt  ans  plus  de 
quinze  mille  caisses  de  faïence,  et  cela  dans  un  pays  de  deux 
millions  et  demi  d’habitants  à  peine. 

Les  marchands  en  ramassent  encore  continuellement,  mais 

1 .  M.  Champ fîeury ,  en  parlant  de  ces  plaques  des  étables  citées  par  moi, 
dit,  dans  son  Violon  de  faïence  ;  «  que  les  Hoîlandais,  n’en  sachant  que  faire, 
avaient  imaginé  d'en  mettre  jusque  dans  les  élables  pour  distraire  les  animaux, 
croyant  meubler  leurs  cerveaux  d'images  plaisantes,  et  égayer  par  des  scènes  de 
la  v]«  domestique  tes  gros  yeux  des  bœufs  accroupis  sur  la  litière.  » 
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c’est  pour  la  plupart  de  la  vaisselle  commune,  qui  ne  mérite 
pas  d’entrer  dans  les  collections. 

Le  beau  delft  ancien  est  devenu  rare;  sa  valeur  a  presque 
centuplé;  il  est  fort  recherché,  particulièrement  en  Angleterre, 
et  les  habitants  du  pays  ne  veulent  plus  s’en  dessaisir  :  ils  for¬ 
ment  eux-mêmes  des  collections. 

Voyons  maintenant  dans  une  courte  description  du  mode  de 
fabrication,  où  je  ferai  e;itrer  très-peu  de  détails  techniques, 
comment  la  faïence  se  fabriquait. 

La  pâte  se  composait  de  trois  argiles^  ou  terres  différentes^  : 

G  de  Uoornik  (Tournay); 

3  noire  de  Mulheiin  sur  le  Rhin,  en  iVllemagne; 

2  de  Delft 

Les  terres  noires  de  Mulheim  et  de  Delft  étaient  Télément 
indispensable.  Le  mélange  s’opérait  dans  les  établissements 
appelés  aardwascheryen  ou  lavoirs  de  terre,  qui  tous  étaient 
situés  au  Schie  —  au  Rotterdamsche-Vart. 

Pour  former  cette  pâte  on  mélangeait  les  trois  ou  les  deux 
sortes  de  terres  dans  de  grands  baquets  pleins  d’eau.  En  les 


1 .  Plusieurs  étymülogistes  font  iléiiver,  par  erreur,  gîàîse  du  mot  argile. 
Glaise  dérive  de  raiiglais  c/aÿ,  d’où  dérive  aussi  le  liollandais  klei.  La  couleur 
des  argiles  disparaît  ou  se  modifie  à  la  cuisson.  Le  cboi.v  des  argiles  est  une 
question  vitale  pour  les  fabriques.  Il  y  a  des  potiers  qui,  par  une  longue  expé¬ 
rience,  savent  juger  la  qualité  d’une  argile  selon  la  force  avec  laquelle,  sans  être 
cuite,  elle  happe  ta  langue,  c’est-à-dii'e  la  faculté  qu’elle  a  de  s’attacher  à  ta 
langue  eu  s’emparant  plus  ou  moins  promptement  de  l’humidité. 

â.  Reinier  lïoitet  dit,  dans  sa  description  de  Delft,  que  la  terre  venait  des 
environs  de  Maëstricht,  et  on  lit  dans  les  Délices  des  Pags-iiaSj  iu-B“,  Paris, 
1786,  à  la  description  de  la  ville  de  Delft  : 

«  L’on  parle  avec  admiration  de  la  belle  faïence  que  l'on  fait  à  Delft,  et  pour 
laquelle  il  y  a  plus  de  (rente  manufact'ures  j  elle  est  bien  travaillée,  si  bien  peinte 
et  si  fme,  qu’on  la  prendrait  pour  de  la  véritable  porcelaine  des  Indes.  La  terre 
dont  on  se  sert  pour  travailler  les  faïeuces  y  est  apportée  des  environs  de  Tour¬ 
nay  en  Flandre.  » 

Si  l'auteur  des  Délices  était  bien  renseigné,  ce  passage  démontrer  ait  qu’il  y 
avait  encore,  em  1786,  trente  manufactures  à  Delft,  et  qu'à  cette  époque  on  se 
servait  ordinairement  de  fa  terre  de  Tournay  (Dooruik). 

3.  J’ai  vu  à  La  Haye  de  vieilles  plaques  de  cheminée  en  faïence  sur  lesquelles 
Schie,  eu  1540,  est  représenté,  Schic  ou  Ovcrschie  faisait  partie  du  territoire 
de  la  ville  de  Delft  depuis  1513  seulement.  Uu  de  ces  tableaux,  formés  de  car¬ 
reaux,  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  Saint-Léon,  à  Paris. 
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remuant  on  obtenait  un  liquide  qui,  après  avoir  été  passé  par 
des  tamis  fins  et  écoulé  à  travers  de  longs  conduits  en  bois, 
redevenait  pétrissable.  Cette  pâte,  ainsi  purifiée,  était  alors 
foulée  par  les  pieds  des  ouvriers  et  passait  ensuite  entre  les 
mains  des 

Tourneurs  de  gros  ; 

—  de  rond  j 

— -  de  vaisselle  gt  modeleurs. 

Les  objets  formés  étaient  soumis  à  la  cuisson  du  four  et  en 
sortaient  en  terre  cuite. 

On  émaillait  et  décorait  à  Delft  de  deux  manières  : 

La  faïence  destinée  à  la  peinture  sut  cru  fut  émaillée  clans 
une  composition  liquide  formée  de  : 

500  parties  de  sable; 

50  —  de  cendre  d’élaîn  ; 

50  —  de  mine  de  plomb  ; 

1/2  -  de  bleu  amidon  *  ; 

1/4  —  de  limaille  de  cuivre  rouge, 

qui,  séchée  à  l’air,  recevait  le  décor,  et  fut  cuite  à  la  plus  haute 
température. 

La  j^cinture  sur  cuit  était  faite  sur  les  pièces  recouvertes  de 
ce  même  émail,  mais  après  être  cuites  au  four  une  seconde  fois. 
Au-  dessus  de  la  peinture  on  passait  alors  un  vernis  composé  de  : 

20  parties  de  plomb; 

500  —  de  sable; 

GO  —  de  sel  de  cuisine  ; 

30  —  de  sel  de  soude; 

et  les  pièces  entraient  au  four  une  troisième  fois,  pour  être  re¬ 
cuites  à  petit  feu. 

4! 

i .  Le  traité  de  Gerdt  Paape  porte  Moiosel,  ce  qui  veut  tiîi’e  en  français  :  ami¬ 
don  bleu;  mais  je  pense  que  l’auteur  a  voulu  désigner  par  blowsel  le  bleu  d’a¬ 
midon,  puisque  l’amidon  est  une  matière  végétale  qui  ne  peut  supporter  l'action 
du  feu,  mais  qui  contient  de  la  matière  minérale  bleue  en  petite  partie,  que  l’on 
aura  employée  pour  donner  une  teinte  légèrement  azurée  à  l’émail.  Le  bleu  d'a¬ 
zur,  en  générai,  se  compose  de  sable,  dépotasse  et  d’une  très-petite  partie  de 
cobalt,  le  tout  cuit  à  haute  température. 
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Les  beaux  décors  en  camaïeu  bleu,  ainsi  que  le  bleu  dans 
les  pièces  polychromes,  furent  toujours  peints  sur  îe  cru, 
c’est-à-dire  sur  la  poudre  d’émail  délayée  à  l’eau  et  répandue 
sur  la  terre  cuite  avant  la  vitrification,  de  manière  que  l’émail 
et  la  peinture  n’avaient  à  subir  qu’une  seule  cuisson  au  grand 
feu.  Le  décor  des  pièces  peintes  de  cette  manière  est  bien  plus 
beau;  il  est  plus  gras,  plus  transparent  et  plus  artistique  que 
celui  fait  sur  l’émail  cuit,  et  ce  sont  les  peintures  sur  le  cru  qui 
ont  donné  la  supériorité  aux  fabriques  du  Nord. 

Lille,  Rouen  et  Moustiers  même,  en  suivant  les  Hollandais, 
ont  également  peint  sur  le  cru,  ainsi  que  les  fabriques  d’Alle¬ 
magne.  Nürnbergn’a  presque  jamais  peint  autrement.  (Voir  à  la 
fin  des  Faïences  françaises^  au  Tableau  chronologique,  la  des¬ 
cription  plus  complète  de  la  peinture  sur  le  cru,  à  l’article  sur 
le  céramiste  Pinart.) 

La  plupart  des  faïences  de  Delft  furent  décorées,  au  début  de 
la  fabrication,  en  bleu  ou  en  rouge  camaïeu. 

Pour  les  objets  artistiques  et  de  prix,  on  employait  plus  de 
couleurs  ainsi  que  la  dorure. 

Ces  couleurs  s’obtenaient  de  la  manière  suivante  '  : 


Bleu  de  Prusse 


8  safre,  ou  50  salVc. 

5  bleu  d’amidon,  —  25  sable. 

4  raine  de  plomb,  —  25  potasse 3. 


J 


4  I 

* 

I 

■  »  • 

,  *  < 
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K 


> 
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1.  Les  couleurs  Yitrîfiables  sont  formées  en  général  par  les  oxydes  de  métaux  ; 
ils  &Ê  produisent  en  différenles  nuances  ou  teintes,  selon  le  procédé  de  calcina¬ 
tion  ou  oxydation  que  les  métaux  subissent.  Le  fer  donne  du  violet,  du  ronge, 
du  noir  et  même  du  vert;  l'or,  du  pourpre  ;  Vargent^  du  jaune;  le  cuivre^  tes 
verts;  le  maîiganèse,  des  violets^  des  bruns  et  du  noir;  l’an^îTîiome,  des  jaunes; 
le  cû&aïfj  des  bleus;  un  mélange  de  jaune,  de  bleu  et  de  chrome,  des  verts;  le 
manganèse 5  l'oxyde  de  cuivre  et  la  terre  d’ombre  donnent  du  bistre,  etc*  Ces 
couleurs  s'emploient  à  l'eau,  à  la  gomme  et  à  blmîle  essentielle. 

La  calamine  ou  Toxyde  gris  de  cuivre,  provenant  du  cuivre  chauiïé  à  rouge 
et  ensuite  battu  sur  Tenclume,  produit  ta  couleur  verte  favorite  des  faicnciers, 

2.  Le  cuivre  donne  aussi  une  sorte  de  bleu  turquoise.  ('Toirla  poterie  égyp¬ 
tienne^) 

3  .  Potasse  (du  hollandais  pot-asche^  c’est- à*dij  e  cendre  en  pot)  est  im  alcali 
blanc,  solide,  inodore,  âcre  et  caustique,  qui,  par  la  chaleur,  détruit  meme  les 
pierres  précieuses;  les  cendres  de  bois  forment  sa  base* 


-■  T 

■ 
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Tioiige 

Dolus  })rûlé  six  fois. 

O 

a 

/aun^. 

9  anllmoine,  ou  10  anlinioine. 

7  litharge  ü’or,  —  4  liOiarge  d’or. 

Ïl2  cendre  d'élain,  —  2  cendre  d’élain. 

1[2  sel,  —  3  sel. 

T7o/ef. 

8  sable,  ou  G  manganèse. 

8  potasse,  —  G  acide  de  plomb. 

4  manganèse. 

Brun . 

Bolus  mêlé  de  quartz,  brûlé  jusqu’à  ce  qu’il  devienne  brîllanl, 

mêlé  alors  d’un  peu  de  bleu  ou  de  violet. 

Vert. 

Mélange  du  bleu  et  du  jaune. 

Orange. 

Mélange  du  jaune  et  du  rouge. 

iVofr,  (appelé  par  les  potiers  trait). 

Üu  safre  et  des  paillettes  de  fer. 

Cet  aperçu  de  la  fabrication  hollandaise  a  été  pris  dans  l’ou¬ 
vrage  de  Gerrit  Paape.  Le  procédé  que  cet  auteur-potier  décrit 


1 .  Le  rouge  àe  Cassîus,  avec  lequel  on  obtient  les  belles  nuances  ardentes 
dans  la  coloration  du  vcitc  et  dans  la  peinture  des  vitraux,  a  été  trouvé  au  du- 
septième  siècle  par  le  niéilcciu  Cassius  de  Hamburg,  né  à  Sclitcswig  en  1650,  et 
la  recette  publiée  par  sou  iils,  le  médecin  Andréas  Cassius  de  Lübeck,  quia 
voulu  s'attribuer  l'invention  de  son  père  dans  l'écrit  ;  De  principe  terrtnorum 
sidéré^  j4uro,  et  îniranda  ejus  jiatura,  generatîone.,  affectionibitSf  effeclis  al¬ 
gue  ad  operntiones  arfis  habüudine  cogitata,  experimentis  ülustrata. 

Ce  précipité  d’or,  que  l'on  a  iioiniué  eu  France,  d'après  l'inventeur,  powrijre 
de  Cassius,  ne  peut  servir  à  la  décoration  de  la  faïence  ciÿte  au  grand  feu,  et 
ne  s’emploie  que  pour  ia  peinture  sur  porcelaine  ou  sur  faïence,  où  le  décor  est 
cuit  au  feu  de  réverbère,  comme  ceux  de  la  faïence  alsacienne  et  lorraine. 
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peu  clairernentj  était  celui  (jui  était  adopté  dans  un  grand 
nombre  de  fabriques;  mais  il  va  sans  dire  que  beaucoup  d'éta¬ 
blissements  avaient  leur  genre  particulier  de  fabrication  con¬ 
stamment  modifié  par  d’autres  recettes  et  par  une  manutention 
différente. 

Aucun  traité  du  temps  ne  parle  de  la  dorure  que  l’on  ren¬ 
contre  souvent  sur  ces  faïences;  je  pense  qu’on  l’obtenait  de  la 
môme  manière  que  de  nos  jours  les  Anglais  l’obtiennent  sur 

quelques-unes  de  leurs  faïences,  c’est-à-dire  en  la  posant  mate 
et  sous  couverte. 

On  voit  que  la  production  des  couleurs,  à  laquelle  les  anciens 
potiers  italiens  attachaient  tant  d’importance,  qu’ils  en  fai¬ 
saient  le  secret  de  leur  art,  n  offre  dans  la  composition  aucune 
difRculLé. 


A  l  époque  ou  les  fabriques  florissaient,  les  ouvriers  étaient 
très-bien  rétribués;  il  y  en  avait  qui  gagnaient  jusqu’à  soixante 
francs  par  semaine,  somme  élevee,  si  l’on  se  reporte  au  temps, 
et  qui  représente  aujourd’hui  cent  cinquante  francs. 

Dans  les  archives  de  l’hôtel  de  ville  se  trouvent  deux  pièces 
très-curieuses;  elles  contiennent  un  grand  nombre  de  marques. 
et  monogrammes  de  ces  fabriques  de  faïence  :  l’une  est  datée 
du  23  mars  1C80,  et  l’autre  du  0  avril  1704,  Ce  sont  deux  listes 


des  marques  et  des  raisons  de  commerce  déposées.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  la  iilupart  des  pièces  artistiques  sur  lesquelles 
se  lencontrent  d  autres  marques  sont  d’une  fabrication  anté¬ 


rieure,  le  genre  de  travail  et  l’ensemble  de  ces  objets,  marqués 
de  monogrammes  autres  que  ceux  des  listes,  rendent  le  fait 
probable.  Les  faïences  fabriquées  depuis  sont  bien  plus  infé¬ 
rieures,  mais  elles  ont  été  également  indiquées  ici  dans  le  ta¬ 
bleau  général  des  marques  de  Deîft  de  ce  guide. 

Les  plus  anciennes  assiettes  et  les  plats  de  cette  faïence 
présentent  la  particularité  que  l’émail,  blanc  ci  l’eiwerSy  se 
trouve  plein  de  petits  trous  semblables  aux  piqûres  de  vers 
du  vieux  bois.  J’attribue  ces  trous  à  une  fabrication  encore 
défectueuse  pour  l’engobage  du  blanc  ou  de  l’émail,  quoique 
parfaite  pour  le  décor  artistique.  Comme  à  partir  de  la  fin  du 
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dix-septième  siècle,  ce  défaut  ne  se  rencontre  que  rarement, 
et  comme  les  ornements  et  les  décors  de  ces  objets  indiquent 
à  peu  près  par  leurs  styles  les  premières  époques,  on  peut 
presque  voir  dans  ce  défaut  la  preuve  que  l’objet  a  été  fabriqué 
au  seizième  et  au  commencement  du  dix -septième  siècle. 

C’est  de  ces  siècles  que  datent  les  faïences  les  plus  recher¬ 
chées;  elles  ont  toutes  un  cachet  plus  artistique.  Les  couleurs 
sont  plus  vives,  plus  nettes,  les  dessins  très-fins.  Leur  genre 
est  tellement  caractéristique,  que  l’amateur  les  distingue  faci¬ 
lement.  Les  peintres,  par  exemple,  les  préfèrent  généralement 
aux  autres  poteries;  elles  ont  pour  eux  ce  qu’ils  appellent, 
en  terme  d’atelier,  la  touche.  Ces  faïences  sont  inférieures,  au 
point  de  vue  artistique,  à  celles  de  Nürnberg  de  la  même  épo¬ 
que,  quant  au  modelage.  Un  grand  défaut,  qui  se  rencontre 
aussi  dans  les  potiches  de  Delft,  c’est  que  le  même  sujet  se 
trouve  reproduit  sur  les  deux  pendants,  répétition  qui  leur  ôte 
une  partie  de  leur  valeur. 

Ter  îîim’pehn  est  le  peintre  dont  les  ouvrages  sont  renommés 
et  recherchés  autant  que  ceux  des  grands  maîtres,  van  der  Meer 
de  Delft,  Âsselyn,  etc.  Mais  c’est  à  tort,  puisque  ses  œuvres 
consistent  pour  la  plupart  en  copies  d’après  les  gravures  des 
maîtres  hollandais.  11  signait  rarement, 

Viet  Yiseer^  d’une  époque  plus  rapprochée,  du  milieu  du 
dix-liuitième  siècle,  est  l’artiste  qui  a  obtenu,  après  van  der 
Meer,  le  coloris  le  plus  remarquable.  Il  était  peintre  et  potier 
en  même  temps.  Ses  produits  sont  excessivement  rares,  et  se 
payent  fort  cher.  Il  a  souvent  signé  »  P.*.  Viseer  —  1750  : 
1770;  n  —  Mais  il  existe  aussi  de  lui  des  faïences  non  signées; 
un  coq  que  je  possède  porte  le  millésime  de  1769,  à  côté  de 
la  signature. 

Six  autres  centres  de  fabrication  de  faïences  ont  encore  existé 
en  Hollande  :  celles  de  de  IIootïi,  & Ooertoom^  û^UtTechtf 

de  Beiïen  et  Amsterdam,  On  en  trouvera  la  description  dans 
la  nomenclature  des  marques,  ainsi  que  celles  des  porcelaines  et 
grès  hollandais,  auxquels  j’ai  assigné  un  classement  descriptif 
par  espèces. 
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L’exception  que  j'ai  faite  pour  les  faïences  de  Delft,  dont  la 
monographie  a  trouvé  place  ici,  provient  de  ce  que  cette  fabri¬ 
cation  a  eu  une  très-grande  influence  sur  les  progrès  de  la  cé¬ 
ramique  des  seizième  et  dix-septième  siècles  ;  je  devais  en  parler 
plus  amplement  déjà  ici,  pour  mieux  faire  comprendre  la  di¬ 
rection  qu’elle  a  imprimée  à  grand  nombre  de  fabriques  du 
continent  et  de  la  Grande-Bretagne. 

J’ai  indiqué  le  plus  brièvement  qu’il  m’a  été  possible  la  marche 
chronologique;  avant  de  commencer  la  partie  des  marques,  des 
biographies  et  monographies  des  céramistes  et  fabriques,  il 
convient  de  résumer  les  productions  céramiques  connues. 

Les  poteries  antiques^  dites  mexicaines,  égyptiennes,  lacus¬ 
tres  ou  celtiques,  grecques,  romaines,  Scandinaves,  germaines, 
anglo-saxonnes,  gauloises,  etc.,  qui  forment  pour  ainsi  dire  une 
étude  à  part,  et  qui  sont  encore  bien  moins  déterminées,  ont 
du  être  traitées  moins  amplement  que  les  poteries  plus  mo¬ 
dernes. 

Ce  que  j’ai  surtout  voulu  vulgariser,  ce  qui  intéresse  le  plus 
les  collectionneurs,  c’est  la  marche  historique  et  chronologique 
de  l’art  céramique  en  Europe  ;  j’ai  donc  décrit  le  grès,  la  porce¬ 
laine,  la  terre  cuite  sans  et  sous  couverte,  ou  au  vernis  minéral 
et  à  émail  plombifère  et  stannifère,  avec  leurs  marques,  leurs 
qualités  et  signes  caractéristiques. 

L’Italie  et  la  Hollande  ont  fourni  d’abord  la  'oaisselle  en  faïence 
la  plus  ancienne  qui  a  du  mérite  comme  peinture',  mais  en 
fait  de  modelage^  c’est  en  Allemagne  que  nous  trouvons  les  plus 
-  anciens  maîtres  qui  aient  émaillé  leurs  œuvres. 

Dès  le  treizième  siècle  ce  dernier  pays  avait  déjà  orné  avec 
.  profusion  ses  églises  de  terres  cuites  émaillées  ou  vernissées. 

Quant  à  la  peinture  céramique^  en  dehors  de  son  application 
à  lauaîsse?/e,  c’est  encore  l’Allemagne  qui  l’a  exercée  la  pre¬ 
mière  et  le  plus  souvent. 

Dès  le  quinzième  siècle,  elle  a  mis  sa  peinture  historique 
avec  profusion  sur  de  grands  carrés  de  poêles,  en  tirant  ordi- 
.  nairement  ses  sujets  de  l’Hîstoire  sainte,  et  en  les  souscrivant 

I 

de  sentences  de  la  Bible.  Au  seizième  siècle,  ce  pays  a  encore 

*^8. 
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excellé  davantage  dans  la  partie  de  la  céramique  arcliitecturale, 
et  la  branche  soiiabe  a  commencé  à  l’introduire  en  Suisse,  où 
des  peintres  allemands  nomades  Tont  pratiquée  partout.  (Voir 
l’introduction  du  chapitre  des  Poteries  opaques  allemandes,  et 
voir  Winterthur  en  Suisse.  On  y  trouvera  que  Hans  Kraut  de 
Villingen,  entre  autres,  était  un  de  ces  artistes  du  seizième 
siècle,  qui  doit  certainement  avoir  contribué  à  l'introduction  de 
son  art  en  Suisse.) 

La  peinture  céramique  d’ornement,  et  d’une  exécution  mirui- 
tieuse  sur  vaisselle,  n’a  pris  son  extension  en  Allemagne  que 
vers  la  fin  du  dix-septième  et  au  commencement  du  dix-hui¬ 
tième  siècle,  comme  cela  a  eu  lieu  en  France.  (  Voir  Martz, 
Greber  et  autres  de  Nürnberg.) 

Les  bas-reliefs  et  statuettes  des  délia  Robbia,  quoique  moulés 
en  grande  partie,  dépassent  souvent,  dans  les  expressions  des 
têtes,  celles  des  maîtres  allemands,  tandis  que  eeiix-ci  se  sont 
signalés  davantage  par  le  caractère  archaïque,  par  la  variété 
des  sujets  et  par  les  costumes  des  personnages. 

Les  figurines  du  vieux  saxe,  et  encore  plus  celles  du  célèbre 
sculpteur de  la  fabrique  de  Hühst,  sont  ce  que  l’on  a  de 
mieux  fait  en  faïences  et  en  porcelaines  dans  le  genfc-houdoir. 

Pour  la  céramique  française,  il  faut  mettre  en  première  ligne 
les  terres  de  pipe,  dites  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers, 
quoiqu'elles  ne  soient  recouvertes  que  d’un  vernis  plombîfère  ; 
suivent  les  beaux  produits  de  Ne  vers  de  la  première  époque, 
ainsi  que  ceux  de  la  seconde  ;  les  décors  en  camaïeu  bleu  de  la 
première  époque,  et  les  décors  polychromes  ornementés  de  la 
seconde  époque,  de  Rouen,  et  quelques  rares  exemplaires  de 
Moustiers.  Cette  dernière  localité,  en  dehors  de  ces  belles  pièces 
(qui  ne  sont  cependant  rien  de  plus  que  des  décors  poncisés  et 
copiés),  a  produit  des  choses  bien  inférieures  dans  son  courant 
ordinaire.  Les  décors  se  répètent  continueUement,  parce  qui' 
tout  s’y  faisait  au  poncisL  II  n’existe  pas  une  seule  pièce  où 

1.  Ou  appelle  poncis  {chahlom  en  allemand)  le  patron  en  papier  de  lin  ou 
en  carton  iniuce,  sur  lequel  un  dessin,  généralement  copié  d'après  une  gravure, 
a  été  pique,  épinglé  ou  découpé  à  jour.  Ou  peut  reproduire  ainsi  ce  dessin  à 
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V originalité  6* un  artiste  se  fasse  sentir.  L’engouement  que  que!- 
ques  amateurs  avaient  montré  d'abord  pour  cette  fatence  in¬ 
dustrielle  est  tombé,  comme  je  l’avais  prédit. 

Les  faïences  de  Lunéville,  que  Ton  a  attribuées  longtemps  à 
Sceaux'Penthièvre,  sont  quelquefois  remarquables  par  la  légè¬ 
reté  de  la  pâte  et  la  suavité  de  leur  émail;  les  peintures  esquis¬ 
sées  artistiquement  ont  donné  à  ces  pièces  un  cachet  à  part. 
Les  moules  existent  malheureusement  encore,  ce  qui  laisse  la 
porte  ouverte  à  la  contrefaçon  moderne.  Toul,  LunévilICj  etc., 
en  fabriquent  toujours! 

Mennecy  a  produit  peu,  et  les  belles  faïences  de  cette  localité, 
connue  pour  ses  porcelaines  à  pâtes  tendres,  ont  été  jusqu’ici 
rangées  parmi  les  produits  de  Rouen  ;  mais  l’amateur  trouvera 
à  l’article  consacré  à  cette  fabrique  les  signes  indiqués  auxquels 
il  pourrait  reconnaître  ces  produits.  Rouen,  Strasbourg,  Lille, 
Lunéville  et  Niderwiller  ont  fabriqué  en  grand  comme  Delft,  et 
avec  une  grande  variété. 

Mais  Nevers  et  Rouen  sont  les  centres  français  les  plus  an¬ 
ciens  et  les  plus  importants  où  la  faïence  à  émail  stannifère 
vraiment  artistique  a  été  fabriquée.  La  palette  des  céramistes 
rouennaîs  est  riche,  et  leur  dessin,  dont  l’ornementation  a 
toutes  les  qualités  de  l’art  français,  est  souvent  vraiment  ar¬ 
chitectural. 

Confectionnées  pour  la  majeure  partie  au  dix-septième  siècle, 
ces  faïences  ont  encore  conservé  le  cachet  de  la  Renaissance. 
Nevers  restera  célèbre  pour  ses  blancs  fixes  ^  sur  les  beaux 
bleus  lapis  et  bleu  de  Perse. 

Strasbourg  et  les  autres  fabriques  du  Nord  ont  excellé  dans 
le  rocaille,  mais  leur  décor  est  ordinairement  au  feu  de  réver¬ 
bère^,  c’est-à-dire  au  petit  feu.  Le  style  de  Meissen,  ou  autre- 

i’mfmî,  au  moyen  de  la  poncettej  espèce  d’cstompe  avec  laquelle  on  calque  les 
contours  à  l’aide  de  charbon  Qnemeut  pulvérisé. 

1.  J’iguorc  si  on  les  a  obtenus  par  l'étain  ou  par  le  phosphate  de  chaus  (tiré 
d’os  pulvérisés).  L'antirnoine  et  son  parent  l’arsenjc  servent  aussi  à  remplacer 
l'étain,  mais  ces  métaux  duunent  plutôt  de  l’opacité  que  de  la  blancheur. 

2.  On  appelle  réverbère  les  parois  d’un  fuunieau  destiué  à  réfléchir  la  chaleur 
qui  émane  du  foyer,  sur  la  matière  que  l’on  veut  cuire.  Feu  de  réverbère  désigne 
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ment  appelé  saxon,  dix-huitième  siècle,  Louis  XV,  etc.,  n’a  été 
nulle  part  mieux  compris.  Les  couleurs  dominantes  de  ces 
faïences  sont  le  rose,  le  vert  et  le  jaune;  elles  ont  rarement  été 
peintes  sur  le  cru. 

Marseille  et  le  Midi  ont  plus  tard  copié  Strasbourg  L 

Pour  la  porcelaine,  c*est  Sèvres  qui  a  régné  longtemps;  au* 
jourd’hui  cette  manufacture  est  souvent  égalée  par  des  éta¬ 
blissements  privés. 

Les  formes,  les  pâtes  et  les  peintures  de  Sèvres  ne  sou* 
tiennent  pas  toujours  son  ancienne  réputation. 

Le  sort  des  établissements  industriels  et  subventionnés  est, 
comme  celui  des  pépinières  artistiques  oflicielles,  telles  que 
académies  et  conservatoires ,  d’être  condamnés  à  produire  à  la 
longue  du  médiocre  ;  le  talent  et  le  génie  ne  peuvent  pas  se 
courber  sous  la  férule  d’une  organisation  bureaucratique.  La 
liberté  et  l’indépendance  de  l’artiste  seules  savent  produire  de 
grandes  choses  et  vivifier  de  leur  souffle  des  procédés  de  faire 
et  de  fabrication  que  la  marche  du  temps  a  laissés  en  arrière. 

L’Angleterre  a  fait  de  jolies  choses,  cependant  souvent  plus 
industrielles  qu’artistiques.  La  pâte  de  ses  anciennes  poteries, 
quelquefois  pure  terre  de  pipe,  leur  a  donné  une  tournure  de 
marchandise  que  le  talent  de  plusieurs  éminents  manufacturiers 
n’a  pu  entièrement  effacer. 

Aujourd’hui,  l’art  industriel  y  a  pris  cependant  sa  revanche, 
et  il  y  a  des  manufactures  qui,  avec  un  bon  marché  incroyable 
dans  les  productions  des  décors  polychromes  avec  dorure,  pro¬ 
duisent  des  objets  charmants.  Les  hiscuits,  par  exemple,  que 
les  Anglais  appellent  parians  et  les  belles  terres  artistiques  de 
Minton,  méritent  une  place  parmi  les  spécimens  céramiques  les 
plus  remarquables. 

Les  productions  des  frères  Elers  {Allemands),  de  Burslems^ 

tlüuc  le  feu  où  la  flamme  est  obligée  de  s'abattre  et  de  rouler  sur  les  objets  ex¬ 
posés  à  son.  action.  Feu  de  réverbère  ouuerf  ti  fermé  indiquent  encore  deux  ma- 
uières  de  cuisson  différentes. 

1.  La  première  fabrique  de  faïence  fui  établie  h  Slrasburg ,  en  171&,  par 
l’allemand  Wackenfeld, 

2.  par  allusion  au  marbre  de  Paros. 
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et  Stoke-Upon-Trent,  les  plus  anciens  fabricants  de  poterie 
fine,  qui  ont  moulé  leurs  admirables  pièces  à  jours  dans  des 
moules  de  cuivre  dont  les  ornements  sont  souvent  dans  un  style 
parfait  de  renaissance,  doivent  aussi  être  comptées  parmi  les 
créations  artistiques  de  ce  genre  ;  et  les  bas-reliefs  en  biscuit 
appliqués  sur  les  vases,  médaillons  et  services  de  Wedgwood 
sont  encore  plus  appréciés.  En  Suède,  c’est  Marieberg  qui  a 
produit  quelques  belles  faïences  attribuées  longtemps  et  à  tort 
à  Niderwiller,  cette  fabrique  qui  a  appartenu  à  M.  de  Beyerlé 
et  à  M.  de  Custine. 

Le  manuel  des  marques  de  ce  Guide  est  composé,  d’après  un 
plan  d*étudej  d’une  sorte  de  Cours  ;  c’est  l’ordre  chronologique 
absolUj  mais  divisé  en  parties  distinctes  ;  la  poterie  opaque  et 
la  lioterie  translucide  avec  kaolin  (porcelaines  à  pâte  tendre, 
dure  et  opaque);  porcelaine  opaque  anglaise. 

Les  laveSf  les  émarios  et  les  vitrauw  forment  des  chapitres  à  part. 

J’ai  dû  suivre,  d’une  part,  l’ordre  chronologique  généraîf  et, 
d’autre  part,  j’ai  dû  laisser  l’ordro  chronologique  particulier  à 
chaque  pays^  pour  éviter  un  mélange  de  toutes  les  villes  et  de 
tous  les  centres. 

Là  où  les  marques  sont  incertaines,  là  où  elles  manquent  et 
où  on  a  fabriqué  avec  et  sans  marques,  j’ai  essayé  de  décrire 
très-brièvement,  et  souvent  en  quelques  mots  concis,  le  cachet 
particulier  ou  les  signes  distinctifs  auxquels  on  peut  reconnaître 
les  diverses  espèces  céramiques. 

Quant  aux  poteries  belges,  on  en  connaît  encore  peu,  et  il 
paraît  que  les  fabriques  n’y  ont  jamais  été  nombreuses. 

La  plupart  des  grès,  appelés  communément  Grès  de  Flandre^ 
sortent  des  fabriques  des  environs  de  Koln ,  de  Coblentz  et  de 
Neuwit,  etc.;  ils  ont  été  rangés  dans  le  cliapitrc  des  poteries 
rhénanes. 

L’article  sur  les  faïences  allemandes,  dont  aucune  n’était  dé¬ 
terminée  ni  bien  connue  avant  la  première  édition  de  ce 
Gufde,  a  été  largement  augmenté  par  le  résultat  de  mes  der¬ 
nières  recherches;  mais  il  reste  encore  beaucoup  à  découvrir. 
Ce  pays  a  produit  à  lui  seul  plus  que  tous  les  autres  réunis,  et 
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les  centres  de  sa  fabrication  ont  été  tellement  nombreux,  qu'il 
se  passera  encore  bien  du  temps  avant  qu'on  arrive  à  les  con¬ 
naître  tous.  i 

Quant  aux  faïences  suisses,  cette  troisième  édition  en  contient 
l’étude  complète,  la  première  qui  ait  été  entrep'rise  sur  les  po-  • 
teries  de  ce  patjs,  | 

Paris  est  la  ville  qui  renferme  actuellement  le  plus  grand  | 
nombre  de  collectionneurs  S  parmi  lesquels  on  rencontre  d’é-  | 
minents  connaisseurs,  mais  il  y  en  a  aussi  qui  confondent  le 
bric-à-brac  avec  la  collection  et  la  manie  avec  l’étude.  C’est  à  ' 
Paris,  et  encore  plus  dans  la  Normandie,  que  l’on  trouve  les 
pièces  les  plus  remarquables  de  la  faïence  française.  Le  rouen,  i 
le  moustier,  le  Strasbourg,  le  lunévüle,  etc.,  ne  se  trouvent  nulle 
part  aussi  complètement  représentés  que  là. 

Le  Louvre,  le  musée  de  Cluny  et,  avant  tout,  le  musée  céra-  ' 
inique  de  Sèvres,  possèdent  des  collections  nombreuses  de  J 
faïences.  Le  dernier  est  le  plus  propre  à  l’étude.  Composé  par  ! 
M.  Riocreux,  pendant  sa  longue  carrière,  avec  un  grand  dis-  | 
cernement,  il  n’y  a  rien  de  trop  et  presque  rien  n'y  manque;  ; 
malheureusement  il  n’en  existe  pas  encore  de  catalogue. 

Voici  le  tableau  chronologique  résumé  comprenant  toutes  les  ! 


productions  céramiques  : 

Les  poteries  indones  de  la  première  civilisafion, 


assyriennes  ou  babyloniennes,  tuiles  vernissées,  etc.,  2SOO 


2500 

2000 

2000 

1500 

060 

600 

400 

100 


chinoises,  porcelaines  à  pâte  dure,  grès, 
celtiques  (lacustres),  etc., 
américaines, 
égyptiennes, 

pélasques  et  grecques  (Homère), 
grecques  et  étrusques, 
lalines-étrusques  {Pouîlle,  etc.), 
romaines, 


Scandinaves,  germaines  et  anglo-saxonnes,  indéterminées. 


1.  En  Allema'gûe,  ce  sont  Augsburg,  Bamberg,  Berlin,  Cassel,  Darmstadt, 
Dresden,  Frankfurt  S./M,,  Colha,  München  (Munich),  Nüraberg,  Regensburg  J 
(Uatisbonnej,  Siegmaringen  (le  célébré  musée  du  prince),  Trier  (Trêve),  Ulm, 
AVeymar,  ^^  ien,  etc.  En  Belgique,  c’est  le  nuisée  de  la  porte  de  Itall  qui  est  le 
plus  riche.  En  Angleterre,  le  Kensingtoii-museutn,  etc. 
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Les  poteries  gallo-romaines,  20 

—  gauloises,  200 

—  germaines  vernissées  ou  imperméables,  400 

persanes,  à  engobe  et  au  vernis  minéral  (fausse¬ 
ment  nommées  faïences),  700 

—  turques  (Asie-Mineure),  à  partir  (le  1300 

—  italiennes,  demi-inajoliqnes  ou  terres  cuites  au 

vernis  minéral,  ^  1000 

—  allemandes,  grés,  faïences  à  étiiüil  stainiîjèret  lOOO 

—  musulmanes  (siculo  et  hispano-musulmanes)  staii' 

nif&res,  plombifèrCs,  arsenifères,  etc.,,  800  ou 
plus  probablement  devers  lOûO 

—  britanniques,  terres  cuites  au  vernis  niinéral,  1300 

—  italiennes,  à  émaii  slannifére,  1300 

—  françaises,  au  vernis  plouïbrfère,  1300 

—  hollandaises,  à  émail  slannifére,  1450 

—  suisses,  —  (au  vernis  vers  1 300),  1 550 

—  belges,  —  1560 

—  anglaises,  —  (au  vernis  vers  1 450),  1588 

—  russes,  —  1700 

—  danoises,  —  1727 

—  suédoises,  —  1727 


Les  faïences  et  les  grés  sont  donc  compris  dans  ces  poteries, 
à  des  différences  d’époques  près.  Le  grès,  d’origine  chinoise,  a 
été  fabriqué  de  nouveau  en  Europe,  d’abord  par  les  Allemands. 
Voici  la  liste  chronologique  : 

Grès6rHH5  communs, à  Regensburg(Ralîsbonne),  probablement  vers  750 


—  —  rlienan  L  1300 

—  fjrîs-blanc  alcalin  —  1500 

—  grîs  et  bleu  —  1500 

—  gris,  bleu  et  violet  —  1 500 

—  gris-jminàire J  hollandais,  sans  vernis,  1424 


1.  Ces  grès  sout  ordiiiairement  désignés  sous  ta  déoutniaatton  errouée  de  grès 
de  Flandre  ;  mais  s’il  y  a  des  grés  de  Vlandre^  il  y  en  a  très-peu,  et  le  lieu  de 
leur  fabrication  est  tout  à  fait  inconnu,  en  Belgique  même.  Presque  tous  les  grès 
que  les  catalogues  des  musées  désignent  comme  de  provenance  flamande  ont  été 
fabriqués  aux  bords  du  Rhin  ;  Kôln,  Neuwit,  Coblentz  et  autres  localités  ont  été 
les  centres  de  celle  fabrication  artistique.  Ces  grès  portent  des  inscriptions,  mo¬ 
nogrammes  et  armoiries  allciuaiids,  ou  de  stgle  alhiuand^  (Voir  A'üê»,  etc.) 
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Grès  divers t  français  (  Beauvais),  1500 

—  —  de  Flandre,  1550 

—  bruns,  émaillés  de  couleurs,  de  Creussen  en  Àllemagne,  1570 

—  blancs,  en  Angleterre  (Bursîem),  1690 

—  diVers,  suédois  (Hoganus),  1770 


Les  anciennes  faïences  translucides,  appelées  vulgairement  et 
improprement  porcelaines  à  pâtes  te7îdres,  ainsi  que  les  rén- 
iables  porcelaines,  ou  porcelaines  à  pâtes  dures,  doivent  être 
classées  de  la  manière  suivante  : 

Les  porcelaines  chinoises  et  japonaises,  toutes  en  pâte  dure, 
sont  les  plus  anciennes  ;  connues  en  Europe  depuis  1474,  l’in¬ 
vention  de  la  première  remonte  au  moins  à2o00  ans  avant  J. -G. 

Les  porcelaines  des  Indes  suivent.  La  porcelaine  de  Perse  n’a 
jamais  existé. 

La  plus  ancienne,  et  probablement  aussi  la  première  faïence 
translucide,  dite  porcelaine  à  pâte  tendre,  connue  par  mes  re¬ 
cherches,  est  celle  brevetée  à  la  Haye,  en  1614,  par  une  résolu¬ 
tion  (arrêté)  des  états  généraux. 

Les  premières  productions  de  ce  genre  de  poterie  prennent 
l’ordre  chronologique  suivant  : 


Hollande,  —  La  Haye,  1614 

France,  —  Saint-Cloud,  1695 

— •  —  (Rouen,  de  16  47,  est  resté  jusqu’ici  sans  preuves). 

Flandre,  —  Lille,  1708 

Allemagne,  —  Nurnberg  (doiïleu.v),  1712 

Angleterre,  —  StratTord-le-Dow,  1740 

Belgique,  —  Doonîck  (en  français  Tournay),  1750 

Espagne,  —  Buen-Retiro  et  Alcora,  •  17  60 

Portugal,  - —  Yista-Alègre,  17  75 


La  véritable  porcelaine  à  pâte  dure,  composée  de  kaolin  (en  chi¬ 
nois,  ka-ho-lin)  et  de  feldspasth*  (petun-zé),  pareille  aux  porce¬ 
laines  des  Indes,  de  la  Chine  et  du  Japon,  a  été  de  nouveau  in¬ 
ventée  en  Europe  par  Friedrich  Bottger,  à  Meissen,  ville  de  Saxe. 

I .  Feldspath  (de  i’allemaiid  spath,  de  champ)  est  le  nom  commun  à  plu¬ 
sieurs  minéraux  silicatés,  comme  l'ort/io^e  (silicate  d’alumine  et  de  potasse),  l’a/- 
bite  (silicate  d’alumine  et  de  soude),  le  pétalîte  (silicate  d’alumine  et  de  li- 
thine),  etc.,  etc. 
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Voici  comment  la  première  fabrication  de  la  porcelaine  à 


pâte  dure  des  différents  pays  doit  être  classée  : 

AUemagne,  —  Meissen  (1704,  rouge,  sorte  de  grès), 

1  707 

F  ranccy  — 

Strasbourg, 

17  20 

Italie,  — 

Capo  (li  Monte, 

1735 

Rüssief  — 

Pétersburg  (premiers  essais,  1725), 

1744 

Suisse,  — 

Zurich , 

1763 

Hollande,  — 

Weesp , 

1764 

Danemark,  — 

Copenhagen, 

1772 

Angleterre,  — 

Scbelton, 

1777 

Portugal,  — 

Vista-Alègre, 

1790 

Belgique, 

üriixeiles, 

1791 

Pologne,  — 

Korzec, 

1800 

Espagne,  — 

Mondoa, 

1827 

Amérique,  ■ — 

Philadelphie  (fabrique  allemande), 

1830 

Hongrie,  • — 

Herend, 

1850 

La  soi-disant  porcelaine  à  pâle  tendre  (ou  même  dure)  j  attri¬ 
buée  à  Florence,  en  l’année  1581 ,  et  appelée  pompeusement  por¬ 
celaine  des  Médicis,  n’est  certes  qu’une  grossière  mystification. 
Plusieurs  pièces  payées  fort  cher  par  de  ricljes  amateurs,  en 
France  et  en  Angleterre,  ne  datent  que  de  ce  siècle  et  ont  été 
probablement  fabriquées  dans  la  manufacture  des  Ginori,  ou 
dans  une  autre  usine  du  pays,  avec  des  marques  de  fantaisie; 
d’autres  ne  sont  pas  même  translucides  et  fabriquées  d’une  terre 
brune  couverte  d’émail  stannifère  comme  toutes  les  faïences,  et 
d’autres,  décorées  sur  engobe  et  sous  couverte  plombifère,  rap¬ 
pellent  la  fabrication  turque  de  rAsie-Mincure,dite  persane.  On 
en  trouvera  une  mention  plus  détaillée  à  la  fin  de  l’article  qui 
traite  des  porcelaines  italiennes.’ 


DcflnKion  (lc«)  differentes  espèces  de 

Il  n’existe  que  huit  grandes  familles  de  poteries,  dont  voici 
la  plus  simple  définition  : 


1®  Terre  cuite  commun^^^ni^e 
sans  couverle. 

2®  Terre  cuite  opafjtie{t 


cries  primitives  perméables, — 
'iques,  etc, 

ries  artistiques  perméables, 

9 
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iOîi-s  couverte  silico-alcaline 
à  excès  d^alcali, 

3®  Terre  cuite  optique  ü  gîaçureà 
base  silicate, 

4*^  Terre  cuite  opaque  sous  cou¬ 
verte  ou  à  glaçurc  minérale 
{plombifère^  etc.) 

6®  Terre  cuite  opaque  à  gîaçure 
slannifère, 

go  J'erre  cuite  translucide  sans 
kaolin  à  glaçure  composée,  . 

7“  Terre  cuite  translucide  avec 
kaolin  et  àglaçnre  kaolinique. 

8®  Terre  cuite  opaque  kaolinique 
sous  couverte  ou  au  vernis  mi¬ 
néral. 


grecques,  étrusques,  romaines, 
etc. 

Poteries  imperméables,  —  grès, 
etc. 

Poterie  imperméable  vernissée  ; 
terre  de  pipe  demi-majoUque; 
faïence  dite  de  Henri  II  ;  terres 
dites  de  Bernard  Palissy,  etc. 

Poterie  imperméable  émaillée  , 
faïences;  terres  de  Hobbia  et 
de  Hirschvogel,  etc. 

Poterie  imperméable  émaillée  ; 
faïence  Iransiucide,  appelée  por¬ 
celaine  à  pâte  tendre. 

Poterie  imperméable  émaillée  et 
fcklspalhique  ;  la  véritable  por¬ 
celaine  dure. 

Porcelaine  opaque,  dite  anglaise. 


1  ®  La  terre  cuite  commune  opaque  sans  couverte  est  la  po¬ 
terie  la  plus  ancienne  et  la  plus  commune.  C’est  de  la  terre  ou 
de  l’argile  de  différentes  espèces,  durcie  par  le  feu. 

2“  La  terre  cuite  opaque  sous  couverte  silico-alcaline  a 
EXCÈS  d’alcalin  est  une  poterie  perméable,  connue  des  anciens  et 
dont  la  couverte  est  dissoîuble  dans  l’eau  (voir  Silicates), 

3“  La  terre  cuite  opaque  a  glaçure  silicate  (insoluble)  est  une 
poterie  imperméable  connue  des  anciens,  qui,  comme  le  prés,  est 
recouverte  d’une  glaçure  de  différentes  manières  obtenue  par  le 
sel  mariné  évaporé  à  la  plus  haute  température  de  cuisson  possible. 


1*  Henri  Canipe^  surnommé  le  lierquin  allemand,  né  dans  le  Brunswick  eu 
1746,  mûri  en  1818,  a  raconté  d/unc  manière  ingénieuse,  et  à  la  portée  de  la 
jeunesse,  la  formation  naturelle,  par  le  sel  marin  et  le  feu,  de  ce  vernis  ou  de 
cette  couverte  qui  rend  la  poterie  imperméable.  Qui  ne  se  souvient  d’avoir  lu 
dans  sa  jeunesse  les  fameux  voyages  de  /îoùnwn  Crusoé ,  traduits  dans  toutes 
les  langues?  Il  se  pourrait  bien  que  la  découverte  ait  eu  lieu,  dans  les  temps 
primitifs,  de  la  même  manière  que  celle  de  la  fabrication  du  verre. 

Les  anciens  croyaient  qu'une  troupe  de  voyageurs  nomades,  ayant  allumé  du 
feu  sur  uü  terrain  sablonneux,  au  bord  de  la  mer,  avaient  été  tout  étonnés  de  trou¬ 
ver  le  lendemaîü  dans  les  cendres  une  matière  minérale,  brillante  et  vitrifiée,  et 
que  la  découverte  du  verre  appartenait  ainsi  au  hasard  seul. 


EN  général. 


99 


Le  grés,  d’origine  chinoise,  a  ëté  découvert  et  fabriqué  en  Eu¬ 
rope,  d’abord  en  Allemagne,  à  Uegensbiirg  (Ratisbonne),  àBai- 
reuthjàKôln  (Cologne),àNeuwit,à  Grenzhausen,etdans  toute  la 
partie  rhénane  et  en  Saxe  (Bunzlan),  etc.;  et  ensuite  en  Hollande, 
dans  les  Flandres  et  à  Beauvais.  C’est  une  poterie  il  pâte  dense, 
sonore,  opaque,  à  grain  fin  et  imperméable.  Sa  dureté  est  ex¬ 
traordinaire.  Frappé  par  l'acier,  ce  grès  fait  jaillir  des  étin¬ 
celles.  Le  mot  allemand  steingut^  ustensile  en  pierre,  désigne 
parfaitement  sa  qualité.  Il  y  a  des  grès  à  cérames  communs  et 
fins.  Le  grés  conîmw?i  est  composé  cV argile  et  de  sable.  Le  grès 
à  cérame  fin  contient  des  additions  de  kaolin,  de  feldspath,  etc. 
Quand  il  est  à  glaçure,  le  vernis  est  le  résultat  d’évaporation 
de  sel  de  cuisine  ou  de  mer,  ou  de  potasse  ou  d* oxyde  de  plomb j 
ou  enfin  de  l’immersion  dans  une  composition  veireuse  saturée 
de  beaucoup  de  plomb. 

C’est  le  grès  qui  a  conduit  Bottger  à  la  découverte  delà  por¬ 
celaine.  La  porcelaine  dure  est  un  grès  rendu  translucide.  Les 
Chinois  fabriquent  du  grès  si  bien  couvert  d’émail  stannifère 
en  blanc  ou  en  couleur,  qu’il  ressemble  à  la  porcelaine.  Tous 
les  craquelés  sont  de  cette  catégorie.  On  les  reconnaît  à  l’ab¬ 
sence  de  la  transparence.  Les  ornements  de  ces  grès  allemands 
du  moyen  âge  étaient  produits  au  moyen  de  moules  en  bois, 
ciselés  et  travaillés  très-artistiquement. 

4°  La  terre  cdite  opaque  au  vernis  minéral  est  une  poterie 
également  connue  déjà  des  anciens,  et  recouverte  d’un  vernis 
minéral  transparent  ;  elle  se  subdivise  en  trois  sortes  : 

A.  La  terre  cuite  opaque  vernissée  *  est  une  poterie  en  terre 

I .  Le  mot  wrnîs,  qui  désigne  en  français,  fort  improprement,  la  (flaçure  ou 
la  couYerte  minérale  des  poteries  qui  ne  contienuent  pas  de  l’étain ,  ne  dcYrait 
s’employer  que  pour  désigner  les  matières  lustrales  végétales  grasses,  employées 
à  froid.  On  pourrait  diviser  les  différents  vernis  en  quatre  classes  : 

1“  Le  terrtîs  terreux,  c’est-à-dire  un  mélange  de  différentes  terres  qui  se  ser¬ 
vent  mutuellcmeut  de  fondant  j 

2®  Le  salin  ou  nZeaim,  formé  de  sels  ou  de  substances  terreuses  dont 

le  silice  fait  la  plus  grande  partie  ; 

3®  Le  vernis  métallique,  composé  de  silice  ou  autres  substances  terreuses  et 
de  minium  (deutoxydeou  oxyde  rouge  de  plomb); 

4®  Le  vernis  alcalin  métallique,  formé  par  un  mélange  des  deux  vernis  pré¬ 
cédents. 
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cuile  avec  ou  sans  peinture,  recouverte  d’un  vernis  minéral 
transparent,  appelé  aussi  couverte;  c'est  une  glaçure  composée 
d’acide  de  plomb,  recuite  seulement  à  tout  petit  feu,  pareil  à 
celui  employé  pour  la  vitrification  de  la  faïence  translucide  (por¬ 
celaine  à  pâte  tendre).  Ce  vernis  s’obtient  sans  alcali,  par  un  mé¬ 
lange  de  terre,  de  sable  et  d’oxyde;  oxyde  de  plomb  pour  le 
jaune  (qui  laisse  transpercer  le  jaune  de  la  terre  cuite)  ;  du  cuivre 
ajouté  on  obtient  du  vert,  et  le  manganèse  donne  du  brun.  On 
peut  aussi  colorer  la  terre  avant  le  vernissage,  soit  en  pétrissant 
la  pâte  de  matières  colorantes,  soit  en  la  trempant  entièrement 
ou  par  parties  dans  une  barbotine  colorée,  appelée  engobe.  C’est 
ainsi  que  les  terres  dites  de  Bernard  Palissy  ont  été  fabriquées. 
La  cassure  de  cette  poterie  est  jaunâtre  et  terreuse. 

B,  La  terre  de  pipe  vernissée  opaque  est  de  la  poterie  en 
terre  plus  blanche  et  plus  légère,  fabriquée  et  glacée  comme  la 
terre  vernissée  ordinaire;  mais  sa  cassure  est  plus  blanche, 
son  poids  moindre  et  sa  fragilité  plus  grande.  Toute  la  faïence 
anglaise  est  presque  en  terre  de  pipe  vernissée,  quelquefois 
mêlée  d’un  peu  de  kaolin.  La  soi-disant  porcelaine  opaque  de 
ce  pays  est  également  composée  de  terre  de  pipe  mêlée  d’une 
petite  partie  de  kaolin.  Les  poteries  dites  de  Henri  II  ou  de 
Diane  de  Poitiers  ne  sont  que  de  la  terre  de  pipe  à  niellures  et 
vernissée. 

La  terre  de  pipe  française,  comme,  par  exemple,  celle  de  Mon- 
tereau  et  de  Creil,  est  aussi  très-propre  à  être  émaillée^  c’est-à- 
dire  à  recevoir,  à  la  place  du  vernis  de  plomb,  etc.,  un  émail 
stannifère ,  et  quand  M.  Salvetat  dit  :  «  que  le  caioutage  fran- 
gais  (terre  de  pipe)  ne  peut  être  émaillé  à  l’étain,  »  il  fait  er¬ 
reur,  car  M.  Lœbnitz,  M.  Devers  et  M.  Gouvion,  céramistes  à 


Les  vernis  terreux  sont  inattaquables  aux  dîssoWantSj  l'acide  fluorîqite  excepté; 
les  autres  se  décomposent  facilement  par  les  graisses  et  les  oxydes. 

Jadis  on  employait  à  La  coniposition  du  vernis  métallïqnej  dit  couverte,  exclusi¬ 
vement  la  cérusê  (  blanc  de  plomb  préparé  avec  le  vinaigre),  qui  a  été  remplacée 
par  le  mimum  (du  plomb  calciné  :  le  deutoxyde). 

La  couverte  ou  le  vernis  qui  sert  à  être  appliqué  sur  la  terre  de  Montereau 
peut  être  obtenu  par  : 

Sable  blanc  J  8  parties;  — mimunij  10  ;  — potasse,  5; — Cobalt,  1  millième# 
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Paris,  en  ont  obtenu,  à  plusieurs  reprises,  de  fort  beaux  résul¬ 
tats;  et,  selon  moi,  il  n'existe  même  pas  de  terre  qui  se  prête 
mieux  pour  être  émaillée  à  rétain  que  la  terre  do  pipe  si 
blanche  de  sa  nature. 


C.  La  demi-majolique  opaque  plombifêre  des  Italiem,  Castel- 
/ana,  est  une  terre  cuite  opaque  ,  engobce  à  froid  d’une  légère 
couche  de  terre  de  pipe  quelquefois  mêlée  de  chaux  et  séchée 
à  Pair  et  au  soleil,  peinte  et  vernissée  ensuite  comme  la  terre 
cuite  vernissée  ordinaire  et  cuite  à  deux  feux.  (Les  soi-disant 
faïences  persanes  appartiennent  à  cette  catégorie). 

5®  La  terre  cuite  opaque  a  glaqure  staxnifère  est  une  pote¬ 
rie  recouverte  d’un  émail  opaque  *  dont  les  bases  sont  les  mêmes 
que  celles  des  émaux  des  métaux  et  du  verre,  plus  l’étain  ;  car 
un  émail  n’est  pas  autre  chose  que  du  verre  rendu  opaque  par 
l’étain.  (La  bonne. terre  propre  à  fabriquer  la  faïence  et  toutes 
sortes  de  poteries  en  général,  ne  doit  pas  bouillonner  quand  on 
verse  de  l’eau-forte  dessus;  si  elle  bouillonne,  elle  ne  vaut  ab¬ 
solument  rien  pour  l’usage  céramique).  L’espèce  dite  à  gîaçure 
stamiifêre  se  subdivise  en  trois  branches  ; 

A.  La  terre  cuite  à  émail  stannifère  ; 

B.  La  faïence  à  émail  starmifère  {Fictile  valentinum  nmjo/t- 
cum  Faventinumf  DeZp/acum,  en  latin)^; 

C.  La  faîe?ice  à  émail  stannifère,  aurifère  et  avsenifère,  à  base 
de  bismuthj  etc.,  dite  musulmane* 

A  et  B  sont  des  productions  recouvertes  d’émail  stannifère  et 
qui  ressemblent,  quand  elles  sont  belles,  à  la  porcelaine,  mais 


1.  L’arseaic,  aussi  bien  que  l’ antimoine,  mis  en  grandes  quantités,  rend  aussi 
opaque,  ainsi  que  le  phosphate  de  chaux  ;  mais  le  bel  émail  à  corps  gras  ne 
peut  s’obtenir  que  par  l’étain.  Les  couleurs  males  ou  veloutées  que  les  décora¬ 
teurs  sur  porcelaines  de  nos  jours  ont  mises  eu  vogue  s’obtiennent  également  par 
l’addition  du  phosphate  de  chaux,  ainsi  que  le  blanc  opale  dans  le  verre.  L’émail 
des  anciens  émaux  cloisonnés  me  parait  avoir  obtenu  son  opacité,  ainsi  que  son 
blanc  opale,  par  le  phosphate  de  chaux,  et  non  pas  par  l’étain.  Les  os  les  plus 
propres  à  la  fabrication  de  ce  sel  sont  ceux  du  mouton.  On  croit  même  que  les 
os  d’oiseaux  donnent  le  sel  le  plus  fin  pour  l'usage  céramique. 

2.  Presque  toutes  les  faïences  anciennes  montrent  au  revers  trois  marques  ou 
points  dépourvus  d’émail  ou  de  vernis;  cela  provient  de  l’empreinte  que  les  per- 
nelUs  y  ont  laissée  à  la  cuisson.  On  appelle  pernettes  les  petits  prismes’  trian¬ 
gulaires  de  terre  cuite  vernissée  que  l’on  fait  passer  à  travers  les  casettes  afin  lie 
supporter  et  d’isoler  les  pièces  à  la  cuisson. 


9. 
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sans  êtres  translucides,  même  à  la  bougie.  Leur  cassure  est  or¬ 
dinairement  jaunâtre  et  terreuse.  L’émail  est  mis  en  fusion  par 
une  cuisson  bien  moins  forte  que  celle  de  la  véritable  porce- 
laine  dure,  mais  plus  élevée  que  la  température  nécessaire  à  la 
cuisson  de  la  pâte  tendre. 

La  seule  différence  qui  existe  entre  la  terre  cuite  émaillée  et 
la  faïence  émaillée,  c’est  que  la  première  est  sans  décor  de  pein¬ 
ture  appliqué  sur  l’émail  par  la  main  d’un  peintre  (comme  les 
œuvres  des  écoles  saxonne,  franconienne  et  souabe,  là  où  elles 
représentent  des  sculptures,  et  telles  que  les  Ilans  Kraut,  les 
Hirschvogcl  et  les  Délia  llobbia,  en  Italie  ont  laissé,  etc.), 
tandis  que  la  seconde  est  décorée  de  ces  peintures  polychromes 
ou  monochromes,  sur  cuit  ou  cru,  comme  le  sont  ordinairement 
les  plats  et  les  assiettes,  etc.  Dans  la  première,  les  dessins  en  bas- 
relief,  etc.,  sont  le  résultat  de  la  moulure  ou  du  modelage;  dans 
la  seconde,  ces  dessins  sont  le  résultat  de  la  peinture.  L’émail 
blanc  sur  la  faïence,  ainsi  que  les  couleurs  des  émaux  sur  la 
terre  cuite,  se  posent  généralement  par  immersion^  puisque  la 
peinture  est  superposée  après.  Quelquefois  les  émaux  sont  aussi 
répandus  avec  le  pinceau.  L’émail  de  la  terre  cuite,  quand  il  est 
colorié  comme  celui  des  maîtres  nommés  plus  haut,  est  sou¬ 
vent  mélangé  avec  des  colorants  minéraux  :  le  bolus,  le  safre, 
le  manganèse,  rantimoine,  etc.,  etc.,  pareils  aux  couleur?  dont 
les  peintres  sur  faïence  se  servent. 

Voilà  donc  la  seule  différence  qu’il  y  ait  entre  ces  deux  sortes 
de  poteries,  qui  ne  forment  qu’une  seule  espèce.  De  toutes  les 
faïences,  ce  sont  celles  de  Nürnberg  et  de  Nevers  qui  sont 
cuites  à  la  plus  haute  température. 

D.  La  faïence  à  reflet  métallique  au  bismiithf  antimoine-arseni- 
fève  J  etc,  J  dite  musulmane  ou  hispano-moresque  et  siculo-mu- 
sulmane,  est  vernissée  une  seconde  fois  à  un  tout  petit  feu,  au 
moyen  d’un  vernis  où  l’arsenic,  le  bismuth,  etc.,  entrent  en  pe¬ 
tites  proportions,  et  aussi  par  des  fumigations  minérales,  etc. 
Quant  au  reflet  métallique  obtenu  par  le  cuivre^  c’est  une  chi¬ 
mère.  Le  cuivre  se  brûle  au  grand  feu,  ou  tourne  au  vert  au 
petit  feu.  Ces  poteries  à  reflets  ont  été  fabriquées  par  les  Allô- 
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mands,  les  Musulmans,  les  Hollandais  et  les  Italiens.  L’igno¬ 
rance  et  les  préjugés  de  nos  jours  de  ce  qui  regarde  la  fa¬ 
brication  de  ces  reflets  métalliques  s’étaient  répandus  à  la  ûn  du 
seizième  siècle  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  fabrication  des 
poteries,  et  particulièrement  à  la  porcelaine;  le  passage  suivant, 
qui  se  trouve  dans  le  livre  de  Pancirole,  Des  choses  perdues  et 
iuventéesy  en  donnera  une  idée  :  «  La  porcelaine  était  une  com¬ 
position  faite  avec  du  plâtre,  des  blancs  d’œuf  et  des  écailles  de 
coquilles  marines  qu’on  tenait  enfouies  en  terre  pendant  quatre- 
vingts  ans,  de  sorte  qu’un  ouvrier  qui  entreprenait  cette  pro¬ 
fession  ne  travaillait  que  pour  sa  postérité  ;  >> 

6°  La  terre  coite  transllxide  sans  kaolin  a  glaçore  cûm- 
POSÉE,  appelée  pompeusement  porcelaine  à  pâte  tendre  est 
une  faïence  translucide  à  la  lumière.  Sa  cassure  est  blanche 
et  son  émail  d’une  blancheur  pâteuse  pareille  à  la  crème. 
Elle  est  légère  et  douce  au  toucher,  pareille  à  la  faïence. 
Le  dessous  des  pieds  est  partout  émaillé^  puisque  la  porce¬ 
laine  tendre  est  cuite  suspendue  à  des  crochets  de  fer,  tandis 
que  la  porcelaine  dure  montre  au-dessous  des  pieds  des  en¬ 
droits  privés  d’émail,  là  où  elle  était  posée  dans  le  four. 
Comme  l’émail  de  cette  poterie  n’est  qu’une  espèce  de  vitrifica¬ 
tion  peu  dure,  sorte  de  vernis,  moins  dure  même  que  l’émail 
de  la  faïence  et  qui  se  cuit  presque  à  la  même  tempéra¬ 
ture  que  le  vernis  ou  la  couverte  des  poteries  vernissées,  on 
peut  l’entamer  et  la  rayer  à  la  lime  et  au  couteau,  et  sa  pâte 
se  gratte  aussi  facilement  sous  une  lame  d’acier  que  celle  de  la 
terre  cuite.  C’est  là  même  un  moyen  de  distinguer  la  pâte 
tendre  de  la  pâte  dure  de  la  véritable  porcelaine,  quand  cette 
dernière,  chargée  de  beaucoup  de  feldspath,  est  d’un  émail  pâ¬ 
teux  et  crémeux.  La  porcelaine  de  pâte  tendre  se  raye  donc 
aussi  facilement  à  l’usage  et  ne  peut  servir  à  la  cuisson ,  puis- 
*  que  le  feu  la  fait  éclater.  La  composition  de  la  pâte  de  cette 


;  1 .  La  déiiommatioii  de  la  pâte  tendre  provient  de  ce  qu’elle  supporte  bien 

'  moins  de  chaleur  de  cuisson,  qu’elle  fond  au  feu  avant  que  la  vraie  porcelaine 
i;  ne  cuise,  et  que  l’émail,  et  encore  liien  plus  la.  pâte,  peuvent,  comme  je  l’aî  dit, 
l  s’entamer  au  couteau. 
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porcelaine  tendre  n’est  pas  partout  la  même.  En  France  seule¬ 
ment,  elle  varie  presque  déjà  dans  chaque  fabrique. 

Elle  est  ordinairement  formée  d’un  mélange  de  nitre,  de  sel 
marin,  d’alun,  de  soude,  do  gypse  {le  chekao  chinois),  de  sable, 
de  craie  blanche  et  de  marne.  Quelques  fabriques  y  ajoutent 
des  tessons  de  porcelaine,  et  remplacent  le  sable  par  le  silex 
exempt  de  fer.  La  fabrique  de  Saint-Amand  produit  actuelle¬ 
ment  la  meilleure  porcelaine  tendre  qui  se  fabrique  en  France. 

La  porcelaine  à  pâte  tendre  anglaise  est  la  moins  bonne  ;  elle 
était  longtemps  impropre  au  décorde  la  peinture;  c’est  à  cause 
de  cela  que  la  plupart  des  porcelaines  anglaises  étaient  déco¬ 
rées  au  moyen  de  l’impression,  procédé  qui  a  été  appliqué  en 
premier  en  Angleterre  dans  la  fabrique  du  docteur  Wall  à  Wor- 
cliester,  dès  1751,  et  en  Allemagne,  à  Berlin,  par  Pot,  (Voir 
LiViogéognosiej  et  aussi  au  commencement  du  chapitre  qui  traite 
de  la  porcelaine  anglaise.) 

L’émail  ou,  plus  proprement  dit,  la  couverte  de  la  porce¬ 
laine  à  pâte  tendre  se  compose  de  litharge^,  de  sable,  de  silex 
(pierre  à  fusil  broyée),  de  sous-carbonate  de  potasse  et  de  soude. 
Ce  vernis  entre  en  fusion’ à  une  température  basse  et  très-infé¬ 
rieure  à  celle  nécessaire  à  la  cuisson  de  la  pâte. 

Le  décor  courant,  les  fleurs  bleues,  par  exemple,  que  l’on 
rencontre  ordinairement  sur  la  pâte  tendre  de  Chantilly,  etc., 
est  peint  sur  le  dégourdi,  et,  après  être  sorti  du  four  en  bis¬ 
cuit,  on  le  recouvre  de  vernis.  (Voir  Chantilly.) 

7®  La  terre  cuite  translucide  au  kaolin  et  a  glaçüre  kao- 
LiNiQUE  est  la  véritable  porcelainet  ou  la  porcelaine  à  pâte  dure. 
C’est  purement  du  grès  rendu  transparent.  Cette  porcelaine, 
ainsi  nommée  du  mot  latin  potxehna  ou  porceletia  (un  coquil¬ 
lage  qui  lui  ressemble),  en  anglais  c/imay  est  transparente  à  la 
lumière  ;  sa  cassure  est  dure  et  blanche  intérieurement  comme 
le  sucre  ou  l’albâtre  rompu.  Cette  porcelaine  a  la  blancheur  du 
lait  :  au-dessous  des  assiettes  et  autres  pièces,  le  bord  du  piecl 
est  dépoli  ou  sans  émail.  Elle  est  généralement  plus  pesante  que 

1 .  Du  massîcof  (osyde  de  plomb)  cristallisé  en  petites  larmes.  La  couleur  de 
bronze  sur  les  poteries  s’obtient  aussi  par  la  litharge. 


I 
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la  pâte  tendre,  et  peut  au  besoin  servir  à  la  cuisson,  puisqu’elle 
supporte  le  passage  du  froid  au  chaud. 

La  vraie  porcelaine  à  pâle  dure  européenne,  inventée  par 
Boucher,  se  rapproche  le  plus  de  la  porcelaine  chinoise, 
quoique  celle-ci  lui  reste  toujours  supérieure  par  sa  finesse. 
Ni  r Allemagne,  ni  la  France,  ni  les  autres  pays  de  l’Europe 
n’ont  détrôné  l’anciénne  porcelaine  chinoise.  Les  Chinois 
n’ont  pas  seulement  peint  sur  le  cru  de  l’émail  répandu  sur 
la  terre  déjà  cuite,  comme  le  faisaient  les  anciens  faïenciers 
du  Nord  et  comme  le  pratiquent  actuellement  l’innovateur  de 
cette  méthode  M.  Pinart,  et  après  lui  M.  Bouquet,  M.  Ghanlrier 
à  Nevers,  M,  Laval  à  Presnière ,  près  Dijon,  et  quelques  autres 
potiers;  les  Chinois  ont  obtenu  même  leurs  belles  pièces  d’une 
seule  et  unique  cuisson,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  peint  sur  la  pâle 
sèche  non  cuite. 

La  porcelaine  dure  est  composée  de  kaolin  (le  ka-ho-lin  chi¬ 
nois,  la  porcelan-erde  allemande,  le  cliinaclay  anglais)  et  de 
feldspath  (le  petun-zé  chinois).  Le  kaolin  est  une  terre,  c’est 
du  felspath  qui  a  perdu  sa  potasse;  et  le  feldspath  une  pierre, 
du  silicate  d’alumine  et  de  potasse. 

L’émail  de  cette  porcelaine,  que  quelques  auteurs  appellent 
couverte,  est  composé  en  France  de  quartz,  de  kaolin,  de  cal¬ 
caire  et  de  tessons  de  porcelaine.  La  cuisson  de  la  pâte  a  lieu  à 
une  température  si  élevée  que  les  pièces  se  chauffent  à  hlam, 
c’est-à-dire  à  la  plus  haute  chaleur  possible. 

La  cuisson  de  son  émail  demande  une  température  aussi 
élevée  que  celle  nécessaire  à  la  cuisson  de  sa  pâte  et  du  prés. 
Cette  porcelaine  se  cuit  dans  des  boîtes  en  terre  réfractaire  ap¬ 
pelées  casettes  ^ . 

Les  peintures  des  porcelaines  sont  cuites  au  feu  do  réver¬ 
bère,  c’est-à-dire  au  troisième  feu,  ou  à  là  température  la  plus 
basse  de  cuisson  de  poterie,  ou  les  pièces  chauffées  ne  doivent 


i .  Les  cassitès  sont  des  tubes  ou  étuis  en  argile  cuite  (terre  blanche)  exempte 
de  matières  ferrugineuses  ou  calcaires  qui  les  feraient  gauchir.  Elles  servent  à 
garantir  les  poteries  des  accidents  et  sont  aussi  utiles  pour  placer  convenable¬ 
ment  les  pièces  au  four. 
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pas  dépasser  la  couleur  de  la  cerise.  Les  peintres  en  porcelaine 
les  cuisent  en  moujles  '  confectionnés  de  terre  réfractaire. 

Comme  rémaiî,  ou  la  couverte  de  la  porcelaine  dure  ne  peut 
être  mis  en  fusion  convenable  pour  son  mariage  intime  avec 
les  couleurs  du  décor  qu'à  une  température  si  élevée  à  laquelle 
le  cobalt  seul  résiste,  tandis  que  tous  les  autres  colorants  miné¬ 
raux  disparaissent,  il  devient  impossible  de  décorer  la  porce¬ 
laine  autrement  que  sur  la  surface  et  à  couches  minces  par  des 
couleurs  fondantes  et  cuites  au  petit  feu  du  moufle.  Ces  cou¬ 
leurs,  qui  n’entrent  presque  pas  dans  T  émail,  ne  peuvent  avoir 
ni  de  la  solidité  ni  l’épaisseur  nécessaire  ;  elles  manquent  de 
gras  et  de  corps,  ces  qualités  indispensables  d’une  bonne  pein¬ 
ture;  la  touche  large  et  à  effet  devient  presque  iin[jossible,  ce 
qui  est  la  cause  que  l’araateur  à  goût  artistique  préférera  tou¬ 
jours  la  belle  faïence  décorée  sur  le  cru  au  grand  feu,  et  même 
la  porcelaine  à  pâte  tendre  à  la  porcelaine  dure.  (Voir  ^orvhmU,) 
La  porcelaine  anglaise  opaque,  aussi  bien  que  la  soi- 
disant  porcelaine  à  pâte  tendre,  qui  a  du  être  confondue  avec 
la  porcelaine  h  pâle  dure  dans  la  seconde  partie  principale  du 
travail  chronologique  de  ce  livre,  est  une  terre  de  pipe  à  la¬ 
quelle  on  ajoute  quelques  parties  de  kaolin  et  qui  est  recouverte 
d’un  vernis  minéral.  Elle  a  donc  tous  les  inconvénients  de  la 
porcelaine  à  pâte  tendre  sans  avoir  sa  translucidité,  ni  l’aptitude 
d’être  décorée  aussi  artistiquement;  mais  c’est  un  excellent  ar¬ 
ticle  de  commerce  et  de  fourniture  en  grand. 

Styles  et  ordres, 

La  connaissance  des  styles  et  des  ordres  est  indispensable  au 
collectionneur  pour  le  classement  des  poteries.  Le  style  archi¬ 
tectural  de  toutes  les  époques  s’est  toujours  reflété  sur  la  céra¬ 
mique.  Je  pense  donc  rendre  service  aux  amateurs  en  leur  don- 

» 

I .  Petit  four  eu  forme  de  ifoùte  allongée,  que  l’on  peut  fermer  tout  autour,  et 
qui  sert  à  la  cuisson  des  décors  de  porcelaine  et  de  quelques  autres  espèces  de 
poteries.  Il  est  construit  en  sorte  que  la  flamme  ne  puisse  toucher  immédiatement 
les  objets  de  la  cuisson. 
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liant  ici  un  résumé  chronologique  des  divers  styles  et  ordres 
qui  se  sont  succédé. 

1/ architecture  est  l’art  qui  a  devancé  celui  de  la  céramique, 
quoique  tous  les  deux  soient  des  plus  anciens.  1,'habitation  et  la 
nourriture  doivent  avoir  préoccupé  d’abord  l’homme  primitif, 
puisque  se  loger  et  se  nourrir  sont  des  nécessités  que  la  nature 
a  mises  même  dans  l’instinct  des  animaux  Le  style  architec¬ 
tural  de  chaque  époque,  qui  est  l’expression  de  sa  civilisation, 
est  en  rapport  intime  avec  les  autres  arts,  et  représente  plus  que 
tout  autre  les  goûts  et  les  tendances  du  temps.  La  sculpture  et 
le  modelage  nécessaires  à  la  céramique  ont  suivi  l’architecture 
et  devancé  l’  art  de  la  peinture  ® . 

Les  styles  chinois,  égyptiens,  assyriens,  indiens,  mexicains, 

grecs  et  romains,  en  partant  de .  2000 

sont  généralement  nommés  styles  antiques,  ai'-  J‘-c. 

Les  styles  égyptiens,  assyrieiis .  indiens  et  meoiicaùis 
sont  sévères,  solides  et  grandioses.  Les  deux  derniers 
sont  cependant  souvent  irréguliers  et  touchent  par  leurs 
détails  U  la  grimacerie. 

Le  style  chinois  n’existe  presque  pas;  c’est  une  archi¬ 
tecture  enfantine  invariable  depuis  de  nombreux  siècles. 

Chargé  et  mesquin ,  il  rappelle  les  tentes  des  peuples 
nomades. 

Le  style  grec,  qui  tient  à  rarclii Lecture  égyptienne,  est  COO 
plus  étudié  que  celui-ci  et  a  des  proportions  plus  arrê¬ 
tées;  U  a  servi  de  type  à  l’architecture  romaine  antique. 


1,  L'abbé  Cochet  dit,  dans  l’Introduction  de  son  ^rc/ieoio^fie  cémmi’iïue  et 
sépulcrale,  que  ;  a  Partout  où  l’homme  a  séjourné  dans  ce  monde  ou  trouve  les 
débris  d’un  vase.  La  poterie  est  donc  la  trace  la  plus  précieuse  du  passage  de 
l’humanité  sur  la  terre.  Aussi  la  céramique  pardit-clle  la  plus  indispensable  de 
toutes  tes  connaissances  archéologiques.  » 

2.  Winckelmann,  dit,  dans  son  Histoire  de  r.-lrf  chez  les  anciens,  que  : 
f  ü  L’art  a  commencé  par  la  configuration  la  plus  simple,  par  la  plastique  enterre 

cuite,  et  par  conséqueul  par  une  espèce  de  sculpture’  car  un  enfant  peut  donner 
une  certaine  forme  à  une  masse  moite,  mais  il  ne  saurait  rien  tracer  sur  une  su¬ 
perficie  plane.  Pour  modeler  il  suffit  d'avoir  la  simple  idée  d'une  chose,  tandis 
que  pour  dessiner  il  faut  posséder  une  infinité  d’autres  counaissauccs;  ce  qui  n’a 
pas  empêché  que  la  peinture  ne  soit  devenue  par  la  suite  la  décoration  de  la  scnh>- 
I  turc,  etc.  « 
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Le  style  romain  antique^  où  Tordre  composite  domine,  100 
dérive  du  style  grec.  II  est  cependant  moins  pur. 

Le  style  byzantin  ^  ressemble  au  style  russe  actuel»  qui  300 
en  a  conservé  les  formes  et  proportions.  Le  style  arabe  à 
et  mauresque  lui  ressemble  égalemeut.  Il  se 'distingue  du  900 
style  roman  iiar  une  plus  grande  élévation  dans  les  arcs  "otre 

^r6ii 

et  par  la  substitution  des  arcs  en  plein  cintre  aux  pla¬ 
fonds  plats*  Le  roman  et  le  bysantin  sont  souvent  con¬ 
fondus,  puisque  le  premier  montre  aussi  des  pleins  cintres* 

w 

Le  style  mauresque  et  arabe,  et  plus  tard  sarrasin,  est  700 
bizarre ,  mais  très-riche  d^une  profusion  d'ornements. 

Venu  d'Espagne,  il  modifia  d’abord  le  bysantin,  et  il  se 
distingue  par  un  nombre  infini  d’arabesques. 

Le  style  rornon  ®  est  simple  et  presque  primitif  ;  basé  500 
sur  les  proportions  des  styles  antiques ,  modifiés  et  â 
embellis  par  les  réminiscences  byzantines  et  arabes,  1250 
les  chapiteaux  corinthiens  prennent  la  forme  carrée, 
et  les  ornements  de  ces  chapiteaux  ne  sont  plus  sou¬ 
mis  à  des  règles  invariables  et  représentent  des  ani¬ 
maux  fantastiques,  etc.  Les  plafonds  sans  voûtes  cèdent 
bientôt  aux  voûtes  en  plein  cintre  et  se  confondent  sous 
quelques  rapports  avec  le  style  byzantin.  C’est  Tarchi- 
lecture  romaine  devenue  barbare,  c’est-à-dire  plus  gran¬ 
diose,  plus  belle  et  plus  originale. 

Le  style  germanique^,  dit  gothique,  est  svelte,  très-  1200 

1 .  Yoii*  le  renvoi  au  chapitre  Regensburg  (  Ratisbonue)  pour  les  tlifTéreotes 
formes  de  christs,  dont  la  connaissance  est  fort  utile  pour  la  classification  des  ob¬ 
jets  d’arts  religieus,  à  partir  du  dixième  jusqu'au  quinïième  siècle. 

2.  Le  savant  critique  d'art  de  Rerlin,  M.  Waagen,  dit  dausson  ouvrage,  OEu- 

vres  d’art  et  artistes  en  Allemagne  : 

<1  Ce  style  que  l’on  nomme  byzantin,  mais  que  j’appelle  roman,  n 

Je  n’ai  pu  saisir  la  pensée  de  M.  Waagen,  car  il  est  impossible  qu’il  veuille  : 
confondre  deux  styles  aussi  distincts  :  le  byzantin,  avec  son  ornementation  riche 
et  détaillée,  l’élévation  de  ses  voûtes  en  plein  cintre,  est  bien  autre  chose  que  le  * 
style  roman.  Ce  dernier  a  presque  supprimé  les  voûte»,  —  les  plafonds  sont  sou¬ 
vent  plats  et  pouf  rés,  ou  à  architraves,  —  son  ornementation  s’est  appauvrie 
au  point  que  les  sculptures  n’en  ont  gardé  que  quelques  animaux  fabuleux  de 

l’Orient  aux  formes  légendaires,  • 

3 .  L’auteur  doit  faire  observer  ici  que  la  race  dominante  des  Franks,  qui  a  intro-  J 
duit  ce  stvlc  dans  les  Gaules  et  fait  exécuter  les  monuments,  était  aussi  germawet 

J 
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contourné  et  d'une  grande  solidité  ;  il  est  le  moins  uni-  à 
forme,  le  plus  original  et  se  prête  au  jeu  de  T  imagination.  1300 
La  Sainte-Chapelle  elle  musée  de  Cluny  en  sont  de  beaux 
spécimens  à  Paris,  mais  d’un  genre  tout  différent. 

Le  vieux  style  gothicpie  se  subdivise  en  saxon,  belge, 
normand,  lombard,  etc. 

Je  le  divise  en  trois  catégories  ou  plutôt  époques,  et 
non  pas  par  pays  ; 

Le  gothique  à  réminiscences  romanes,  ou  de  transi¬ 
tion  du  treizième,  et  le  gothique  pur  de  la  fin  du  trei¬ 
zième  jusqu’à  la  fin  du  quatorzième  siècle  qui ,  selon 
moi,  est  le  plus  beau,  puisqu’il  est  calme  et  sévère. 

Le  gothique  achevé  du  quatorzième  siècle  et  du  com¬ 
mencement  du  quinzième. 

Le  gothique  de  la  décadence  des  quinzième  et  seizième 
siècles. 

Le  gothique  allemand,  tel  qu’on  le  rencontre  dans  ce 
pays,  est  le  plus  sévère  et  le  plus  imposant. 

Le  gothique  français  est  plus  orné,  plus  agréable, 
mais  pèche  par  la  profusion  de  ses  arcs-boutants. 

Le  gothique  anglais  est  en  majeure  partie  perpendicu¬ 
laire,  c’est'à-dire  de  la  décadence,  comme  le  flam¬ 
boyant  français. 

Le  gothique  fleuri  ou  flamboyant  de  la  décadence  est 
cependant  préférable  dans  les  boiseries  et  dans  les  pe¬ 
tites  œuvres. 

Le  style  de  laRenaissance  est  fin  et  léger  ;  il  participe  de  1 430 
tous  les  styles  et  le  plein  cintre  se  trouve  chargé  de  la  pa- 

A 

rure  de  l’ogive.  Charmant  de  détails,  irrégulier,  manquant 
de  grandeur,  il  plaît  à  tous  les  goûts  et  varie  dans  chaque 
pays.  Le  château  de  Blois  est  un  des  plus  remarquables 
spécimens  do  la  Renaissance  française  qui  subsistent. 

Le  style  dit  Henri  IV  ou  Louis  XI II  se  signale  par  ses  1570 
mosaïques  de  briques  rouges  ;  il  est  agréable  et  se  res- 
'  sent  encore  de  la  Renaissance. 

Le  style  dit  Louis  XIV  est  boursouflé,  bouleversé,  et  se  1050 

I  lu 
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signale  souvent  par  l’abus  de  mascarons  et  de  cartouches. 
Versailles  est  un  échantillon  de  cette  affreuse  décadence. 

Le  style  saxe^  appelé  aussi  rocaille^  Pompadour,  rococo,  1720 
.Y F,  etc.,  est  surchargé  de  rocailles,  prétentieux  et 
r.fféminé  ;  il  n’est  agréable  que  dans  les  petits  arts  et  pour 
l’ornementation  intérieure  des  châteaux  et  appartements  ; 
dans  les  grandes  œuvres  il  devient  grotesque. 

Le  style  de  Louis  iVFJ,  plus  simple  et  plus  beau  dans  1788 
la  grande  architecture  que  celui  du  règne  précédent, 
en  est  cependant  la  continuation,  et  se  signale  par 
l’emploi  de  grosses  guirlandes. 

Le  style  de  V  Empire  n’est  qu’une  triste  imitation  du  grec  1805 
et  du  romain  ;  il  représente  la  décadence  complète  de  l’art. 

Le  style  actuel,  ou  du  dix-neumème  siècle^  consiste 
dans  les  constructions  légères  et  élancées  en  fonte  de  fer, 
dans  le  genre  des  halles  centrales,  etc.; d’origine  anglaise, 
il  a  été  modifié  en  France  et  n’offre  rien  de  caractéris¬ 
tique  qui  puisse  lui  conserver  une  place  dans  l’avenir. 

Les  ordres  sont  des  subdivisions  du  style  grec  et  romain.  Les 
anciens  n’avaient  que  trois  ordres  ;  le  dorique,  Yionique  et  le 
corinthien,  Jacques  Barozzio  de  Vignole,  né  à  Fignole,  dans  le 
IMilanais,  en  1507,  est  l’architecte  qui  en  a  donné  le  premier  les 
proportions  régulières;  son  Traité  des  cinq  ordres  est  encore 
classique.  Cet  architecte,  ainsi  que  Philibert  Delorme,  les  Sca- 
mosi,  les  Serlio,  les  Paladio  et  autres,  a  composé,  d’après 
l’architecture  grecque,  les  cinq  ordres  suivants.  Les  ordres 
sique  et  attique  ont  été  ajoutés  plus  tard. 

Vordre  toscan.  Remarquable  par  son  extrême  simplicité; 
il  exclut  tout  ornement  dans  ses  diverses  parties. 

V ordre  do7ique.  Le  plus  simple  après  le  toscan;  il  exprime 
surtout  la  force  et  la  solidité,  et  se  reconnaît  à  l’absence  de 
toutes  bases ,  aux  métopes  ^  et  aux  triglyphes  qui  ornent 
sa  frise.  Les  chapiteaux  sont  dépourvus  d’ornement. 


1.  Du  grec  mélàpon,  front,  intervalle  carré  entre  la  frise  et  les  triglyphes  où 
on  place  des  ornenieuts.  Le  triglypfiB  (du  grec  frew,  trois,  et  glyphé^  gravure) 
est  composé  de  trois  cimucluresj  'il  servait  dans  l’origine  à  récoulement  des  eaux. 
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V ordre  ionique .  Caractérisé  par  les  volutes Ule  son  chapiteau, 
qui  ressemblent  à  des  cornes  de  bélier. 

V ordre  corinthien.  Reconnaissable  aux  feuilles  d’acanthe  qui 
couvrent  ses  chapiteaux. 

V ordre  comq}osite.  Il  réunit  le  chapiteau  corinthien  aux  vo¬ 
lutes  de  rionique.  On  appelle  aussi  ordre  composé  toutes  les 
ordonnances  arbitraires  ou  capricieuses  qui  s’éloignent  des 
règles  ordinaires. 

V ordre  •persique  ou  cariatide  est  celui  où  l’on  voit  des  figures 
d’esclaves  ou  de  femmes  supportant  un  fronton  en  remplaçant 
des  colonnes.  On  doit  l’appeler  seulement  ordre  cariatide 
les  colonnes  sont  remplacées  par  des  figures  de  femmes^  puisque 
le  nom  de  cariatide  dérive  des  femmes  esclaves  de  Karvan. 

W 

Quand  ces  figures  représentent  des  hommes,  il  faut  l’appeler 
l*orc?re  atlante,  nom  dérivé  d’Atlas,  que  les  anciens  ont  repré¬ 
senté  portant  la  terre. 

V ordre  attique  est  un  petit  ordre  de  pilastres  de  la  plus 
courte  proportion,  ayant  pour  entablement  une  corniche  archi- 
travée. 

1.  Du  latin  voluta,  de  vohere,  tourner,  désigne  Venroulement  en  spirale  de 
chaque  c6lé  du  chapiteau. 
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RÉSUMÉ  DES  MATIÈRES  DE  L’OUVRAGE 


SEl.ON 

SES  DIVISIONS  ET  CLASSIFICATIONS  MÉTHODIQUES  D’ORIGINES 

LE  TOtT  PAR  ORDRE  CriRONOLOfilOUE 


I 


POTERIES  OPAQUES  ET  SANS  KAOLIN 

Poteries  asiatiques 

iinHennes,  delliiennes,  ahmedoljabicnnes,  cingolcst's  (île  de  Cevlon), 
javanaises  (SourabaTa),  bali^Ionleiiiies,  eliinoiscs,  japonaises,  l-Oiik- 
hariennes,  persanes,  turfiues  (îles  de  l’Asie  Mineure,  [irousse,  Ku- 
lahia.  Tlinarkalc  el  Jsnik). 


Poteries  américaines 

palenquéennes  on  millaKpics,  quicluiases,  téolihuacancs,  lollèques  et 
ehichimèques,  ajmarienues  et  péruviennes,  jacatèques  et  gualé' 
maliennes,  mexicaines  ou  aztèques  et  santiagîennes. 


Poteries  africaines 

égyptiennes,  seioutes,  kenelierieniies,  nultieiines,  algéiicniK  s, 

kaJiylcs,  ek*. 

Poteries  européennes 

iaeiislres,  greeques-élrusques,  romaines,  fcandiiiavcs,  gi  nuaniques 
el  anglo-saxonrtes,  gauloises,  alcmancs,  fVankes,  allentandes,  situlo 
el  hispano-musulmanes  el  espagnoles,  jlaliennes,  f'raneaises,  hol¬ 
landaises,  suisses,  belges,  anglaises,  russes,  danoises,  suédoises, 
portugaises  cl  polonaises. 


II 


POTERIES  TRANSLUCIDES  AVEC  ET  SANS  KAOLIN 

ET  OPAQUES  AVEC  KAOLIN 

OU  PORCELAINES  A  PATE  DURE  ET  FAÏENCES  TRANSLUCIDES, 

DITES  PORCi- LAINES  A  PATE  TENDRE 


Porcelaines  asiatiques 
chinoises ,  indiennes  cl  japonaises. 

Porcelaines  européennes 


allemandes,  franyaiscs,  russes,  belges,  suisses,  liollandaises,  anglaises, 
italiennes,  espagnoles,  danoises,  portugaises,  polonaises  et  hon¬ 
groises. 


PEINTURES  CÉRAMIQUES  SUR  LAVE  ET  POTERIES 
VERNISSÉES  SANS  PLOMB,  A  BASE  DE  LAVE 


IV 

ÉMAUX  SUR  MÉTAUX 


égyptiens,  byzantins,  alleinands  et  anglo-saxons,  fiançais,  italiens, 

chinois,  russes  et  suisses. 


V 

PEINTURES  SUR  VITRAUX 

allemandes,  françaises,  anglaises,  suisses,  belges,  italiennes, 

Iiolianüaîses,  espagnoles  et  russes. 


VI 

PIERRES  PRÉCIEUSES  ARTIFICIELLES. 


I 


I 

POTERIES  OPAOEES  ET  SAKS  KAOIIK' 

TERRES  CUITES  SANS  COUVERTE,  SOUS  COUVERTE 

AU  VERNIS  MINÉRAL  ET  ÉMAILLÉES 
GRÈS,  faïences  ET  TERRES  DE  PIPE 

LE  TOUT  PAH  ORDRE  CURONOLOGIQL’E  ET  PAR  PAYS 


POTERIES  OPAQUES  ASIATIQUES 

1MI»E 

Poterie.  .  Av.  J. -G.  4000 

Sans  s'arrêter  à  l’origine  d’une  antiquité  fabuleuse  à  laquelle 
les  Hindous  font  remonter  leur  histoire,  on  peut  cependant  ad- 
1  mettre  que  cette  première  civilisation  connue  remonte  à  qua- 
I  ranle  siècles  avant  Jésus-Clirist.  On  ne  possède  néanmoins  aucun 
vestige  des  poteries  de  cette  époque. 

Pour  les  poteries  indiennes  modernes  on  peut  mentionner  : 

nEliHi 

1  ERRE  CUITE  MODERNE  A  ÉM.AIL  PLOMBIFERE. 

Au  musée  japonais  de  Dresden  et  dans  ma  collection  se  trou¬ 
vent  des  carreaux  de  pavage  pentagones  en  brique  rougeâtre 
!  et  ornés  de  feuillages  jaunes  par  le  moyen  d’un  décalcage  d’en- 
i.  gobe  de  terre  blanche  qui,  recouvert  du  vernis  minéral  trans¬ 
lucide,  forme  des  dessins  jaunes  sur  fond  chocolat.  Ces  carreaux 
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il8 

ont  été  rapportés  des  Indes  par  lord  Elfingston  ;  leur  caractère 
n’a  rien  d’indien. 

AIlniEDAllAB 

« 

Terre  cuite  noire  moderne  s.ans  rt  sous  couverte. 

Des  bouteilles  à  eau  de  cette  fabrique  figuraient  à  l’Exposi¬ 
tion  universelle  de  1831 .  Le  musée  de  Kensingloii  en  possède 
deux  échantillons  sous  les  n”  4,200  et  4,201. 

IliE  1>E  (Singimia) 

Terre  cuite  moderne  peinte  a  froid,  et  terre  cuite  roule 
SANS  peinture. 

Des  bouteilles  (n°®  4,202  et  4,205)  au  musée  Kensington. 

SOVRABAIA  (Javn) 

Terre  cuite  drune  moderne. 

Le  musée  Kensington  possède  de  cette  provenance  une  bou¬ 
teille,  dite  aJîiarasas  ou  coojali^  qui  a  été  exposée  en  1851 . 

BABYEiOME 

Poterie  au  vernis  plomdifère  (peut-être  aussi <i émail  staniü- 
fère).  Av,  J. -G.  2500 

On  connaît  de  l’empire  babylonien,  fondé  en  2640  par  Nem- 
rod,  des  briques  vernissées.  On  a  trouvé  dans  cette  ville,  et 
aussi  au  palais  assyrien  de  Khorsabad,  exploré  par  M.  Place, 
des  briques  peintes  en  différentes  couleurs  et  vernissées  au  feu. 
Le  décor  représentait  des  hommes,  des  animaux,  des  arbres  et 
des  dessins  linéaires  et  géométriques.  Je  pense  cependant  que  ce 
dernier  genre  de  briques  ornées  de  dessins  historiés  ne  remonte 
pas  à  l’époque  de  la  destruction  de  Babylone. 

CHIIVE 

Poteries  en  terre  cuite  vernissées.  Av.  J. -C. 2500  jusqu’à  ce 

On  a  fabriqué  en  Chine  et  on  y  fabrique  encore  actuellement 
des  ornements  de  jardin,  etc.,  des  figurines,  la  plupart  grotes¬ 
ques,  en  terre  cuite  et  recouvertes  d’un  vernis  minéral,  le  plus 
souvent  en  vert  (cuivre)  et  jaune  {crocus  metaîlorum^). 

I,  Ce  safran  des  mêtavx  des  aiideos  esl  rantimoine  sulfuré  grillé. 


ASIATIQUES. 


llü 


Grès  a  émail  stanxifére  et  grès  rouge  sans  émail. 

La  plupart  des  poteries  dites  poïxeîaines  craquelées  de  Chine 
appartiennent  à  la  catégorie  des  grès,  et  non  pas  à  celle  des  por¬ 
celaines,  puisqu’elles  sont  opagiies.  (Voir  au  chapitre  des  porce¬ 
laines  ou  poteries  translucides  chinoises.) 

f.e  grès  rouge  chinois,  particulièrement  des  théières,  ressem¬ 
ble  à  celui  du  Japon  et  au  grès  que  Bîdtcher,  l’inventeur  de  la 
porcelaine  européenne,  a  fabriqué  avant  d’avoir  trouvé  le  kao¬ 
lin  pour  sa  porcelaine  transparente.  { Voir  porcelaine  de  Saxe.) 


JAPON! 

Grès  rouge.  Vers  150  av.  J.-C. 

C’est  un  beau  grès  rouge  sans  vernis,  semblable  et  probable¬ 
ment  de  la  même  composition  et  cuisson  que  ceux  que  Botteher 
a  produits  avant  d’avoir  trouvé  la  porcelaine.  (Voir  porcelaine 
de  Saxe.)  Le  grès  du  Japon  a  souvent  des  ornements  en  relief; 
il  est  quelquefois  peint  et  décoré  d\*maux  de  couleurs.  (Voir 
le  chapitre  des  porcelaines  ou  poteries  translucides  japonaises.) 


BOUllllAniE 


Poterie  opaque  et  quelquefois  tant  soit  peu  tr.-vxsparente  ; 
TERRE  DE  PIPE  OU  TERRE  CUITE  BLANCHE,  décorée  Ordinaire-- 
ment  en  camaïeu  hUUy  sur  engohe  et  recouverte  d'un  vernis  de 
plomb.  Cette  poterie^t  que  Von  appelle  à  tort  faïence  de  Perse 
et  même  porcelaine  de  Perse,  s'est  fabriquée  à  partir  de  700 

jusqu’à  nos  jours. 

La  Boukharie  ou  le  khanat  de  Boukhara  est  un  État  de  l’Asie 
centrale,  du  ïurkesLan  indépendant,  et  dont  la  capitale  était 
jadis  Samarkand,  puis  Bikend.  La  capitale  actuelle  est  Bou¬ 
khara. 


La  Boukharie,  qui  avait  fait  partie  des  grands  empires  per- 
'sans  d’Alexandre  et  de  la  Bactriane,  fut  conquise  parles  Turcs 
au  sixième  siècle,  par  les  Chinois  au  septième  et  par  les  Arabes 
au  huitième,  et  tomba,  au  neuvième,  entre  les  mains  des  Sama- 
nides,  etc,,  etc. 

Ce  sont  incontestablement  les  Chinois  qui  ont  introduit  la 
^  fabrication  des  poteries,  que  les  Boukhariens,  ne  connaissant 
pas  le  kaolin  ou  n’en  possédant  point,  n’ont  jamais  pu  élever 
jusqu’à  la  porcelaine. 
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Les  productions  boukhariennes  anciennes  consistent  dans 
des  poteries  très-blanches  de  terre,  espèce  de  terre  de  pipe 
(le  cailloutage  français),  qui  sont  généralement  décorées  au 
grand  feu  en  camaïeu  bleu  et  recouvertes  au  petit  feu  d'un 
vernis  de  plomb  qui  se  raye  sous  le  couteau. 

La  porcelaine  persane,  dont  MM.  Le  Blanc  et  Jacquemart 
parlent  dans  leur  Histoire  de  la  porcelaine ^  n’est  autre  chose 
que  cette  poterie  boukharienne,  qui  n’est  pas  même  de  la  faïence. 
Ces  auteurs,  sans  se  rendre  compte  de  ce  que  c’est  que  la  vé¬ 
ritable  porcelaine,  se  sont  sans  doute  rapportés  au  passage  de 
Chardin  dans  son  Voyage  en  'Perse,  t.  II,  p.  42,  où  il  parle  des 
fabriques  des  villes  de  Kirman  etMescbed,  dont  les  produits  fu¬ 
rent^  d’après  cet  auteur,  'oendus  en  Europe  par  les  Hollandais 
comme  provenance  chinoise^.  Chardin,  qui  a  aussi  appelé  les 
carreaux  de  revêtement  de  la  porcelaine^  a  encore  pris,  comme 
beaucoup  d’auteurs  de  cette  époque,  et  môme  comme  on  voit 
des  auteurs  actuels,  de  la  faïence  pour  de  la  porcelaine  (voir  la 
note  concernant  la  soi-disant  porcelaine  persane,  à  l’article  sui¬ 
vant,  qui  traite  des  poteries  persanes). 

11  y  a  d’autres  auteurs  encore  qui,  tout  en  reconnais¬ 
sant  que  la  poterie  boukharienne,  confondue,  avant  la  pu¬ 
blication  de  ce  Gîu’dc,  avec  celle  de  la  Perse  et  de  Vile  de 
Rhodes,  n’est  pas  de  la  porcelaine,  malgré  qu’elle  otîre  souvent 
des  spécimens  tant  soit  peu  translucides,  croient  qu’il  ne  leur 
manque  qu’une  cuisson  plus  élevée  pour  être  de  la  porcelaine. 
C’est  encore  là  une  erreur,  puisque  le  décor  en  camaïeu  bleu 
.  est  au  grand  feu,  et  la  couverte  plombifère  seule  est  cuite  au 
petit  feu. 

Les  dessins  de  ces  poteries  ont  ordinairement  tout  le  carac¬ 
tère  chinois  et  japonais,  fort  peu  modifié  par'  le  goût  persan. 

On  appelle  aussi  théières  de  Boukhara  les  théières  en  grès 
rouge  dont  il  a  été  fait  mention  dans  l’article  qui  traite  des 
poteries  opaques  chinoises  et  japonaises;  mais  je  crois  que  c’est 
à  tort,  et  que  c’est  là  une  poterie  importée  de  la  Chine. 

1 .  Pendant  les  vingt  ans  que  j’ai  visité  la  Hollande,  je  n’ai  pas  trouvé  une 
seu?e  pièce  de  faïence  persane  parmi  les  innombrables  quantités  de  poreelames 
de  Chine  et  du  Japon.  Il  serait  bien  étrange  que  ces  faïences  eussent  disparu 
comme  par  enchantenient,  sans  laisser  [a  moindre  trace  dans  les  déni  pays  qui 
les  fabriquaient  et  qui  les  vendaient  I  Le  passage  de  l’ouvrage  de  Chardin  né 
mérite  aucune  croyance. 
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cVst-à-fllre  IRAM  (Per^c  iiioiloriie), 

I\%E!tlc  occidentnie:  CUIRAS,  ISP  AH  AV, 

^  K  A  THE  VS. 

Poterie  opaque  et  quelquefois  translucide,  décorée  sur  cn- 
gobe  et  recouverte  dhm  vernis  de  ptomb,  appelée  faïence  -de 
Perse.  A  partir  de  800 

ou  peut-être  seulement  du  treizième  siècle. 

■ 

La  poterie  ancienne^  véritablement  persane,  dont  la  fabrica¬ 
tion  avait  été  incontestablement  introduite  en  Perse  par  les 
1  Boukhariens,  après  que  ceux-ci  l’avaient  apprise  des  Chinois, 
à  la  suite  de  l’invasion  chinoise  au  septième  siècle,  est  fort 
difficile  à  déterminer,  puisqu’il  en  est  parvenu  fort  peu  jusqu’à 
nous  et  puisque  l’on  a  toujours  confondu  les  poteries  bouklia- 
riennes  et  turques  (voir  Rhodes  et  Brousse)  avec  la  poterie 
persane. 

Voici  ce  que  je  puis  fixer  maintenant  comme  données  posi¬ 
tives  ; 

On  ne  rencontre  jamais  dans  le  décor  des  poteries  bou- 
khariennes  et  persanes  anciennes  le  moindre  vestige  de  la  cou¬ 
leur  rouge.  Un  des  plus  anciens  spécimens  de  cette  poterie 
I  persane  dont  l’époque  de  fabrication  peut  être  fixée  avec  certi- 

titude,  et  provenant  d’une  mosquée,  c’est  le  carreau  de  revê¬ 
tement  dont  le  croquis*  est  ci-contre.  Je  Pai  aclieté  dans  la 
vente  faite  à  l’hôtel  des  commissaires-priseurs,  le  i®**  fé¬ 
vrier  1866,  par  M.  Mêchin,  qui  avait  rapporté  de  ses  voya¬ 
ges  en  Perse  toute  une  belle  collection  de  poteries  persanes. 

•  Ce  carreau  représente  le  schah  Abbas  II  à  cheval  (  (040  de  l’hé¬ 
gire  ou  1602  de  notre  ère).  Les  couleurs  employées  sont  le  bleu, 

i,  Cinii  de  ces  curieuses  placjucs  carrées  (14  1/2  sur  18  1/2  centimètres), 
cataloguées  aii^t  enchères  sous  les  n**  141  à  14  3,  ont  été  vendues  à  MM,  Faure, 
Carrant  et  Davilier^  à  Paris,  et  deux  ont  éfé  achetées  par  moi*  Les  fleurs  qui 
entourent  le  cavalier  sont  réservées  sur  le  blanc  de  l'engobe,  et  le  fonrl  bleu  de 
Perse  paraît  le  produit  d’un  rechampissage,  confraîrement  aux  fleurs  du  décor 
des  faïences  de  Rhodes,  qui  sont  ordinairement  empâtées  en  reliefs  de  couleurs. 
Ces  carreaux,  peubêtre  les  seules  véritables  poteries  persanes  anciennes  connues 
^  dans  les  musées  et  dans  les  collections,  ilont  on  peut  fixer  avec  certitude  l’époque 
I  de  fabrication,  datent  probablement  de  1662  ou  de  la  vingtième  année  du  règne 
d’Abbas  H,  fils  d'Abbas  ditle  Grand,  de  la  rlynastie  des  Soidiis,  qui  remonte 
à  1493,  On  sait  que  Tère  de  Tliégirc  compte  de  ta  fuite  de  Mahomet  de  la 
Mecque  en  622,  ce  qui  fixe  bien  Fépoque  de  la  fabneation  à  1040, 

1  \ 


de 
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le  blaiicei  le  manganèse  (violet  brunâtre).  M.  Mécliinin  a  assuré 
qu’il  n’a  jamais  rencontré  une  poterie  ancienne,  persane  ou 


boukharienne  avec  du  rouge  dans  le  décor,  et  que  tous  les  revê- 
toinents  céramiques  des  mosquées  qu'il  a  vues  étaient  unique¬ 
ment  coloriés  en  bleu,  blanc  ou  jaune;  qu’il  n’avait  même 
jamais  trouvé  des  carreaux  ornés  de  ramages  et  de  feuillages, 
comme  ceux  fabriqués  en  Turquie,  à  Brousse  et  à  Rhodes.  Ce 
même  voyageur  affirme  aussi  que  les  Persans  ne  se  servent 
jamais  de  plats  en  terre  cuite  ou  en  porcelaine,  que  toute  leur 
vaisselle  est  en  métal  (bien  plus  propre  à  la  vie  nomade), 
à  l’exception  de  quelques  petites  tasses  en  porcelaine,  fabri¬ 
quées  en  Chine  avec  un  décor  de  goût  persan,  et  qui  se  ven¬ 
dent  quelques  centimes  ;  ces  tasses  servent  à  prendre  le  café;  on 
les  place  dans  une  enveloppe  de  cuivre  percée  à  jour. 

Les  grands  bols  et  potiches  en  poterie  persane  moderne, 
de  fabrication  toute  récente,  ne  servent  qu’à  orner  des  niches 
et  les  boutiques  des  marchands. 

Pielro  délia  Valle  (t,  1,  leltre  I),  qui  voyagea  en  Perse  en 
1(517,  a  décrit  des  tuiles  persanes  datant,  selon  lui,  du  dixième 
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siècle  et  l’auteur  français  des  Beautés  de  la  Perse  (Paris,  1673, 
p,  12),  ainsi  que  Tavernier  et  Chardin,  mentionne  des  car¬ 
reaux  dans  la  mosquée  de  Com  (sans  doute  Kourn).  Chardin 
est  plus  explicite  et  dit  que  ces  carreaux  étaient  ornés  d'ara¬ 
besques  et  rehaiissés  d'or  et  d’argent.  W.  Beck,  dans  un  journal 
manuscrit,  cité  par  M.  Marryat,  dit  aussi,  en  parlant  de  la 
mosquée  de  Sultanieh,  que  les  tuiles  y  étaient  émaillées  d'un 
bleu  foncé  à  dessins  et  à  devises  jaunes  et  blanchesK  On  voit,  il 
n’est  nulle  part  question  de  rouge  ni  de  feuillages  à  grands 
ramages.  La  figure  humaine,  même  celle  de  la  femme,  mais 
voilée  alors,  et  celle  de  l’animal,  se  retrouvent  quelquefois  dans 
le  décor  persan,  contrairement  à  celui  des  Turcs,  où  la  reli¬ 
gion  l’interdit,  La  poterie  de  Rhodes  montre  cependant  sou¬ 
vent  des  personnages  et  des  vaisseaux,  qui  doivent  dater  du 
temps  de  la  domination  des  clievaliers  de  Rhodes. 

Quant  à  la  porcelaine  persane,  elle  n’a  jamais  existé,  et  je 
dois  me  référer  ici  à  ce  que  j’en  ai  déjà  fait  observer  dans 
l’article  précédent  qui  traite  des  poteries  boukhariennes;  une 
porcelaine  à  imeriptions  persanes  ne  prouve  absolument  rien. 
N’ai-je  pas  vu,  à  mon  dernier  voyage  à  Dresden,  que  l’on  avait 
rapporté  de  la  Hollande  à  M.  le  docteur  Klemm,  pour  de  la 
porcelaine  liollandaise,  une  tasse  forme  œuf  en  porcelaine  de 
Limoges  et  décorée  à  Paris  d’une  devise  en  langue  hollandaise? 

M.  le  docteur  Grasse,  à  Dresden,  prouve  même  i)ar  les  nom¬ 
breuses  fautes  d’orthographe  que  les  inscriptions  persanes, 
sur  lesquelles  on  veut  baser  les  provenances,  ne  sont  point 
l’œuvre  d’ouvriers  du  pays  qui  connaissaient  la  langue  persane. 
Il  cite  par  exemple  un  bol  exposé  dans  la  cinquième  salle  du 
musée  japonais,  et  dont  l’ inscription  est  bien  composée  de 
lettres  persanes,  mais  qui  ne  forment  ni  des  syllabes  ni  des 
mots  persans 

M.  Feuillet  de  Conches  n’admet  pas  non  plus  l’existence 
de  la  porcelaine  persane  {Causeries  d'un  amateur.  Paris,  1S62, 
t.  H,  p.  m). 


1*  M.  Méchin  affirme  qu'il  a  encore  vu^  à  son  dernier  voyage^  les  carreaux 
mentionnés  jiar  Beck,  et  que  cette  mosquée  sert  actuellement  de  tiiagasin  à  four¬ 
rages*  Un  de  ces  mêmes  carreaux  est  conservé  à  Sèvres, 

â,  M*  Méchin  a  rencontré  à  tspahan  plusieurs  services  en  porcelaine  deChiaCj 
auï  inscriptions  persanes  et  arméniennes,  que  le  propriélaire  lui  a  assuré  tenir  de 
son  grand -père J  qui  les  avait  fait  fabriquer  en  Chine* 
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Les  localités  où  des  poteries  persanes  modernes,  de  qualité  I 
bien  plus  grossière  que  les  anciennes,  se  sont  fabriquées  au  j 
dernier  siècle,  et  où  elles  se  fabriquent  encore  aujourd’hui,  sont  : 
Naîri,  Goumisché^  Nathens,  Ispahan^,  Thauris  et  autres  lieux. 

A  Nain^  on  fait  encore  actuellement  des  poteries  assez  fines 
de  pâte,  dans  le  genre  des  anciennes  poteries  dites  boukha- 
riennes  à  fond  bîanc^  à  décor  camaïeu  ù/eu,  souvent  à  inscrip¬ 
tions  persanes.  1 

A  Goumisché,  on  fabrique  des  potiches  et  de  grands  bols,  très-  î 
lourds  et  en  grossière  pâte  de  terre  brune,  fort  mal  émaillés  et  ! 
d’un  décor  bleu,  blanc  et  jaune.  Des  bouquets  de  fleurs  et  de 
feuillages  en  vert,  rose  et  jaune  y  ornent  des  cartels  à  fond 
blanc  et  ressemblent  à  ceux  des  faïences  alsaciennes  ou  lor¬ 
raines,  et  aussi  au  décor  à  froid  de  la  poterie  kabyle.  Une  po¬ 
tiche  de  20  centimètres  de  hauteur  de  cette  poterie,  fabriquée 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  fait  partie  de  ma  collection. 

A  NathenSj  même  genre  que  celui  de  Goumisché,  maispoi/if 
de  jaune  et  profusion  de  roses. 

A  IspaJian,  grandes  potiches,  très-lourdes,  de  grossière  pâte  ! 
de  terre  brune,  toujours  fort  mal  émaillées  et  décorées  ordi¬ 
nairement  de  bandes  bleues  et  roses  quadrillées  et  de  mé¬ 
daillons  à  fond  blanc  ornés  de  bouquets  de  roses  et  d'un 
fond  brun.  Un  grand  fragment  d’une  de  ces  potiches  de  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  fait  partie  de  ma  collection. 

A  ThaurÎA,  on  fabrique  une  espèce  de  grès  à  ornements  en 
bas-reliefs  et  émaillés  en  bleu,  qui  ressemble,  sauf  le  style  ! 
des  ornements,  aux  grès  rhénans  du  seizième  siècle.  Un  grand 
bol  de  cette  poterie  se  trouve  dans  la  collection  du  docteur  Bc- 
liol  jeune,  à  Paris. 

M.  Mécliin,  déjà  mentionné,  avait  aussi  rapporté  de  Perse  1 
plusieurs  curieuses  i)Oterie$  en  terre  cuite,  ornées  de  reliefs 
qui  représentaient  des  personnages,  une  femme  voilée,  etc.; 
elles  étaient  recouvertes  d’un  vernis  veid  de  cuivre^  absolument 
pareil  à  celui  des  anciens  poêles  de  Nürnberg. 

De  beaux  vases  en  vert  lapis  et  en  bleu  de  Perse  (oxyde  de 
cuivre  et  potasse),  avec  des  blancs  fixes^  tels  que  Devers  les  a 
imités,  se  fabriquent  également  en  Perse. 


1 .  C'esf  !i  Ifipâhan  et  à  Koum  que  se  fabriquent  aussi  ces  bureUcs  en  verre 
jaunâtre  et  vcnJâtre,  semblables  aux  verres  anciens  de  Venise,  et  qui  se  vendent 
souvent  pour  tels. 
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TURQUIE 

POTElirE  EN  TERRE  CUITE)  ESPÈCE  DE  TERRE  DE  PIPE  (CAILLÛUTAGE 

français),  déCQTéQ  en  polychrome  sur  engobe  et  recouverte 
d‘un  vernis  pîombifère^  appelée  à  tort  faïence  de  Perse. 

On  rencontre  dans  les  mosquées  en  Turquie,  et  particulière¬ 
ment  à  Constantinople,  des  carreaux  de  revêtement  en  terre 
cuite  vernissée,  décorés  à  grands  ramages  sur  fond  blanc  ou 
bleu  turquoise,  que  Ton  a  pris  l’habitude  de  désigner  sous  le 
nom  de  faïence  persane.  Ce  genre,  dont  le  musée  de  Sèvres 
possède  de  beaux  et  nombreux  échantillons,  iTa  jamais  été  fa- 
I  briqué  en  Perse  et  ne  peut  dater  que  du  règne  de  Mahomet  II, 
après  que  cet  empereur  avait  pris  possession  de  Constanti- 
.  nople  en  1453.  Je  les  crois  fabriqués  à  Brousse  ou  à  Rhodes. 

r 

BUODOS^  (liiaonciS^,  ilc  tle  rjt^alc-^Wincure) 

r 

Poterie  en  terre  cuite  blanche,  opaque,  quelquefois  tant 
SOIT  peu  transparente,  espèce  de  terre  de  lyipe  {caiUoutage 
français) J  décorée  en  polychrome  sur  engobe  et  recouverte 
d'un  vernis  plomb  if  ère;  elles  est  appelée  à  tort  faïence  de  Perse. 

Rhodes  était  déjà  connue  dans  Tantiquité  pour  la  fabrication 
de  ses  poteries,  Atliénîe,  célèbre  grammairien  grec,  qui  vécut 
sous  Marc-Aurèle  (169  à  180  de  notre  ère),  dit,  dans  ses 
sophistes,  que  Ton  fabriquait  à  Pile  de  Rhodes  des  plats  trans- 
parents  d'une  argile  mélee  à  des  cendres  de  jonc  (fondants)  de 
myrrhe,  de  fleurs  de  safran,  de  baume  et  de  cinnamone,  cuite 
au  four  jusqu’à  la  parfaite  vitrification,  mais  que  ces  plats 
n’enduraient  pas  la  chaleur  et  se  fendillaient  et  éclataient 
même  au  contact  de  Peau  bouillante.  La  singulière  recette  de 
cette  fabrication  n’a  de  sérieux  que  le  baume,  que  je  crois  le 
I  baumed’acier  (soudure  de  limaille  d’acier  dans  l’acide  nitrique), 
et  les  cendres  comme  fondant,  car  les  autres  ingrédients  sont 
végétaux  et  disparaissent  dans  le  feu  du  four. 

^  Quant  à  la  poterie  qui  nous  occupe  ici,  l’époque  de  sa  fabri- 
^  cation  est  incertaine. 

|f  Apres  que  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui 
I  s’étaient  emparés  de  Pile  en  1310,  en  eurent  été  expulsés  à 
r  la  fui  du  mémorable  siège  en  1479,  par  Soliman  II,  la  fabrica- 
I  tîon  dut  prendre  une  tournure  turque  ou  plutôt  persane,  pro- 

l  11. 


i26 


POTEIUES  OPAQUES 


bablement  introduite  par  les  conquérants  qui  ravaienl  apprise 
des  Persans,  comme  les  Persans  des  Boukhariens,  et  les  Bou- 
khariens  des  Indo-Chinois. 

La  poterie  de  Rhodes,  dite  faïence^  consiste  ordinairement  en 
plats  à  fond  blanc  ou  à  fond  bleu  turquoise  ou  de  Perse,  ornés  de 
ramages  et  de  fleurs  où  on  distingue  souvent  le  rouge  de  fer 
empâté  en  relief,  couleur  que  l’on  ne  rencontre  jamais  dans  la 
vieille  faïence  persane. 


Plat  de  32  ccatim.  de  diamètre,  de  ma  collectioa.  Il  est  décoré 

en  vert,  bleu  et  roagt  sur  fond  bleuie* 


ün  plat  semblable  au  dessin  ci-dessus,  mais  à  fond  bleu  de 
Perse,  également  de  Rhodes  ou  de  Brousse  (voir  plus  loin},  fait 
partie  de  la  collection  Sauvageot,  au  Louvre. 

ün  pot  à  anse  de  10  cent,  de  hauteur,  de  ma  collection,  est 
marqué  sous  le  pied  en  noir  sous  la  couverte  : 
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Le  décor,  de  couleur  rouge  de  fer.,  vert  et  jaune  sur  fond 
blanc,  forme  des  bandes  posées  en  biais  et  imite  les  dessins 
du  cachemire.  La  croix  qui  domine  la  marque  indique  l’époque 
de  la  domination  chrétienne. 

Quelques  curieux  persistent  à  attribuer  ces  plats  à  la  fabri¬ 
cation  persane  qui,  selon  eux,  les  aurait  exécutés  pour  le  com¬ 
merce  d’exportation  ;  mais  cela  n’est  guère  probable. 

D’abord,  les  fabriques  en  Perse  étaient  et  sont  toujours  fort 
insignifiantes  et  montées  sur  un  très-petit  pied  —  deux  ou  trois 
ouvriers;  —  elles  étaient  et  sont  toujours  dans  rintérieur  du 
pays,  d’où  on  est  encore  aujourd’hui  obligé  de  transporter  tout  à 
dos  de  cheval  jusqu’aux  ports  de  mer  :  mode  d’expédition  fort 
coûteux  pour  ce  genre  de  marchandise  et  qui  en  rendait  le 
commerce  en  gros  presque  impossible.  Comment  de  pauvres 
paysans  se  seraient-ils  pourvus  à  Rhodes,  pour  leur  usage  jour¬ 
nalier,  d’une  vaisselle  aussi  coûteuse? 

Il  y  a  très-peu  de  temps  que  l’on  rencontrait  encore  ces 
sortes  de  plats  dans  les  plus  chétives  habitations  à  l’île  de 
Rhodes,  où  un  négociant  en  éponges,  de  Paris,  eut  l’ingénieuse 
idée  de  les  faire  recueillir  par  ses  voyageurs,  en  les  échan¬ 
geant  contre  de  la  vaisselle  anglaise  moderne,  que  les  simples 
campagnards  trouvaient  plus  à  leur  goût.  Les  ventes  répétées 
opérées  à  Paris  par  ce  négociant  ont  fini  par  faire  baisser  énor¬ 
mément  la  valeur  de  la  faïence  turque.  Ajoutons  à  ces  considé¬ 
rations  encore  celle  déjà  mentionnée  au  chapitre  précédent, 
qui  traite  des  faïences  persanes,  observation  concernant  le 
rouge  de  fer,  toujours  absent  sur  les  anciennes  faïences  per¬ 
sanes  et  presque  toujours  éclatant  sur  les  plats  de  Rhodes.  Le 
rouge  que  les  potiers  persans  modernes,  à  partir  de  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  seulement,  emploient  dans  leurs  grossiers 
décors  est  rose  et  tout  à  fait  semblable  au  rouge  de  Cassius  de 
la  faïence  lorraine  et  alsacienne. 

Voici  encore  comme  M.  Méchin  s’est  exprimé  dans  l’avertis¬ 
sement  de  la  vente  de  ses  collections  de  poteries  persanes, 
faite  en  février  i  Sfifi  : 


«  Quant  aux  plats  et  autres  pièces  vendus  jusqu’à  cc  jour 
comme  faïences  de  Perse,  il  m’a  été  impossible  d’en  trouver- 
dans  les  villes  et  les  villages  que  j’ai  visités  en  Perse.  —  Itiné¬ 
raire  :  Tebris,  Zindjean,  Sultanieh,  Kasbin,  Recht,  Téhéran, 
Askf  Ajchêy  Damavendy  l’ancienne  ville  de  lihéi,  Koum,  Ka- 
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diarii  FirousJiou,  Sauw^  Nathe^is,  Ispaharif  Djouîfaj  Goumisché^ 
■S^aîHj  etc. 

«  11  lu’a,  du  reste,  été  assuré  que  ces  faïences  proviennent  de 
rile  de  Rhodes,  etc.  (voir  les  faïences  persanes).» 

MM.  Beaucorps,  Rigny,  Patrice-Salin  et  Scheier,  de  Paris,  et 
MM.  G.-ll.  Bohn,  K.  Falkener,  A.-W.  Franks,  C.-D.-E,  For- 
tuum,  John  Henderson,  Louis  IIuscli  et  A.  Nesbilt,  en  Angle- 
torre,  possèdent  les  plus  riches  collections  de  celle  poterie. 


uro  vssE 

ville  de  la  Turquie  asiatique,  à  97  kilomètres  de  Constantinople. 

l’OTERÎE  EN  TERRE  DL ANCHE  OPAQUE  ET  QUELQUEFOIS  TRANSPA¬ 
RENTE',  espèce  de  terre  (caiUoiiiage  français),  décorée 

en  polychrome  sur  engobe  et  recouverte  d^un  vernis  plomhifére ; 
cette  poterie,  comme  celle  de  Uhodes,  dont  elle  est  tout  à  fait 
pareille,  est  encore  appelée  à  tort  persane. 

Les  carreaux  de  revêtement  des  mosquées,  à  Constantinople, 
proviennent  j>robabIement  de  Brousse  et  non  pas  de  la  Perse 
(voir  les  articles  sur  les  poteries  boukhariennes,  persanes  et  de 
Rhodes). 

KIJT  AIII  A 


l’OTERIE  A  ENGOBE  ET  SOUS  VERNIS  PLOMBIFÈRE. 

On  trouve,  aux  Arts-el-Méticrs,  à  Paris, plusieurs  petits  plats  à 
fond  turquoise  de  cette  provenance;  ilssontornés  de  peintures. 
JjO  musée  de  Sèvres  on  possède  également  des  exemplaires. 


TIENî  AR14  A1.E  (  RUrdaUClICS ) 

Poterie  commune  a  vernis  plombifère. 

Un  pot  de  cette  provenance,  aux  Arts-et-Métiers,  à  Paris,  est 
en  terre  rougeâtre,  enjolivé  â  rinlérieur  d’argile  blanche  et 
^  ernissé  à  l’extérieur  en  vert  de  cuivre,  à  ornement  d’or,  pro¬ 
bablement  obtenu  par  le  masticot.  (Voir  ce  nom.) 


iSNflR  (rancicunc  Ü'icée) 

Ville  de  la  lurquio  asiatique,  dans  l’aiicieuue  Anatolie,  à  SO  kilom.  de  Brousse, 

Faïences  et  poteries. 

■Conquise  par  les  Turcs  en  1633,  cette  localité  ne  peut  avoir 
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produit  de  la  poterie  turque  qu’à  partir  du  quatorzième 
siècle. 


Malgré  les  publications  successives  sur  Thistoire  des  peuples 
qui  ont  habité  l’Amérique  avant  la  conquête  espagnole,  et 
malgré  les  riches  collections  de  manuscrits  (dont  le  plus  pré¬ 
cieux  est  le  manuscrit  de  Quiche*)  rapportées  du  Mexique 
dans  les  derniers  temps,  l’antiquité  reculée  des  peuples  de 
cette  civilisation  perdue,  et  certes  antérieure  à  celle  des  Égyp¬ 
tiens,  est  restée  couverte  d’un  voile  presque  impénétrable; 
mais  je  penche  à  croire  que  l’Amérique  se  trouvait  jadis  réu¬ 
nie  aux  anciens  continents,  ce  qui  pourrait  expliquer  certains 
rapprochements  observés  entre  la  mythologie  et  l’art  améri¬ 
cains  et  la  mythologie  et  Tart  indiens,  égyptiens  et  grecs. 

L’histoire  de  l’ancienne  Amérique  se  subdivise  chronologi¬ 
quement  en  celle  des  héroïques^  de  V empire  des  Toî- 

têqueSj  du  Yiicatan  et  du  Guatemala^  et  de  V Anahuac,  c*est-à- 
dire  des  Aztèques  et  des  Mexicams,  qui  correspond  à  noire 
moyen  âge,  et  où  la  fondation  de  la  royauté  ne  remonte  que  vers 
le  commencement  du  quatorzième  siècle,  après  la  conquête 
des  contrées  du  Mexique  par  les  Nahoas,  tandis  qu’elle  finit  à 
la  mort  de  Montézuma  II,  le  dernier  monarque  mexicain  que 
Fernand  Cortès  fit  mettre  à  mort.  Pour  le  Pérou,  c’est  le  règne 
des  Incas,  du  douzième  au  seizième  siècle,  dont  le  dernier, 
Atahualpa,  fut  égalcunent  mis  à  mort  par  les  Espagnols,  qui  in¬ 
téresse  riiistoire  de  la  poterie.  A  partir  de  la  conquête  des 
Espagnols,  c’est  l’iiistoire  moderne  qui  commence. 

i.  Le  texte  de  ce  maDuscrlt  p.3rle  de  législateurs  débarqués  dans  ia  partie 
septentrionale  de  rAinérif|iie  (Palanqué),  pays  où  on  doit  placer  le  berceau  de 
la  plus  ancienne  civilisation  américaine.  Ce  texte  dit  que  ces  législateurs  étaient 
venus  de  Oamuchibal,  c'est-à-dire  Ju  pays  où  il  fait  de  Vovihre. 
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M.  de  AValdeck,  qui  a  habité  les  contrées  de  l’ancienne  civi¬ 
lisation  américaine  durant  dix*huit  années  inînterroTnpues  el 
entièrement  consacrées  à  y  fouiller  le  sol  et  à  dessiner  les 
monuments,  et  particulièrement  ceux  de  Pa!anqué%  celte  Pal- 
myre  ou  Babyîone  américaine,  est  le  savant  qui  a  fourni  à  la 
science  archéologique  les  plus  précieux  et  pour  ainsi  dire  les 
premiers  documents  artistiques  ;  la  publicaLion  de  ses  études  pra¬ 
tiques  et  encyclopédiques  sur  ce  pays  permettront  dorénavant  de 
marcher  d’un  pas  plus  sûr.  Les  magnifiques  reproductions  de 
M.  de  Waldeck  ont  été  acquises  et  publiées  sans  texte,  en  J  865, 
par  le  gouvernement  français  chez  réditeur  Arthur  Bernard,  à 
Paris,  et  l’auteur  s'occupe  actuellement  de  publier  iui-méme  un 
travail  encore  plus  complet,  accompagné  du  texte.  Ces  wîo?iu- 
ments  anciens  du  Mexique  et  du  Yucatan  contiendront  aussi  la 
reproduction  de  1,400  Iiiérogîyphes,  dont  40  ont  été  déjà  ex¬ 
pliqués  par  l’auteur,  qui  a  également  fourni  les  seuls  dessins 
exacts  pour  le  grand  ouvrage  de  tord  Kmgsbrotigh  de  1831 
{A7itiquites  of  Mexico)-,  publié  à  Londres,  en  1822,  pour  le 
Manuscrit  de  Delriot,  et  à  Paris,  en  1838,  et  pour  le  Voyage 
pittoresque  et  archéologique  dans  les  'provinces  du  Yucaton^. 

Quant  à  la  céramique  américaine  qui  nous  occupe  ici,  je  la 
divise  en  cinq  classes,  en  poteries  palanquêenne  et  mittaîque; 
quichuase^  téotihuacane-,  ioUêque  et  chichimèque;  aymarienne 
et  péruvienne  des  Incas  (douzième  au  seizième  siècle)  ;  juca- 
téêque  et  guatémalienyie  et  poterie  inexicame  ou  aztèque. 

Plus  l'origine  des  exemplaires  de  cette  céramique  est  éloi¬ 
gnée,  plus  iis  sont  perfectionnés  et  se  rapprochent  de  Part 
classique,  de  sorte  que  les  moins  anciennes  poteries  sont  tou¬ 
jours  les  moins  artistiques,  comme  celles  fabriquées  par  les 
Aztèques  ou  Mexicains.  Il  paraît  donc  démontré  que  la  civi¬ 
lisation  en  Amérique,  avant  la  venue  des  Espagnols,  a  marché, 
depuis  deux  ou  trois  mille  ans,  de  déclin  en  déclin,  et  qu’elle 


1.  Les  ruines  Je  Cnlkuacan  ou  IluehueUapatJan  (j>rês  de  Palanqué)  out 
fourni  des  antiquités  qui  se  rapproclieul  beaucoup  des  produclians  de  Tart  ég'yp- 
tien  ;  ou  y  retrouve  le  serpent j  le  lotus ^  etc* 

2^  M.  de  llumboltl  avait  bien  publié,  il  est  vrai,  des  descriptions  accoinpa* 
gnées  de  dessins  avant  M,  de  "Waldeck,  ïnais  les  unes  connue  les  autres 
étaient  fautives.  C'est  ce  dernier  qui,  dès  tSlS,  a  fait  connaître  avec  exac- 
litude  les  antiquités  mexicaines,  apres  son  premier  voyage  entrepris  avec  Tami- 
ral  Coqneran. 


AMERICA  IX  ES.  131 

avait  atteint,  à  Tépoque  palanquéenne  et  mitlaïque,  à  une 
hauteur  où  elle  pouvait  rivaliser  avec  l’art  grec. 

POTERIE  PALANQUÉENNE  ET  MITLAÏQUE  (vcrS  2000  aY.  J.^C). 

Le  seul  exemplaire  connu  de  cette  époque  est  la  lampe  du 
temple  de  Mitlaj  de  ma  collection,  dont  voici  le  dessin  : 


En  terre  cuite  rouge;  elle  est  pourvue  extérieurement  d’un 
vernis  minéral  *  incolore  et  couverte  d’or^îemen^s  grams  à  la 
pointe;  sa  forme  rappelle  visiblement  l’art  classique  grec  et 
paraît  démontrer  l’usage  du  touc  du  potiev.  Cette  lampe  a  été 
reproduite  en  grandeur  naturelle  par  M.  deA\aldeck. 

POTERIE  QUICHUA5E,  TÉOTIHUACANE,  TOLTÈQUE  ET  GHIGHIMEQÜE 

(qui  l’cmonle  de  2000  à  1  000  av.  J.-C). 

On  trouve  dans  les  dessins  de  M.  de  Waldeck  ceux  d’un 
brùle-purfum  ou  brûlc-encens  et  d’une  reproduction  en  terre 
cuite  d’un  téocalH^  ou  temple  de  sacrifices  humains,  tous  les 
deux  en  terre  cuite,  et  qui  appartiennent  à  cette  classification 
de  poterie.  La  coupe  ^êo^^7luaca^ie,  peinte  en  brun,  rouge  et 
blanc,  de  la  collection  de  ce  même  savant,  et  qu’il  a  égale- 

l,  IL  de  Waldeck  croit  qirelle  ti’est  pas  vernissée,  mais  polie  k  la  main, 
comme  on  polit  les  pierres  Bacs  :  procédé  qui  était  même  empiuyéj  selon  luij  dans 
la  décoration  des  anciennes  constructions  américaines*  SL  de  Waldeck,  en  dé¬ 
composant  les  couleurs  employées  à  la  peinture  de  ces  édifices,  a  trouvé  que  les 
couleurs  sont  végétales^  provenant  des  fongus  (excroissances  molles  et  spon 
gieuses  en  forme  de  champignon)  des  arbres  (voir,  à  rarUcle  des  poteries  péru¬ 
viennes,  mes  essais  et  mon  opinion  sur  la  coloration  des  poteries  américaines  en 
général).  Jepense  que  les  poteries  ont  été  recouvertes  d’un  vernis  silico-alcalin  à 
excès  d'alcali,  qui  ne  rend  pas  la  terre  cuite  imperméable. 

U  est  fort  remarquable  que  tous  les  te'oca//i  avaient  un  escalier  à  onse 
7)1  ,  iiombtc  qui  se  rapportait  proliablenieiit  à  celui  des  divinités  mexi^ 

caines. 
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ment  reproduite  dans  son  ouvrage,  est  particulièrement  remar¬ 
quable  pour  le  signe  de  la  pluie  en  blanc  {lettre  en  forme  de 
croix}.  Ce  signe  toltec  et  mexicain  en  orne  la  face. 

POTERIE  AYMARIENNE  ET  PERUVIENNE  EN  GENERAL  (  à  partir  de 
1000  ans  av.  J.-G.),  ET  CELLE  DES  INCAS  EN  PARTICULIER  (douzième 
au  seizièiue  siècle).  ’ 

Cette  poterie  est  le  plus  souvent  en  terre  cuite  noire  y  ressem¬ 
blant  au  graphite,  et  recouverte  extérieurement  d’un  vernis 
perméable,  probablement  silico-alcalin.  M.  de  Waldeck  attri- 

A 

bue  le  lustre  à  un  polissage  à  froid  et  non  pas  à  un  vernis,  — 
opinion  que  je  ne  partage  pas.  Je  pense  que  c’est  bien  un  vernis  i 
obtenu  par  la  cuisson,  puisque  j’ai  essayé  vainement  de  l’enlever 
avec  l’esprit-de-vin  et  l’essence,,  après  avoir  chauffé  la  pièce. 

M.  Lefèvre,  à  Paris,  possède  de  cette  poterie  une  collection 
de  cinquante  pièces  des  plus  remarquables,  et  dont  le  plus  ^ 
grand  nombre  représente  des  figures  et  des  animaux  fantasti¬ 
ques  et  même  des  sujets  obscènes. 

Une  espèce  de  casserole  a,  par  exemple,  le  manche  en  forme 
de  faillis.  Une  bouteille  à  goulot  et  à  anse  de  ma  collection,  et 
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provenant  de  celle  de  M.  Lefèvre,  est  surmontée  d’une  espèce  | 
de  grenouille  à  tète  fantastique  qui  rappelle  celle  de  l’hippo¬ 
potame,  animal  inconnu  en  Amérique. 

Le  musée  de  Toulouse  possède  sept  de  ces  poteries  péru-  i 
viennes,  des  plus  remarquables;  elles  ont  été  reproduites  par 
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la  lithographie  dans  la  notice  que  le  marquis  de  Castellane 
(ancien  président  de  la  Société  archéologique  du  Midi,  à  Tou^ 
louse,  mort  en  1845)  a  publiée. 

Le  musée  d’antiquités  de  la  ville  d’Anvers  possède  également 
un  vase  de  ce  genre,  qui  n’est  pas  moins  curieux. 

La  fabrication  péruvienne  a  été  bien  supérieure  à  la  fabri¬ 
cation  aztèque  ou  mexicaine,  et  elle  ne  s’est  pas  uniquement 
renfermée  dans  la  production  des  poteries  noires,  qui  cepen¬ 
dant  y  étaient  en  majorité.  Un  signe  caractéristique  propre 
aux  poteries  noires  péruviennes,  c’est  qu’elles  sont  toutes  fa¬ 
briquées  en  deux  pièces  et  soudées  à  labarbatine  avant  la  cuis¬ 
son,  de  manière  que  l’on  voit  toujours  une  espèce  de  couture 
tout  autour,  au  milieu  du  vase,  ce  qui  paraît  certes  indiquer  un 
collage,  et  que  le  tour  du  potier  était  inconnu  aux  Péruviens,  ou 
peu  usité  par  eux. 

Les  poteries  péruviennes  en  terre  cuite  rouge^  plus  anciennes, 
à  mon  avis,  que  les  noires,  et  plus  rares,  sont  ordinairement 
ornées  de  dessins  noirs  sur  fond  jaune  et  recouvertes  extérieu- 
rement  J  comme  les  poteries  péruviennes  noires,  d’un  lustre  ou 
vernis  perméable,  probablement  sîlico- alcalin. 

Un  vase  de  cette  dernière  espèce,  de  ma  collection,  et  dont 
voici  le  dessin^,  paraît  avoir  servi  de  mesure,  puisque  le  pied 


creux  a  justement  le  quart  de  la  capacité  de  la  partie  supé 


1.  Il  a  étd  reproduit  dans  l’oiivrage  de  M.  de  Waldeck  en  grandeur  naturelle. 

12 
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rieure.  Ce  vase  est  recouvert  d’ornements  qui  ressemblent  à 
des  hiéroglyphes. 

On  rencontre  même  des  poteries  péruviennes  qui  sont  ornées 
de  grecques^  comme  le  Louvre  en  possède  une  des  plus  remar¬ 
quables,  cachée,  il  est  vrai,  depuis  des  années,  dans  les  réserves* 
Ces  grecques  paraissent  indiquer  une  parenté  entre  l’art  améri¬ 
cain  et  l’art  grec.  Même  observation  pour  une  autre  poterie 
péruvienne,  ensevelie  également  dans  les  reserues  du  Louvre,  et 
dont  le  dessin  rappelle  parfailement  le  sujet  mythologique  d’un 
Hercule  terrassant  un  antagoniste  en  forme  de  poisson,  tel 
qu’on  le  rencontre  sur  des  vases  étrusques.  Le  Carpentier, 
à  Paris,  possédait  une  de  ces  poteries,  dont  voici  le  dessin  :  la 


tête  d’homme  en  relief,  d’un  modelage  et  d’un  goût  qui  a  vrai¬ 
ment  la  régularité  grecque  et  des  réminiscences  égyptiennes, 
orne  la  panse.  La  partie  supérieure  de  la  céramique  est  coloriée. 

Une  pareille,  mais  toute  noire,  probablement  sortie  du  même 
moule,  appartient  à  M,  de  Waldeck,  et  parmi  les  sept  pièces 
du  musée  de  Toulouse,  décrites  par  le  marquis  de  Gastellane, 


il  y  en  a  également. 

Les  espèces  de  masques,  dont  beaucoup  sont  en  obsidienne 
polie  (sorte  de  lave  volcanique  noire,  tirant  sur  le  vert,  avec 
laquelle  on  a  aussi  confectionné  les  miroirs  des  hicas)  j  ser¬ 
vaient  d^onwment  aux  prêtres,  qui  les  portaient  suspendus  sur 
la  f>oitriiie. 
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POTERIE  TUGATÉÈQUE  ET  GUATEMALIENNE 

(qui  remonte  vers  î  00  av.  J.-C.). 

Dans  plusieurs  localités  de  ce  pays,  et  particulièrement  à 
Mexico,  on  fabrique  encore  aujourd’hui  de  grossières  poteries 
imitées  maladroitement  d’après  les  anciennes.  L’amateur  expé¬ 
rimenté  les  reconnaît.  Les  poteries  péruviennes  ont  été  peu 
contrefaites  et  détient  davantage  la  contrefaçon  sous  plusieurs 
rapports;  mais  les  figurines  d’hommes  et  d’animaux  mexi¬ 
caines,  mentionnées  à  ^article  suivant,  ont  laissé  un  plus  vaste 
champ  à  la  fraude. 

POTERIE  MEXICAINE  OU  AZTÈQUE 

(dont  les  plus  anciennes  ne  remontent  pas  avant  i  100  ans  ap.  J.-C.). 

Ces  poteries,  d’un  âge  qui  correspond  à  notre  moyen  âge, 
ne  datent,  en  majeure  partie,  que  du  commencement  de  l’em¬ 
pire  aztèque,  après  que  les  Naliods  avaient  peuplé,  vers  i  lOQ, 
la  vallée  Anahuac;  elles  cessent  avec  le  dernier  roi,  Monté- 
zuma  11,  mis  à  mort  parCoriez.  fll.  l’abbé  Brasseur  pense,  selon 
moi  à  tort,  que  le  peuple  mexicain  n’était  sorti  du  barbarisme 
que  cent  ans  avant  la  venue  des  Espagnols  en  1402. 

Les  poteries  aztèques  ou  mexicaines  sont  ordinairement 
lourdes  et  sans  vernis  et  les  plus  communes  de  toutes  les  pote¬ 
ries  américaines  connues.  Quand  Torquemada  écrivait  que  «  la 
poterie  qui  y  existait  encore  longtemps  après  la  conquête  était 
si  incomparable  par  sa  finesse  et  l'éclat  de  ses  peintures  qu’elle 
attirait  l’admiration  des  conquérants,  »  il  doit  avoir  rêvé. 

Cette  poterie  est  généralement  en  terre  cuite  rouge  et  sans 
aucu7i  vernis  ;  mais  il  en  existe  aussi  en  ten'e  ïîOiVe,  particuliè¬ 
rement  des  pots  à  couvercles  et  à  reliefs,  que  quelques  ar¬ 
chéologues  attribuent  sans  preuves,  aux  sépultures.  M.  de  Wai- 
deck  a  reproduit,  dans  l’ouvrage  publié  par  le  gouvernement, 
plusieurs  de  ces  remarquables  terres  cuites  rouges  mexicaines  de 
sa  collection,  entre  autres  le  hisie  de  Mojité^zuma  II  et  des  brûle- 
parfums,  qui  servaient  à  brûler  du  copal  devant  les  divinités, 

M.  Pingret,  à  Paris,  a  rai)porlé  du  Slexique  une  collection 
complète  de  ces  poteries,  deux  mille  pièces  en  tout,  y  compris 
les  répétitions,  et  qu’il  a  l’intention  de  vendre  en  totalité.  On  y 
remarque  U7i  groupe,  U7i  sacrifice  humain  et  plusieurs  modèles 
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de  téocallis  déjà  mentionnés.  La  victime  y  était  renversée  en 
arrière  sur  un  bloc  où  le  prêtre  lui  ouvrait  le  corps  avec  son 
couteau  en  pierre  à  fusil  cl  lui  arrachait  le  cœur.  Le  billot  était 
en  basalte  vert,  ainsi  que  l’espèce  d’anneau  sous  lequel  on 
étranglait  et  étouffait  les  cris  de  la  victime. 

On  fabrique  encore  aujourd’luii  de  la  poterie  moderne  à 
Tonalüj  que  l’on  peut  voir  exposée  à  la  collection  des  Art$-et~ 
Méiieirs,  à  Paris. 


Une  précieuse  pièce  de  la  collection  Pingret,  c’est  le  masque 
en  obsidienne  ou  lave  noire  et  aussi  la  grande  statuette  de 
l’ homme- dieu  f  représentant  un  de  ces  personnages  religieux 
dont  la  vie ,  durant  douze  mois ,  s’écoulait  dans  une  suite  j 
continuelle  de  fêtes  et  de  festins.  lUen  ne  lui  était  refusé,  mais 
à  r heure  fatale  ,  il  était  sacrifié  par  les  prêtres  au  grand 
dieu  nuüzilopocJitliy  qui  occupait  le  tabernacle  du  grand  Téo- 
calli,  à  Mexico.  1 

On  choisissait  pour  cet  usage  l’individu  le  plus  beau,  et  les 
vierges  et  les  femmes  nobles  s’empressaient  de  rechercher  ses 
préférences;  celles  qui  étaient  fécondées  étaient  regardées 
comme  les  plus  heureuses  et  les  plus  vénérées  de  la  nation! 

Le  comique  et  la  charge  étaient  inconnus  au  peuple  mexicain  ; 
car  les  deux  seules  figurines  de  ce  genre,  parmi  l’énorme  quan¬ 
tité  de  la  collection  de  M.  Pingrel,  ne  sont  pas  des  caricatures: 
elles  représentent  deux  des  êtres  humains  contrefaits  que 
Montézuma  II  recueillait  et  faisait  entretenir  dans  sa  ména¬ 
gerie. 

Les  Mexicains  confectionnaient  toutes  sortes  d’ustensiles 
de  leur  terre  cuite  rouge,  en  partie  recouverte  d’un  vernis 
minéral,  tels  que  sifflets  simples  et  doubles,  flageolets,  pipes, 
jouets  cVe7ifan(i  etc.,  et  ils  ùnprimaient  leurs  étoffes  au  moyen 
de  petits  blocs  en  terre  cuite  sans  couverte  à  dessin  en  relief,  dont 
M,  de  Waldeck  a  reproduit  plusieurs  exemplaires  et  dont  un, 
fort  curieux,  fait  partie  de  ma  collection. 

Les  types  de  la  poterie  aztèque  offrent  peu  de  variétés,  comme 
tout  ce  que  l’art  mexicain  a  produit.  Tout  chez  eux  était  pres¬ 
crit.  Les  ordonnances  deTautorité  civile  et  religieuse  entraient 
à  cet  égard  dans  le  détail  le  plus  minutieux.  Le  despotisme  î 
avait  énervé  le  peuple,  et  les  institutions  sociales,  d’une  grande 
barbarie,  ne  laissaient  aucune  liberté  d’action  aux  individua-  | 
lités.  Ce  despotisme  pénétrait  jusque  dans  la  vie  privée  et  éle-  * 
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vait  la  nation  entière  avec  une  uniformité  d’habitudes^  de  con¬ 
ception  et  de  superstition  qui  répandait  une  triste  monotonie 
sur  rindustrie  et  l’art  naissant,  car  l’ancienne  civilisation  était 
perdue  depuis  longtemps.  La  collection  des  poteries  au  Louvre  ^ 
est  peu  riche.  Le  Musée  britannique^,  à  London,  possède  une 


1.  Le  Louvre,  qui  a  été  embelli  successivement  par  Cbarles  V*,  Louis  XU, 
François  I®*',  Henri  II,  Henri  lY,  Louis  XllI,  Louis  XIV,  Napoléon  H®,  et  entière¬ 
ment  terminé  par  Napoléon  Uï,  en  tSîio,  a  eu  pour  architectes  et  sculpteurs, 
entre  autres,  Pierre  Lcscot,  Jean  Goujon,  rhilibert  Delorme,  Claude  Perrault, 
Sonfflot  et  Visconti.  La  création  du  u  musée  du  Louvre,  a  conau  dans  toute  l’Eu¬ 
rope,  ne  date  que  de  1793  (le  premier  musée  couuu  est  celui  que  Laurent  de 
Médicis  fonda  en  1534);  mais  il  y  avait  déjà  eu,  en  1690,  au  Louvre,  la  pre¬ 
mière  expoéilion  des  peintures  et  sculptures. 

La  collection  de  tableaux  de  la  couronne,  commencée  pai'  François  P®,  était 
peu  nombreuse  ;  le  père  Dan  ne  cite,  dans  ses  Merveilles  de  Fontainebleau,  de 
1642,  que  quarante>sept  numéros.  A  l’avénement  de  Louis  XIV  elle  se  montait  à 
deux  cents,  et  à  la  On  de  sou  règne  à  deux  mille  quatre  cent  trois. 

Le  musée  fut  décrété,  par  l’Assemblée  nationale,  en  1793.  Le  nombre  des 
bronzes,  marbres,  porcelaines,  etc.,  ne  s’élevait  alors  qu’à  cent  vingt-quatre 
exemplaires. 

Le  musée  prit  sous  Napoléon  P’’ un  grand  accroissement;  mais  les  alliés,  plus 
tard,  reprirent  presque  tout  ce  qui  avait  été  enlevé  de  leurs  musées. 

Louis  XYIII  augmenta  la  galerie  de  tableaux  de  cent  onze  toiles;  Charles  X  de 
vingt-quatre  seulement.  Le  roi  Louis-Philippe,  créant  le  grand  musée  historique 
de  Versailles,  ne  pouvait  faire  que  peu  de  choses  pour  le  Louvre. 

Le  Louvre  renferme  aujourd’hui  les  musées  d’art  de  toutes  espèces  réunis.  Ses 
sculptures  antiques,  bronzes,  poteries,  etc.,  sont  innombrables  :  les  émaux  seuls 
comptent  douze  cents  numéros,  et  la  galerie  de  tableaux  possède  cinq  cent  cin¬ 
quante  œuvres  italiennes  et  espagnoles,  six  cent  cinquante  allemandes,  flamandes 
et  hollandaises,  et  sept  cents  françaises. 

2.  L’origine  du  «  musée  britannique  »  remonte  à  1763.  Par  un  acte  du  parle¬ 
ment  sa  création  fui  décidée,  et  les  collections  de  sir  Hans  Sloane,-  deCoUon  et 
de  Harle  en  formèrent  la  base.  La  maison  Montagne  fut  achetée  en  1754  ;  les 
collections  y  restèrent  jusqu’en  1828,  époque  où  le  musée  actuel  fut  construit 
par  les  architectes  sir  R,  Smirke  et  M.  Sydney  Smirke,  son  frère.  C’est  un  bâti¬ 
ment  lourd  et  massif,  et  même,  sous  quelques  rapports,  peu  propre  à  sa 
destiuation,  La  lumière  manque  partout,  on  croit  se  promener  dans  des  cata¬ 
combes.  On  a  tout  réuni  dans  ce  musée  :  bibliothèque  de  livres  imprimés ,  ma¬ 
nuscrits,  gravures,  collections  d’antiquités  orientales,  britanniques,  du  moyeu 
âge,  grecques,  romaines  et  mexicaines;  collections  ethnographiques,  botaniques, 
zoologiqucs,  minéralogiques,  pathologiques,  etc.  Certes,  il  y  a  là  de  très-grandes 
richesses. 

L’exemplaire  le  plus  curieux,  et  jusqu'à  présent  unique  dans  le  monde,  et  qui 
renverserait  tous  les  systèmes  géologiques  si  la  pierre  dans  laquelle  il  est  in¬ 
crusté  était  de  granit,  c’est  uii  squelette  humain  pétrifié,  ou  «  l’homme  fossile,  b 
incrusté  dans  une  pierre  calcaire.  H  a  été  apporté  de  la  Guadeloupe  des  Indes 
occidentales  par  sir  Alexandre  Cochrane.  Comme  cette  pierre  peut  être  foi'inée 
par  des  souches  de  coquillages  qui  contiennent  de  la  chaux,  —  «  t’homme  fos¬ 
sile  Il  ne  remonte  pas  à  la  formation  et  ne  renverse  rien.  Ce  musée  ne  possède 
pas  de  catalogue,  mais  des  Guides  sommaires,  un  pour  chaque  département,  où 
les  salles  sont  indiquées  et  les  armoires  numérotées.  . 
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collection  un  peu  plus  nombreuse,  et  celui  de  Berlin  compte 
environ  2,000  exemplaires. 

M.  Arosa,  à  Paris,  a  fait  l’acquisition  d’une  énorme  jarre  en 
terre  cuite  brun  rougeâtre,  entièrement  recouverte  de  peintures 
bariolées,  parmi  lesquelles  on  distingue  cinq  fallus  complets 
peints  en  jaune  et  un  grand  aigle  à  deux  têtes.  Les  armes  de 
Mexico  consistent  dans  un  aigle  à  une  seule  tête;  mais  l’aigle  à 
deux  têtes  se  retrouve  dans  un  grand  nombre  de  productions 
mexicaines.  Cette  remarquable  poterie  est  une  des  plus  grandes 
connues  de  la  provenance  américaine  et  remonte  au  delà  du 
règne  de  Montézuma  M.  de  Waldeck,  à  qui  je  l’ai  signalée, 
la  reproduira  dans  son  ouvrage. 

L’origine  de  l’aigle  à  deux  têtes  paraît  remonter  à  un  des 
rois  qui  ont  régné  avant  les  Montézumas.  L’histoire  parle  d’un 
aigle  à  deux  têtes  qui  s’était  trouvé  dans  la  ménagerie  d’un  de 
ces  princes,  amateur  de  monstruosités  de  toutes  sortes,  y  com¬ 
pris  même  celles  produites  par  les  caprices  de  la  nature  parmi 
les  hommes. 

M.  Lœbnitz,  à  Paris,  possède  plusieurs  carreaux  de  pavage 
ou  de  revêtement  provenant  de  la  chapelle  et  des  salles  de 
bains  du  couvent  de  Sainte-Isabelle,  à  Mexico.  Ce  sont  des  car¬ 
reaux  d’une  terre -cuite  presque  aussi  dure  que  le  grès,  et  dé¬ 
corés  d’ornements  en  vert,  bleu,  jaune  et  brun  sur  fond  blanc. 
La  fabrication  en  doit  remonter  à  la  ün  du  dix-septième  siècle 
et  provenir  de  potiers  espagnols  de  l’école  italienne.  {Voir  po¬ 
teries  opaques  espagnoles.) 

Capitale  du  Chili ,  républ^ue  de  T  Amérique  du  Sud. 

Poteries  en  terre  cuite  peintes  a  froid  et  dorées.  ActuellemL 

Les  religieuses  du  couvent  de  las  duras  {les  religieuses  Cla- 
risses)  confectionnent  de  charmantes  petites  poteries,  ordinai¬ 
rement  peintes  à  froid  en  rouge  et  jaune,  dorées  et  décorées  de 
fleurs  polychromes,  et  où  les  couleurs  odoriférantes  paraissent 
être  recouvertes  d’un  vernis  copal  parfumé.  Ce  sont  de  vérita¬ 
bles  bijoux.  Un  exemplaire  de  ma  collection,  une  théière  lilli¬ 
putienne,  ne  mesure  que  deux  centimètres  de  hauteur.  J’ai  vu 
de  ces  poteries,  appartenant  à  M.  Levasseur,  à  Paris,  dont  l’une 
servait  de  brûle-parfum,  et  l’autre  à  prendre  le  maté,  cette 
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herbe  du  Paraguay^  sorte  de  thé  préparé  des  feuilles  réduites 
en  poudre  de  l’arbre  du  même  nom,  et  qui  fait  partie  de  l’es¬ 
pèce  du  houx* 

Il  existe  en  outre  plusieurs  genres  de  poteries  américaines, 
la  plupart  modernes,  dont  l’origine  m’est  inconnue. 


POTERIES  OPAQUES  AFRICAINES 

léOYPTE  et  £T1I10PI£ 

Poteries  de  la  deuxieme  civilisation.  Av.  J. -G.  2500 

Poterie  en  terre  cuite  jaune  et  rouge,  solide  et  légère.  (  Voir, 
au  musée  du  Louvre,  à  la  salle  civile,  armoires  B,  C  et  D,  la 
statuette  du  dieu  Bes,  etc.,  et  dans  l’armoire  D  de  la  salle 
historique. 

* 

Grés  rouge. 

Statuettes  funéraires.  Au  Louvre,  salle  historique,  armoire  A, 
les  statuettes  du  prince  Scha-em*tam  et  de  Séti  pf,  du  quin¬ 
zième  siècle. 

Terre  cuite  ressemblant  a  la  pierre  calcaire. 

Ordinairement  recouverte  d’un  vernis  qui,  composé  d’oxyde 
de  cuivre  et  de  plomb,  produit  un  lustre  vert,  et  composé 
d'oxyde  de  cuivre  et  d’alcali  minéral  (potasse),  donne  un  émail 
bleu  verdâtre,  sorte  de  bleu  turquoise.  Il  y  a  aussi  de  ces 
terres  cuites  qui  sont  vernissées  au  plomb  et  ressemblent 
alors  à  une  poterie  recouverte  d’émail  stannifère,  puisque  la 
couleur  blanche  de  ta  terre  perce  à  travers  ce  vernis  incolore. 
On  peut  voir  de  cette  espèce  de  grès  six  figurines,  dans  la 
montre  M,  salle  historique,  au  musée  égyptien  du  Louvre.  Ar¬ 
moire  B,  une  bouteille  verte. 

Armoire  C,  divers  fragments  de  figurines  bleues  provenant  du 
tombeau  do  Séti  H.  Dans  la  salle  civile,  armoire  B,  un  lion 
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très-remarquable  en  bleu.  Salie  funéraire,  vitrine  F,  des  masques 
verts,  provenant  de  momie. 

Au  musée  britannique,  dans  la  seconde  salle  égyptienne,  ar¬ 
moire  n®  84,  une  statuette  de  30  centim.  de  hauteur  en  terre 
cuite,  en  bleu-vert  turquoise  (petit  n«  1418),  et  dans  l’armoire  9 
plusieurs  centaines  de  semblables  figurines.  Armoire  49,  quan¬ 
tité  d’autres  objets.  N®*  2400  à  2415,  exemplaires  au  musée  de 
Kensington  et  au  musée  de  Berlin,  De  la  fabrique  moderne  de 
l’Égypte  on  trouve,  sous  le  n"  4216,  un  bol,  au  musée  de  Ken- 
singlon. 

Une  tablette  de  ma  collection,  en  terre  cuite,  de  32  centim. 

de  longueur  sur  13  centim.  de  largeur, 
surmontée  de  la  figure  d’une  panthère, 
et  entièrement  recouverte  d’un  vernis 
vert  bleuâtre ,  d’oxyde  de  cuivre  et  de 
plomb ,  appartient  à  une  des  plus  an-  ■ 
ciennes  époques.  Ce  curieux,  et  peut- 
être  unique  exemplaire,  est  divisé  par 
des  lignes  noirâtres,  en  trente  car¬ 
rés  qui  forment  une  espèce  de  da¬ 
mier  oblong.  Cinq  de  ces  carrés  sont 
ornés  d’biéroglyphes  qui  représen¬ 
tent  dos  divinités,  et  le  tout  paraît 
indiquer  le  système  dêcmal  appliqué  à  ; 
un  jeu.  ' 

M.  de  Waldeck  explique  la  destina-  ' 
tion  de  cette  tablette  de  la  manière  sui-  , 
vante.  Selon  lui  c’est  la  douzième  ta-  i 
blette  d’un  Almanach  populaire  qui 
était  appendue  au  mur,  comme  le  trou 
percé  au-dessous  de  la  panthère  l’in-  ; 
diqup.  Chaque  tablette ,  divisée  en  ] 
trente  carrés,  représentait  un  moîs,  les  i 
jours  y  furent  marqués  en  blanc  au  j 
fur  et  à  mesure.  Les  cinq  carrés  ornés  ' 
d’hiéroglyphes  complétaient  les  trois  \ 
cent  soixante-cmq  jours  de  l’année  et  1 
évitaient  une  treizième  tablette.  Le  pre-  j 
mier  de  ces  hiéroglyphes,  qui  représente  le  dieu-soleil  sous  la  j 
figure  de  rdjpcruîiT  sans  mitre^  indique  le  dimanche  (le  Soniag  ou  i 


TableUe-almanach  â^ypliemie 
de  ma  collccliun. 
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jour  du  soleil  des  Allemands,  aussi  bien  que  celui  des  anciens*). 
Cette  interprétation  est  aussi  rationnelle  qu’ingénieuse.  Comme 
la  iianthère  montre  encore  un  art  tout  à  fait  primitif  qui  ne  se 
rencontre  plus  dans  le  modelage  des  animaux  des  monuments 
égyptiens,  à  partir  de  la  dix^mitième  dynastie,  on  doit  fixer  la 
fabrication  de  celte  tablette  vers  deux  mille  ans  avant  J.-C. 

Grès  décoré  par  l’engobe  ou  plutôt  par  des  mosaïques  en 

TERRE  COLORIÉE,  SANS  VERNIS,  ET  PAR  SUPERPOSITIONS. 

Voir  au  musée  du  Louvre,  salle  historique,  armoire  G ,  le 
débris  de  terre  cuite  qui  montre  les  caractères  dont  le  pré¬ 
nom  royal  de  Séti  U  est  composé. 

On  croit  que  les  Égyptiens  ont  aussi  fabriqué  des  figurines, 
des  scarabées  et  autres  divinités,  sortes  d’exévétos  en  pierre j 
qu’ils  vernissaient  également  au  four  avec  des  couleurs  miné¬ 
rales.  Si  de  tels  objets  existent,  ce  dont  je  doute,  ils  ne  pour¬ 
raient  être  sculptés  qu’en  grès  salmdre,  espèce  de  lave  qui  ren¬ 
ferme  des  grainsjcalcaires  et  qui  est  formée  d’une  agglomération 
de  silicates  divers,  tels  qu’il  s’en  trouve  par  exemple  dans  les 
Vosges,  ou  en  grès  psammites^,  d’une  semblable  composition. 
Toute  autre  pierre  ne  résisterait  pas  à  la  haute  température  du 
four  nécessaire  à  la  vitrification  des  couleurs  que  le  cuivre  et 
les  autres  métaux  demandent. 

Les  pierres  que  de  soi-disant  hommes  forts  cassent  à  coups  de 
poing,  au  grand  ébahissement  delà  foule,  démontrent  l’action  du 
feu  sur  le  granit;  car  ces  pierres  et  cailloux,  cuits  dans  des  fours 
de  potiers  ou  dans  des  forges,  sont  rendus  tellement  fragiles  par 
l’action  du  feu,  qu’on  peut  les  casser  entre  les  doigts,  et  c’est  dans 
la  cuissoTide  la  pierre  que  réside  rartifice  du  saltimbanque. 

Verroterie,  en  partie  émaillée  par  l’étain,  par  le  phos¬ 
phate  DE  CHAUX  ou  PAR  l’aNTIMOINE  ET  l’aRSENIC. 

Plusieurs  bijoux  exposés  dans  la  montre  L  de  la  salle  civile 

I .  L’année  civile ,  chez  les  Égyptiens,  était  cûmposée  de  trois  cent  soixante 
jours  et  divisée  en  douze  mois  de  trente  jours  ;  en  ajoutant  après  le  douzième 
mois  cinq  jours  complémenlaires,  la  durée  de  Paunée  était  portée  a  trois  cent 
soixante-cinq  jours,  He  calendrier  avait  été  repris  par  la  république  française  de 
1792  à  18o5,  On  voit  que  rexplicaliou  de  M,  de  \yaldeck  a  pour  elle  toutes  les 
probabilités^ 

2*  Le  psammîte,  pierre  de  roche,  est  composé  de  grès  et  d'argüe,  et  se  ren¬ 
contre  en  toutes  couleurs* 


POTERIES  OPAQUES 


1 4-2 

du  musée  égyptien ,  au  Louvre ,  sont  ornés  d’émaux  blancs. 
Je  mentionne  cetle  verrerie  ici  pour  rappeler  uniquement 
que  l’émaî7,  probablement  stannifère^  était  connu  déjà  par 
les  Égyptiens  et  n’est  nullement  une  invention  de  Lucca  délia 
Robbia,  comme  ta  vieille  routine  avait  continué  à  le  croire  avant 
la  publication  de  mes  recherches.  Quelques  débris  dVeua;  artifi¬ 
ciels  de  l’ancienne  Égypte ,  exposés  également  dans  une  des 
vitrines  du  Louvre,  montrent  des  émaux  tendres  y  espèce  de 
verre  où  le  blanc  o'paque  a  été  encore  obtenu  par  Vètam  ou 
par  l’os  pulvérisé  (phosphate  de  chaux). 

11  paraît  que  les  Égyptiens  ne  connaissaient  que  le  cuivre 
comme  co?omn^  vitrifiahley  puisque  le  vert  et  le  bleu  sont  les 
seules  couleurs  qu’ils  ont  employées  dans  la  coloration  de  leurs 
terres  cuites.  jaunes,  rouges^  etc.,  que  l’on  rencontre  dans 
cette  production,  proviennent  des  couleurs  naturelles  des  terres 
recouvertes  d’un  vernis  transparent  plombifère. 

L’âge  et  l’origine  de  la  céramique  égyptienne,  qui  peut 
revendiquer  la  création  de  la  seconde  civilisation,  2o00  ans 
avant  Jésus-Christ,  étaient,  aussi  bien  que  le  reste  de  ses  anti¬ 
quités,  presque  inconnus  jusqu’à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
“  On  no  connaissait  rien  non  plus  du  sens  de  ses  inscriptions. 
La  grande  publication  de  la  commission  d’Égypte  en  a  donné 
les  premiers  indices  importants;  mais  l'obscurité  qui  planait 
encore  à  cette  époque  sur  tout  ce  qui  se  rapportait  aux  hiéro¬ 
glyphes^  a  été  d’abord  dissipée  par  i’Anglais  Young,  né  en  1773 
et  mort  en  1829,  qui,  le  premier,  décomposa  en  lettres  le  nom 
du  roi  Ptolémée,  et  après  lui,  par  Cliampollion,  né  en  1791  et 
mort  en  1831,  l’organisateur  et  le  directeur  du  musée  égyptien 
au  Louvre,  qui  distingua  les  trois  sortes  d’écritures.  L’Italien 
Roseliini,  né  en  1800  et  mort  en  1843,  a  grandement  contribué 
aussi  à  pénétrer  le  sens  de  ces  mystérieuses  écritures.  L’Alle¬ 
mand  Lepsius  a  publié  une  magnifique  collection  de  monuments 
inédits  sous  le  patronage  du  roi  de  Prusse;  enfin,  le  docteur 
Bugsch  de  Berlin  a  terminé  la  rédaction  de  la  première  gram¬ 
maire  de  la  langue  et  de  l’écriture  vulgaire  des  Égyptiens. 

t.  les  premières  leatatives  de  l’Allemand  Kircher  le  père  (1602-1680)  pour 
expliquer  les  hiéroglyphes  ii'avaîeul  pas  abouti. 
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SCIOIT  (  haute  Ksyptc) 

Terres  cuites  au  vernis  minéral. 


Ou  y  fabrique  actuellement  toutes  sortes  de  poteries  en  terre 
cuite  jaunâtres,  brunes  et  rougeâtres,  à  ornements  laissés  en 
taille  d’épargne  ou  gravés.  Les  formes  sont  gracieuses. 


KE]f  KlI 

Ville  de  la  haute  Égypte,  che(-lieu  de  la  province  du  même  nom. 

Terres  cuites  brutes.  Actuellement. 

On  y  fabrique  des  jarres  pour  clarifier  i'eau;  elles  sont 
confectionnées  d’une  terre  poreuse  fort  peu  cuite  et  recou¬ 
vertes  d’aucune  glaçure.  Très-variées  de  formes,  elles  ont  ordi¬ 
nairement  une  espèce  de  tamis  en  terre  cuite  posé  au  milieu  du 
goulot  qui  empêche  les  mouches  d’y  tomber.  Cette  poterie  est 
e  plus  souvent  grossière;  mais  on  en  fabrique  aussi  de 
dIus  fines  de  pâte  et  quelquefois  décorées  par  une  espèce 
je  décalque  de  feuillages  naturels  (échantillon  dans  nia  collec- 
;ion).  Les  jarres  de  Keneii,  ville  qui  sert  de  rendez-vous  aux 
pèlerins  qui  vont  à  la  Mecque  par  Gosséir,  sont  connues  depuis 
jes  centaines  d’années,  et  la  fabrication  s’y  continue  toujours. 

Quant  à  la  poterie  dite  du  Delta,  elle  est  ordinairement  en  noir 
3t  brun,  et  décorée  gracieusement, 

IV  t  m  E  {loctilitc  luconiiuc) 

Loterie  noire, 

La  poterie  nubienne  consiste  pour  la  plupart  en  bouchons 
gui  servent  à  boucher  les  jarres  de  Keneh,  du  Delta  et  autres. 
!ls  sont  très-artistiques  et  ressemblent  à  s’y  méprendre  au 
buffle  noir  'goli. 

EinilEltY  (Couîitantinc ,  Algérie) 

JRÉS  d’un  GRIS  BLANCHATRE. 

Ces  gièssoiit  peints  à  froid  de  fleurs  et  do  feuillages  en  cou- 
i.eurs  éclatantes. 

^  Un  échantillon  au  musée  algérien,  à  Paris. 
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CABirf<£  ou  KJLDJklJUü: 

Terre  cuite  saîsS  vernis. 

Cette  poterie,  qui  se  fabrique  maintenant  encore  par  les  tri¬ 
bus  kabailes  des  monts  de  l’Atlas,  dans  les  États  d’Alger  et 
du  Maroc,  est  commune,  brune,  sans  vernis  ni  émail,  et  gros¬ 
sièrement  peinte  à  froid.  Exemplaires  au  musée  algérien  à 
Paris  et  dans  ma  collection. 


Poteries  cab;yles  dites  habakcs* 
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'1ÏEI.vÆtIE,  SAVOIE,  OVCIKE  OE  IIAOE,  CÉC. 


Poteries  dites  lacustres,  celtiques  ou  helvétiques  primi* 
t^ves.  Av.  J.'C.2000 


Certaines  peuplades,  sans  doute  appartenant  à  la  branche 
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celtique  et  appelées  par  abréviation  lacustres  \  habitaient, 
dans  des  temps  fort  reculés,  THelvétieet  une  partie  du  du¬ 
ché  de  Bade  et  de  la  Savoie.  Dans  des  fouilles,  rendues  pos¬ 
sibles  par  l’abaissement  extraordinaire  des  eaux  des  lacs  et 
rivières  en  Suisse,  on  a  découvert,  sous  d’épaisses  couches  de 
vase  et  de  tourbe,  plus  de  cent  bourgades  lacustres-,  dont  les 
maisons,  de  trois  à  cinq  mètres  de  diamètre,  avaient  été  con¬ 
struites  sur  des  pilotis,  la  plupart  sur  des  bas-fonds  au  mi¬ 
lieu  des  lacs,  et  ont  dû  abriter  une  population  d’au  moins 
80,000  âmes  ;  elles  remontent  pour  la  plupart  à  Vâge  de  la 
pierre^  et  d’autres  à  l’âge  du  bronze  (aucune  trace  de  Tage  de 
fer).  D’après  les  calculs  géologiques,  on  doit  placer  la  construc¬ 
tion  de  ces  bourgades  à  2,000  ans  avant  notre  ère.  Les  vestiges 
des  poteries  lacustres  trouvées  se  divisent  en  deux  catégories, 
savoir  :  poteries  lacustres  de  Vâge  de  la  pierre^,  confectionnées 
en  argile  grossière,  dont  la  pâle  est  généralement  mélangée  de 
grains  de  quartz,  vases  sans  aucune  ornementation,  indiquant 
*  l’enfance  de  l’art,  et  qui  me  paraissent  avoir  été  cuits  enve- 
'■  loppés  dans  de  la  paille,  comme  cela  se  pratique  encore  chez 
i  les  Cafres  (quelques-unes  de  ces  poteries,  un  peu  plus  fines, 
sont  déjà  cependant  coloriées  par  le  graphite);  —  poteries  la¬ 
custres  de  Vâge  de  bronze^  remontant  peut-être  à  mille  ou  quinze 
cents  ans  avant  l’ère  chrétienne,  dont  la  variété  de  formes 
est  déjà  plus  grande,  et  parmi  lesquelles  on  en  rencontre  d 'or¬ 
nementées.  Presque  chaque  bourgade  de  l’époque  dite  «  l’âge 
de  bronze  «  avait  son  établissement  particulier  de  poterie. 

C’est  à  MM.  Keller,  Uhlmann,  Jalin,  Swab,  Troyon,  Forel, 
Rev,  Desor*  et  à  quelques  autres  savants  que  la  science  est 

ï 

»  ■ 

1*  Pfahlbautenf  Idcustres^  désigne  ces  habitations  sur  pilotis  des  bords  des 
î  lacs.  Le  mot  lacustre  (de  lacus^  lac;  lacustriSj  adjeclîf,  qui  a  rapport  aux 
lacs  y  comme  piscis  lacustriSy  poisson  de  lac,  etc*)  est  usité, 

2,  Genre  de  constniclion  déjà  décrit  par  Hérodote,  et  qui  est  encore  en  usage 
cheï  plusieurs  peuplades.  On  en  a  meme  Irouyé  à  Mainz  (Mayence). 

I  3*  En  archéologie,  ou  appelle  Vàye  de  la  pierre  d'un  peuple  l'époque  où  il  ne 
connaissait  ut  le  cuivre  ni  le  fer^  l'époque  où  ses  armes  et  instruments  irau- 
^  chants  étaient  tous  en  pierre  ;  Vâge  de  bron:^re  et  Vâge  de  (er  suivent, 

4.  Voir  aussi  le  GeneralbeTichl^  de  la  direction  del*associalion  archéologique 
du  duché  de  lïade.  Karlsruhe,  1  858, 

Dans  le  bulletin  de  la  Société  savoisienne  d* Histoire  et  d'A  rchêologie^  du 
it  29  juillet  1862,  on  trouve  aussi  un  rapport  clcM.  Kabut,  professeur  d'histfdrc  à 

{Chambéry,  sur  une  grande  quantité  de  poteries  lacustres  pêchées  sous  la  direc¬ 
tion  de  M,  le  baron  üespine  et  celle  de  >1*  Charles  Dclaborde,  sur  les  bords  du 

Y  Ï3 


146 


POTEIUES  OPAQUES 


redevable  de  ces  importantes  découvertes,  qui  permettent  au- 
jourd’hui  à  l’histoire  archéologique  de  remonter  au  delà  des 
invasions  celtes  et  gauloises;  car  les  fouilles  ont  déjà  procuré 
aux  musées  de  la  Suisse  plus  de  vingt-quatre  mille  objets  de 
toute  espèce,  à  Taide  desquels  i'iiistoire  des  usages  et  des 
mœurs  des  Lacustres  peut  presque  être  établie.  Le  musée  de 
Sigmaringenen  possède  de  nombreux  exemplaires  rapportés  par 
M.  de  Mayenfiscli  L  Quelques  exemplaires  font  partie  de  ma  col¬ 
lection,  et  une  très-nombreuse  collection  se  trouve  au  musée  de 
Stuttgard, 

Terre  cuite  opaque,  sous  couverte  perméable,  mais  insoluble 

DANS  l’eau,  formée  PROBABLEMENT  DE  SILICATES  ALCALINS, 

Poterie  pèlasge  -  grecque  ,  dont  Homère  a  chanté  l’art  et 

les  céramistes  dans  une  pièce  connue  sous  le  nom  le  Four¬ 
neau^  900  ans  av.  J.-C. 

Rien  de  cette  poterie  n’estparveiiii,queje  sache,  jusqu’à  nous. 

lac  du  Bourget,  poteries  qui  rejnonteîit  égalenient  à  l'age  de  la  pierre.  Les  pi¬ 
lotis  de  ces  ancieones  liabitations,  que  l’on  y  a  découverts  à  une  distance  de  cent 
mètres  du  rivage,  occupent  environ  vingt  mille  mètres  carrés.  Tous  les  objets 
trouvés  remijlissent  les  salles  où  se  tiennent  les  séances  de  ta  société. 

i .  Sigmarîügen  est  la  capitale  de  la  principauté  de  tlohenzollern-Sigmaringen, 
berceau  de  la  maison  régnante  de  Prusse,  et  par  conséquent  des  aïeux  du  grand 
Frédéric.  Le  prince  actuel,  au  cceur  allemand,  a  donné  le  premier  un  bel  exemple 
d’abnégation  personnelle  pour  l'unité  allemande,  en  déposant  sur  l’autel  de  la 
patrie  ses  droits  souverains.  —  La  principauté  fait  aujourd’hui  partie  de  la  Prusse, 
—  Ce  prince,  doué  de  goûts  artistiques  et  de  sentiments  libéraux,  a  su  trouver, 
dans  une  vie  déjà  si  utilement  occupée  ])ar  les  travaux  de  sa  haute  position  (U 
est  commandant  d’un  corps  d’armée  et  il  était  ministre  président),  assez  de  loisirs 
encore  pour  surveiller  la  formation  d’un  des  meilleurs  musées  de  l’Allemagne, 
dont  grand  nombre  de  pièces  ont  été  recherchées  et  achetées  par  lui-même,  en. 
véritable  amateur. 

Organisée  de[)uis  trente  ans  par  l’infatigable  directeur,  le  chambellan  baron 
de  Mayenfisch,  cette  collection  offre  acluellemenl  une  richesse  et  une  variété 
rares.  Il  y  a  des  pièces  d’une  telle  valeur  artistique,  que  l’on  n'en  rencoutre  pas 
de  semblables  au  Louvre  même.  M.  de  Mayenfisch  est  aussi  ardent  pour  les  rc- 
ciierches  archéologiques  sous  la  tei'i’C  que  dans  ses  chasses  d’antiquaire  à  ciel 
ouvert.  Fouillant  coutiuucUeinent  le  sol  de  la  principauté,  si  riche  en  vestiges 
d'art  et  d’industrie  romains  et  saxons,  il  y  a  déjà  recueilli  des  trésors  d’archéo¬ 
logie  uniques,  parmi  lesquels  il  faut  citer  les  ossements  vitriliés  antédiluviens  qui 
ont  leur  place  marquée  dans  les  découvertes  importantes  des  derniers  temps.  Il 
paraît  que  le  priuce  et  la  princesse  héréditaires  (smur  du  roi  de  Portugal)  s’in¬ 
téressent  à  ces  curieuses  recherches  et  assistent  souvent  personnellement  aux 
fouilles.  —  C’est  là  une  précieuse  garantie  pour  l’avenir  de  ce  beau  musée,  et  ce 
qui  prouve  la  tendance  artistique  de  toute  cette  famille  princière.  La  bibliothèque 
du  château  est  déjà  riche  aussi  en  bons  et  précieux  ouvrages,  quoique  peu  nom- 
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Poterie  grecque-étrusquej  connue  généralement  sous  le  nom 
de  vases  étrusques  pemts  et  de  ^erra^co^^ct 


Fabriquées  en  Grèce  et  en  Italie  et  presque  partout  où  les 
Grecs  ont  fondé  des  colonies,  ces  céramiques  ont  été  aussi  re¬ 
trouvées  partout  où  la  civilisation  grecque  avait  pénétré,  sans 
que  l’on  puisse  fixer  positivement  si  elles  y  avaient  été  tou¬ 
jours  fabriquées  ou  si  elles  y  avaient  été  seulement  impor¬ 
tées  des  fabriques  de  la  mère-patrie  ou  d’une  autre  colonie. 
On  croyait  jadis  que  VÉtrvrie  et  la  Sfcïïe  étaient  les  seuls  pays 
qui  avaient  produit  ce  genre  de  poterie.  Aujourd’hui,  on  sait 
que  l’ancienne  Grèce  même  en  a  fabriqué,  et  probablement  les 
premières. 


Cette  poterie  appartient,  comme  classement  céramique,  au 
point  de  vue  technique,  à  l’espèce  commune,  et  doit  être  ran¬ 
gée  très-bas  sur  l’échelle  des  productions  du  four.  La  grande 
facilité  de  sa  confection  en  terre  et  en  argile,  son  manque  de 
véritable  vernis  et  d’émail  et  son  peu  de  dureté,  provenant 


breux.  Elle  se  compose  des  bibliolhcques  privées  réunies  des  familles  priiicières, 
de  celles  des  gouvernemenîs  de  la  principauté  et  d'un  grand  nombre  <rautres  li¬ 
vres  de  valeur,  Vhistoire  de  Vart  y  est  représentée  dans  tout  son  ensemble,  cl 
de  nombreux  ouvrages  enrichis  de  miniatures  forment  un  de  ses  plus  beaux  or¬ 
nements. 

Le  prince  avait  eu  la  bonne  fortune  de  s'attacher  le  docteur  conseiller  de 
cour  Ruessler  (mort  depuis} ,  l’ancien  bibliothécaire  d’Erlangeii,  connu  si  avan¬ 
tageusement  dans  le  monde  artistique  et  savant  par  ses  découvertes,  à  Erlan- 
gen,  de  toute  une  série  d’anciens  dessins  des  plus  grands  maîtres  allemands, 
très-précieux  pour  l’histoire  de  l'art,  ainsi  que  par  ses  études  sur  la  coïncidence 
des  ciselures  sur  cuir  des  anciennes  reliures  avec  les  dessins  et  gravures  de  la 
même  époque;  ces  études  ont  établi  avec  certitude  que  les  grands  maîtres  ont 
travaillé  simultanément  avec  le  burin  sur  le  bois,  le  métal  et  le  cuir. 

Dans  une  autre  publication,  les  Souvenirs  de  voyage  d’un  collectionneur ^ 
qui  forme  pour  ainsi  dire  une  suite  à  mes  /ïec?ierc/ies  sur  la  priorité  de  la  Re¬ 
naissance  de  Vart  affemaïiti,  j’ai  fait  connaître  plus  amplement  au  public  cette 
précieuse  découverte. 

Les  musées  et  la  bibliothèque  de  Sigmaringen  s’augmentent  de  jour  en  jour, 
et  le  prince  fait  actuellement  exécuter  des  constructions  monumentales  qui  per¬ 
mettront  de  réunir  toutes  ces  richesses.  L’architecte  Krilger,  de  Dusseldorf,  connu 
par  ses  beaux  travaux,  a  tracé  les  plans;  mais  le  prîncé  prend  peisonuellement 
le  plus  grand  intérèl  à  l’achèvement  et  à  rcmbellissemeut  de  son  musée,  qui  sera 
une  des  plus  belles  créations  de  ce  genre.  J’ai  donné  une  description  sommaire 
de  toutes  les  belles  œuvres  que  contiennent  ces  galeries,  dans  les  SouyetuVjs  de 
voyage  d'un  collectionneur,  etc. 

l.  Terra  coUa,  terre  cuite  séchée  à  l'air.  C’est  la  dénomination  usitée  à  tort 
potir  désigner  les  figurines  et  vases  antiques  en  argile  ou  terre  cuite.  Ün  trouve 

cette  expression  le  plus  souvent  dans  les  auteurs  allemands.  Pour  terra  sigilhtla, 
voir  la  table. 
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d'une  cuisson  à  température  basse,  la  rangent  parmi  les  produits 
secondaires  de  l’art  céramique,  mais  où  l’infériorité  de  la  pâte  et 
du  vernis  est  largement  compensée  parle  modelage  et  les  qualités 
de  la  pemture.  Cette  céramique  est  très-légère  et  gracieuse  de 
formes,  et  ses  décors,  quoique  toujours  en  teintes  plates  et  se  répé¬ 
tant  continuellement,  sont  l’œuvre  de  véritables  artistes.  Plme 
dit  que  les  potiers  employaient  le  minium  pour  peindre  l’argile. 
Le  minium  est  d’un  rouge  vif,  composé  de  plomb  et  d’oxygène, 
que  Ton  obtient  en  cbaulï'antle  deutoxyde  de  plomb. 

Il  est  très-difïicile  de  fixer  le  genre  des  produits  des  divers 
centres  de  fabrication  et  encore  bien  plus  difficilement  les 
époques.  Les  érudits,  qui  se  sont  occupés  exclusivement  de  cette 
poterie,  se  sont  continuellement  trouvés  en  contradiction. 

Voici  ce  que  l’on  peut  adopter  comme  guide  : 

I.es  vases  en  argile  jaune,  un  peu  brunâtre,  où  les  ornements 
noirs^  légèrement  en  relief,  sont  produits  sur  le  fond  jaune  de 
la  terre,  appartiennent  à  la  première  époque  (800  av.  J.‘C.). 

La  seconde  époque  (700  à  000  av.  J.-C.)  se  signale  particu¬ 
lièrement  en  ce  que  la  figure  humaine  ne  se  trouve  pas  dans 
les  décors  qui  consistent  en  taureaux  et  autres  animaux. 

La  troisième  époque  (000  à  oOO  av.  J.-C.)  montre  déjà  des 
figures  d’hommes  et  des  sujets  historiques  et  mythologiques. 

La  quatrième  époque  (a  partir  de  OOO  a v.  J.-C.),  et 

La  cinquième  (400  av.  J.-C.),  les  plus  artistiques  de  toutes, 
se  signalent  par  des  figures  jaunes  sur  fonds  noirs, 

La  décadence  de  la  fabrication  de  toutes  ces  poteries  se  ré¬ 
vèle  par  des  dessins  grossiers,  réservés  en  jaune  pâle  y  sur  un 
fond  noir  mal  pieint.  Je  dis  réservé  puisqu’il  me  paraît  évident 
que  les  dessins  découpés  sur  des  feuilles  et  collés  sur  cette 
terre  jaune  étaient  ainsi  tandis  que  le  reste  était  bar¬ 

bouillé  de -noir.  Les  l'euilles  découpées  et  collées  (espèce  de 
patrons  ou  ponds,  les  Chablonen  des  Allemands),  une  fois  enle¬ 
vées  quand  la  peinture  était  sèche,  on  voyait  le  jaune  réserué 
former  les  dessins  du  décor  sur  un  fond  noir. 

M.  Édouard  Gerhard  est  le  savant  qui ,  le  premier,  a 
excellé  dans  riierméncutique  *  de  ces  vases  liistoriés;  ses  im¬ 
portants  ouvrages,  mentionnés  dans  la  notice  bibliographique 


1.  Vherménmliqve  (iln  gi*ec  ésu-TveuÉtv,  tratliiire)  est  l'art  cie  l’interpréta 
lion.  Il  va  sans  dire  que  le  cliamp  est  vaste  et  le  contrôle  difficile  ! 
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de  la  préface  de  ce  livre,  sont  ornés  d'un  grand  nombre  de 
reproducLions ,  mais  il  n’y  est  point  question  d’un  classement 
chronologique  quelconque,  puisque  la  plupart  des  beaux  dessins 
'  ne  reproduisent  que  les  vases  de  la  cinquième  époque. 

La  céramique  était  très-cstimée  en  Grèce.  I.es  céramistes 
honorés  comptaient  parmi  les  artistes  les  plus  aimés  et  les  plus 
marquants;  on  leur  érigeait  même  des  statues  et  on  frappait 
des  médailles  en  leur  honneur.  Les  noms  de  Débutade,  de 
fCei’efcus,  de  ThreideSy  de  Chérestmte  et  d’autres  sont  parvenus 
^jusqu’à  nous.  Nicothenes^  Mimas^  Aristophanes,  JJferon,  Duris, 
'  Ëuphronius  {de  l’Étrurie)  et  Andokides  sont  des  noms  de  pein¬ 
tres,  et  JErgmos  celui  d’un  potier ,  que  1\I.  E.  Gerhard  a  recueil¬ 
lis  sur  les  magnifiques  vases  et  coupes  au  musée  de  Berlin  et 
dont  il  a  fait  reproduire  les  dessins  dans  ses  ouvrages. 

Voici  tous  les  noms  de  peintres  céramistes  et  de  potiers  grecs 
que  l'on  a  pu  recueillir  :  Aeniades,  Alsirnos,  Amasis,  Aristo- 
phanes,  Asteus,  Bryllus,  GUtias,  Cholchos,  Doris,  Epictetus, 
Euonymos,  Euphronios,  Eiithymides,  Exceias,  Hcgias,  lier- 
monax,  Hypsis,  Onesimos,  Pheidippos,  Phittias  IMirynos,  l*o- 
I  lygnoiuSj  Pothinos,  Poriax,  Praxias,  Priapos,  Socias,  Tacomi- 
[  des,  Zeuxiades,  sont  ceux  des  artistes  peintres;  et  :  Alkles, 
•  Amasis,  Andocides,  Archides,  Bryilo^,  Caliiphon,  Ceplialos, 
Cliachrylios,  Ghaerestratos,  Chariiios,  Charitaeus,  Ghelis,  Chol- 
‘  chûs,  Cleopliradas,  Deiniades,  Doris,  Echecrates,  Epigenes, 
i  Epitimos,  Erginos,  Ergotimos,  Eucheros,  Eiiergeltdos,  Eupho- 
I  nios,  Euxitheos,  Exceias,  Glaucythes,  Hechthor,  Hermaeus, 
“  Hermogenes,  Hieron,  Hilinos,  Hlschylos,  i^Ieidias,  Nancy  des, 
”  Neandros,  Nicosthenes,  Oineus,  Pamapliius,  Pamphaeos,  Phan- 
I  piiaios,  Philinos,  Pistoxenos,  Priapus,  Python,  Simieglion,  Si- 
t  mon  de  Elea,  Socles,  Sosias.  Statius,  Taleides,  Tlieoxetos, 
Thypheiheides ,  Timagoras,  Tlenpolemos,  Tleson ,  Tycliios, 
-  Xenodes  et  Xenophanles,  ceux  des  potiers.  Le  mol  éîToirscv  (fit) 
'  se  trouve  souvent  à  coté  des  noms  d’artistes  et  de  potiers  sur 
des  pièces  appartenant  à  la  fabrication  reculée,  et  sTïciriOcv  {me 
fit)  sur  les  céramiques  des  époftues  postérieures. 

La  peinture  des  plus  anciennes  jioLeries  grecques  n’indique 
dans  la  figure  humaine  aucune  distinction  de  sexe. 

Il  y  avait  à  Athènes  tout  un  grand  quartier  uniquement  oc¬ 
cupé  par  les  potiers,  appelé  Kemmeus,  d'où  dérivent  les  noms 
céramiste  et  céramique. 
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Pour  mettre  un  peu  d'ordre  et  de  chronologie  dans  la  classi¬ 
fication  des  poteries  grecques,  dites  étmsqiteSj  on  peut  les  di¬ 
viser  en  deux  groupes  principaux,  dont  le  premier  peut  se 
subdiviser  en  cinq  branches  : 

I,  ^POTERIES  DITES  ÉTRUSQUES,  DE  L'ANCIENNE  CRÈGE ,  DE 

L’ASIE  MINEURE  ,  DE  L'AFRIQUE ,  DE  LA  GRIMÉE  ET  DE  L’ILE 

DE  MALTE. 

Athènes^  Corinthe,  etc.,  pour  la  Grèce; 

Smÿrna^FJi^e^iideySawm  B/todos,  etc.,pour  rAsie-Mineure; 

TripoH,  etc.,  pour  l’Afrique; 

Be?îQazi  {Bérénice),  etc.,  pour  l’île  de  Malte,  etc.; 

Plusieurs  localités  pour  la  Crimée  (Ciiersonèse  Tau  ri  que),  po¬ 
teries  qu’il  faut  classer  toutes  entre  le  huitième  siècle  avant 

J,  -G.  et  le  second  siècle  de  notre  ère. 

Athènes  et  quelques  autres  villes  de  Vancùn7ie  Grèce,  ainsi 
que  beaucoup  de  villes  de  la  Grande-Grèce  ^  ont  aussi  produit 
des  statuettes  et  des  bas-reliefs  en  terre  cuite,  souvent  peints  à 
froid,  et  quelquefois  vernis  ou  vitrifiés  au  four.  Les  terres 
cuites  étrusques  sont  cependant  bien  inferieures  à  celles  delà 
Grèce  proprement  dite.  Le  Louvre  et  la  collection  du  duc  de 
Luynes,  au  cabinet  des  médailles,  montrent  de  très-belles  sta¬ 
tuettes  de  la  première  catégorie. 

Les  musées  du  Louvre,  de  Berlin  et  de  l’Ermitage  sont  fort 
riches  en  poteries  grecques. 

L’ile  de  Hhodos  est  représentée  au  musée  du  Louvre  par  des 
coupes,  plats  et  vases  à  fond  jaune  pâle,  ornés  de  dessins  noirs 
d’animaux,  chimères,  arabesques,  etc.  Il  y  en  a  aussi  quelques- 
uns  où  ces  dessins  sont  en  rouge  de  brique  à  la  place  du  noir, 
mais  toujours  sur  fond  jaune.  Cette  poterie,  dite  étrusque, 
prouve  qu’il  ne  peut  y  avoir  rien  d’absolu  dans  la  division 
chronologique  des  époques,  puisque  la  ville  de  Rliodos  ne  fut 
bâtie  que  vers  le  temps  de  la  guerre  du  Péiopouèse  (431-404), 
et  que  Protogèno,  le  céièbre  peintre  grec,  y  vivait  vers  336, 
époque  où  les  poteries  en  Grèce  et  en  Étnirie  avaient  atteint 
leur  plus  haute  perfection  et  étaient  presque  toutes  décorées 
à  dessins  rouges  et  jaune  de  brique  sur  fond  noir. 

1 .  L’existence  de  la  poterie  de  Samos  était  déjà  arfinnée  par  Pline,  qui,  en 
faisant  l’éloge  de  !a  poterie  d'Arelium  eu  Étinu'ie,  la  compare  à  celle  de  Samos. 

2.  La  partie  méridionale  de  l’Italie  était  alors  connue  sous  cctte  désignation. 
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Le  Sfadelsche  Kimst-lnsfitut  à  Frankfurt  S/M,  possède  aussi 
-  sept  magnifiques  vases,  dont  un,  n°  o7,  ayant  été  destiné  à 
des  prix  de  courses  à  Athènes  {amphora  parthenaiJia)^  est  fort 
remarquable. 

il.  —  POTERIE  GRÉCO  -  ITALIQUE  (  Grande -Grèce )  ,  DE  L’ÉTRÜRIE  . 
DE  LA  CAMPANIE,  DE  LA  SICILE  ET  DE  L’APULIB.  At.  S.-C,  600. 


'  Vase  étrusque  (IS  cenlini.  i/i  de  hauteur)  de  nia  collection, 

provenant  de  celle  du  docteur  Assant. 

A.  —  Pouï*  rÉtrvrie  et  la  Grande-Grèce  du  nord  :  Aretiuïn, 
AgyUa^  Clusmm  (aujourdliui  Chiusi),  Tarquùne  (Cemeto®), 

J  Perusia,  Volateræ,  Maniua  et  Adna. 

B.  —  Pour  la  Campanie  :  Nola,  Plisiiaj  Ciimes  et  Capoiia. 

I  G.  —  Pour  la  Sicile  :  Contorbi^  Lentmi^  Palazuolo  et  Girgenti. 
I  D.  —  Pour  VApuUe ,  vulgairement  appelée  la  Fouille,  au 
I  S.-E.,  et  i)our  tout  le  sud  :  llubia,  Gratia,  Zapestia,  Cœliaj 
I  Bariurriy  Litcania,  Aneæia,  Grumentum^  Pæstum,  Eburium,  Fo- 
I  tentia  et  Acherontia. 

î  II.  A. 

' 

î  Les  Étrusques,  auxquels  on  avait  d’abord  attribué  toutes  les 

1  1.  Le  «  Stadclsche  Kunstverein,  Il  ou  Association  artistique  de  Stade!,  à  Frank- 

I  furt  S*/H,5  est  un  musée  qui  a  été  fondé,  en  t  81  6^  avec  le  legs  du  banquier  Sta- 
I  del.  La  galerie  est  composée  de  tableaux  anciens  et  modernes,  de  gravures  et  de 
I  plâtres.  Eïi  poteries,  ce  musée  ne  possède  que  sept  vases  étrusques  et  une  énorme 

i  pièce  de  maître-autel  en  terre  cuite,  partie  à  émail  stannifère,  œuvre  de  Giorgio 
Andreoli  di  Gubbio.  (Voir  Gubfafo,) 

2.  Les  120  à  122  sont  trois  terres  cuites  au  musée  de  Sèvres  qui  proviens 
î  nent  de  cette  localité. 
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poteries  greccfues  dites  dtriisques,  s’étalent  fixés  en  îtalie  vers 
tiOO;  ils  descendaient  des  Pélasgues  ou  Pélasges,  les  iiabitaïUs 
]>rimitifs  de  la  Grèce,  vers  1000  avant  J.-C.  D’origine  indo- 
germaine,  comme  les  autres  Grecs,  iis  étaient  artistes.  On  a  vu 
qu’IIomère  avait  déjà  clianté  la  poterie  pélasge  vers  000, 
de  sorte  que  la  poterie  étrusque  est  certainement  d’origine 
grecque. 

Les  potiers  étrusques  marquèrent  souvent  leurs  figures  des 
dieux  pat'  leurs  noms ^  usage  qui  ne  s’est  pas  pratiqué  en  Grèce. 
La  céramuiuo  étrusque  consiste  ordinairement  en  beaux  vases 
à  pâte  et  fond  rougeâtres,  à  peintures  en  teintes  plates  noires^ 
ou  routjGset  blanchâtres  sur  fond  noir,  enfin  semblable  à  colle  de 
la  Grèce.  Les  sujets  en  couleur  brique  rougeâtre  me  pa¬ 
raissent  être  obtenus  par  des  réservés,  au  moyen  de  patrons  en 
feuilles,  ainsi  que  je  fai  expliqué  plusiiaut. 

Les  poteries  lrou\ües  à  Clusiiim  (Ghiusi),  si  nombreuses  au 
musée  du  Louvre,  sont  toutes  noircies  au  fjraphite  et  ù  bas-reliefs, 
mais  sans  aucun  décor  ni  peinture. 

Les  Étrusques  ont  aussi  laissé  grand  nombre  de  terres 
cuites,  particulièrement  des  tombeaux,  comme  on  le  peut  voir 
au  musée  du  Louvre. 


H.  B. 


La  Campanie  fut  conquise  par  les  Romains  de  343  à  314 
avant  J. -G. 

Les  Campaniens,  limitrophes  des  Étrusques,  peuples  qui  par¬ 
iaient  tous  les  deux  à  peu  près  la  môme  langue  dérivée  de 
celle  des  Osques,  et  dont  les  constitutions  politiques  ressem¬ 
blaient  à  la  constitution  Spartiate,  mais  tjui  étaient  bien  plus 
sensuels  et  plus  voluptueux,  ont  montré  dans  fart  également  le 
goût  grec  dont  Us  se  sont  inspirés. 

Les  dessins  des  vases  campaniens  sont,  comme  ceux  des 
ÉLrusqncs,  décorés  à  teintes  plates  et  en  simples  lignes  et  traits, 
sans  ombres  ni  lumières.  La  nature  voluptueuse  des  Samnites 
et  des  Gampaniens  poussait  ces  peuples  vers  la  représentation 
des  sujets  lubriques,  (jifils  rendaient  sous  des  formes  caracté¬ 
ristiques.  L’esprit  de  liberté  et  de  raillerie  qui  y  paraît  avoir 
régné  ne  respectait  pas  même  leurs  dieux.  Un  vase,  en¬ 
tre  autres,  qui  a  appartenu  au  jieintre  allemand  Raphaël 


%  « 
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Mengs,  était  décoré  d’une  parodie  des  amours  de  Jupiter 
et  d’Alcmène.  Cette  dernière  regarde  par  une  fenêtre  élevée  du 
sol,  comme  le  ferait  une  prostituée  de  nos  jours,  pour  attirer 
des  chalands.  Jupiter,  avec  un  gros  ventre  et  un  falius,  les 
traits  cachés  sous  un  masque  blanc,  et  portant  une  échelle  la 
tête  passée  entre  les  échelons,  paraît  vouloir  monter  en  vrai 
don  Juan  dans  la  chambre  de  sa  maîtresse.  Mercure,  aux  al¬ 
lures  d’un  Leporello  et  portant  à  sa  ceinture  un  énorme  falius 
de  rechange,  éclaire  son  maître-dieu  par  la  lampe  qu’il  lient  dans 
la  main  droite,  tandis  que  sa  main  gauche  paraît  vouloir  cacher 
le  caducée  qui  pourrait  le  faire  reconnaître’.  C’est  un  dessin 
de  la  plus  grande  obscénité,  et  qui  représente  en  même  temps 
le  genre  comique  dans  l’antiquité,  où  [q.  caTicatm'e  était  si  rare. 

On  trouvait  dans  la  collection  Lecarpentier,  à  Paris,  une  ma¬ 
gnifique  coupe  à  pied  dont  le  sujet,  d’une  exécution  parfaite, 
représente  les  épisodes  de  la  vie  d’un  homme  atteint  de  la  gra- 
velle.  On  le  voit  attaqué  par  des  douleurs  atroces;  plus  loin  en 
convalescent;  et  à  la  fin  guéri  et  s’adonnant  aux  réjouissances. 


IL  C. 

La  Sicile^  qui  paraît  avoir  fait  originairement  partie  de  l’I la- 
lie,  était  d’abord  habitée  par  les  Pélasges,  et  elle  fut  particu¬ 
lièrement  colonisée  par  les  Grecs  qui,  à  partir  du  huitième 
siècle  avant  J.-C-,  y  fondèrent  Syracuse,  Agrigenle,  Sélinonte, 
^  Catane,  etc.,  et  qui  y  apportèrent  l’art  céramique  grec. 

IL  D. 

{  Les  A'puliens  étaient  de  la  race  des  Osques,  peuple  indi¬ 
gène  de  la  Campanie,  qui  remonte  bien  avant  la  conquête  des 
■  Étrusques. 

Les  Apuliens  ont  contrefait  les  poteries  grecques  étrusques 
^  vers  200  avant  J.-C.;  mais  leurs  produits  se  reconnaissent  or¬ 
dinairement  à  une  exécution  moins  artistique. 

Les  potiers  de  la  Pouîlle,  qui  ignoraient  la  langue  étrusque 

1 ,  WmckelmaBn  a  donné  le  dessin  dans  son  grand  ouvrage  publié  en  allemand 
^  et  en  français.  11  paraît  que  le  monde  d'alors  avait  moins  de  pruderie,  puisqu'il 
£  serait  fort  scabreux  aujourd'hui  de  se  permettre  la  reproduction.  Même  observa- 
y  lion  pour  le  sujet  de  la  coupe  Lecarpentier. 

.1 
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ancienne,  —  langue  qui  n’est  même  pas  encore  connue  aujour¬ 
d’hui  malgré  les  inscriptions  nombreuses  trouvées  dans  les 
fouilles,  —  ont  presque  toujours  mal  copié  les  inscriptions  des 
poteries  étrusques  qu’ils  imitaient,  de  sorte  que  ces  inscrip¬ 
tions  sont  toujours  illisibles.  Ils  ont  même  souvent  mis  des 
points  et  virgules  ou  autres  signes  à  la  place  des  lettres  dont  ils 
ne  connaissaient  pas  la  signification. 

M.  Copeland,  à  Leeis,  en  Angleterre,  imite  très-bien  les  po¬ 
teries  grecques  dites  étrusques  de  toutes  provenances.  Le  mu¬ 
sée  dos  Arts  et  Métiers,  à  Paris,  possède  de  ce  fabricant  des 
échantillons. 

Il  existe  actuellement  une  fabrique  de  poteries  à  Athènes^ 
qui  appartient  à  M.  CfhuilliûtL 

Ces  poteries  ont  été  encore  imitées  à  Naples  sous  la  direction 
de  Gargiulo,  et  en  Angleterre  par  Wedgwood  et  par  Battam. 
Les  plus  célèbres  collections  de  ces  poteries  dans  ce  dernier 
pays  sont  celles  de  MM.  ïownîey,  Payne*KniglU,  sir  W.  Ha- 
milton  et  lord  Elgin. 

RO^^lA  (ROIIIC). 


Poterie  brune,  jaune,  noire  et  rouge  commune,  ainsique  celle 

d’Arezzo,  qui  est  ordinairement  à  ornements  en  relief.  iOO 

Les  poteries  dites  d^AvezzOy  lancien  Aretiura,  ville  de  la  Tos¬ 
cane,  sont  des  terres  cuites  sous  couverte,  probablement  siiico- 
alcaline  imperméable;  elles  sont  le  plus  sou  vent  ornées  de  reliefs. 
Les  premiers  essais  de  porcelaines  de  Büttger,  ainsi  que  la  poterie 
cliinoise  dans  ce  genre,  ressemblent  tant  soit  peu  à  ces  poteries. 
Un  grand  fragment  d’un  de  ces  vases  d’Arezzo,  de  26  centimètres 
dediamètre,  trouvé  au  castrum  Adriani,à  Weisenau,  prèsMainz, 
fait  partie  de  ma  collection.  Il  est  signé  CJiiY.-VJZ. 


Statuettes,  bustes,  bas-reliefs,  etc.,  en  terre  cuite,  qui 
ont  servi  de  modèles  à  la  poterie  gauloise.  (Voir  les  observa¬ 
tions  sur  ces  sortes  de  terres  cuites,  à  l’article  des  poteries 
Athéniennes  et  Noies.) 

Toutes  ces  poteries  romaines  ont  été  trouvées  dans  les  fouilles 
des  différents  pays  où  les  légions  romaines  avaient  passé,  et 


où  leur  domination  avait  introduit  la  civilisation  latine.  On 


en  a  trouvé  aussi  bien  sur  le  continent  que  dans  la  Grande 
Bretagne. 


I 
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I 

'  La  glaçure  des  poteries  en  terre  rouge  dites  d’Arezzo,  qui 
paraît  être  un  vernis  minéral,  me  semble  cependant  trop  dure 
pour  un  tel  vernis.  Je  pense  que  cette  glaçure  est  tout  simple¬ 
ment  le  résultat  d’une  cuisson  forte^,  d’autant  plus  que  la  cou¬ 
leur  est  absolument  la  même  que  celle  de  la  pâte,  qui  est  pres¬ 
que  aussi  dure  sous  le  couteau  que  la  couverte,  et  rappelle  celle 
des  grès  (soi-disant  premières  porcelaines)  de  Bôttger. 

Tudot  croit  que  les  vases  à  pâle  rouge  vernissée  et  à  dessins 
en  relief,  pareils  aux  premiers  essais  de  porcelaines  de  Bôttger, 
sont  tous  des  poteries  arélines; 


Poterie  rouge  imperméable  à  reliefs^  c^Arezzo* 


mais  si  Aretium  en  a  fabriqué  en  premier  lieu,  elles  ont  certes 
été  produites  plus  tard  partout  où  Rome  avait  porté  ses  aigles, 
l  La  petite  poterie  romaine  noire  servait  ordinairement  comme 
Ion  se  sert  aujourd’hui  d’un  gobelet  à  boire.  Il  y  en  a  qui 
portent  des  inscriptions  en  blanc,  comme  :  Ave  (salut!),  Vivas 
(vivez),  Jmp/e (remplissez),  Bibe  (buvez),  Viniwi (vin),  Vita  (vie), 
Tîue,  bibemuHum  (vivez  et  buvez  beaucoup),  etc. 

*  La  fabrication  de  la  vaisselle  en  terre  cuite  paraît  avoir  été 
"quelquefois  fort  extravagante  à  Rome,  puisque  Suétone  rapporte 
pue  yiYel/ms  fit  môme  faire  un  si  grand  plat  de  terre,  pour  un 
de  ses  repas  de  Gargantua,  qu’il  fallut  construire  expressément 
un  four  pour  le  cuire. 

Les  établissements  de  potiers  romains  ou  peut-être  gallo- 
fromains  (question  fort  difficile,  sinon  impossible  à  décider) 
|les  plus  importants  en  dehors  de  l’Ilalie,  ont  été  découverts  à 
^Blieinzabern,  dans  le  duclié  de  Rade,  où  on  a  trouvé  84  fours.  Les 
‘Romains  même  y  ont  certes  fabriqué,  mais  il  y  avait  aussi  grand 
nombre  de  colons  gaulois  adonnés  à  la  fabrication  d’objets  céra- 
f  miques,  comme  le  paraissent  démontrer,  avec  d’autres  indices. 


I 


I 
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les  nombreuses  statues  de  Mercure,  d’Apollon  et  de  Minerve 
que  l’on  y  a  rencontrées  dans  les  fouilles.  Les  noms  recueillii 
sur  les  poteries  et  les  moules,  noms  qui  ont  appartenu  soi 
aux  potiers,  soit  aux  modeleurs,  sont  les  suivants  :  Augustalis 
Augustenas,  Aprius,  Arbo,  Attillus,  Aunus,  Bellator,  Besus 
Biattoni,  Bincede,  Canul,  Catul,  Caxus,  Celsus,  Gerialis,  Gin 
tugnatus,  Cinus,  Cobnertus,  Gomitialis,  Goncorinus,  Constans 
Cornitialis,  Cuasus,  Dacodunus,  Dominilianus,  Dubiaus,  Fir- 
mus,  Furilus,  .Janvarius,  Janus,  Jarus,  Jatta,  Jechia,  Jniu 
Juvenalis,  Jrisus,  Lanvarius,  Latinianus,  Lucius,  Mecco,  Mitius 
IBodestus,  Mabio,  Omitialis,  Placidus,  Perrus,  Recnus,  Ueginus 
Rullinus,  Severus,  Sexlius,  Stabilis  Verenus,  Verus,  Yeumus 
Yi  c  to  ri  nus,  Y  i  d  u  eu  s  e  t  Yil  vi  a  n  a. 

Les  noms  de  potiers  et  de  modeleurs,  recueillis  sur  des  po 
te  ri  es  romaines  et  gallo-romaines  trouvées  à  Trier,  RiegeL  Win 

O  f  O  / 

disclî,  Rûttweil,  Yechten,  Oliringen,  Friedberg,  Regensburg 
Heddernheim,  Monderberg,  Nimwegen,  Xanten,  Oberlaibach 
Castell,  Luxemburg,  Mainz,Bonn,  Wiclielhof  Bavay,  Langweid 
Riogelstein ,  Gulm,  Lausanne,  Pfünz,  Speyer,  Wiesbaden 
Neuwied }  Coin,  Louisendorf  près  Clève,  London,  Bourges 
Châtelet,  Paris,  Augst,  Birgelstein  Enns  s/D.,  Ensdorf,  Bon: 
près  Saarlouis,  Voorburg,  Ems,  Westendorf,  Salzburg,  Ep- 
faclî,  Lillebonne,  Routot  (Eure),  Limoges,  Malga  (Afrique) 
Vieil  y- les- Bai  ns,  Wiffisburg,  Riegcl,  Studenberg,  Neuss,  Lun- 
neren,  Steinsfurt  près  Sinsheim,  Renaix,  Bonne-Nouvelle,  Neu- 
villede-Pollet,  Faucarmont,  Rosenauberg,  Westheim,  Mon- 
trœul-sur-IIaine ,  Butzbach  (Hesse),  Strassburg,  Wichelhof  e 
Marsal  en  Lorraine,  sont  les  suivants  :  Alimet,  Aper,  Atimeli. 
Cassi,  Ciculis,  Cobnertus,  Communis,  Cresces,  Cupitus,  Dessi 
Faor,  F’ortis,  Janvar,  Jegidi ,  Jullin,  Litogeiie,  Lucius,  Lupi, 
Neri,  Octavi,  Provin,  Sedati,  Silvan,  Strobili,  Tliatli,  Versio. 
Verani,  Vibiani.  (Voyez  Mezger.) 

Voici  encore  une  liste  des  noms  de  potiers  et  de  modeleurs 
romains  et  gallo-romains  recueillis  sur  des  vases  rouges  dits 
d’Arezzo,  conservés  au  musée  de  Nantes  :  Acer,  Albuci,  Albus, 
O.  Ano,  Antnus,  Agvti,  Beîincci,  Bellen...,  Bvline,  Callidi,  Cre- 
menia,  Ciniv,  Cresti,  Dano,  GemeiiL,  Iridvbnos,  Irepi,  ïoannis, 
lovis,  Ivna,  Ivlianos,  Ivlini,  Ivlii,  Map...,  Marsillac,  Nini,  Nom, 
Nuérec,  OIT...,  Paternus,  Priàcos,  Regenus,  Ru..,,  Rian,  Senis, 
Sever,  SpiCeli,  Tir,  Yoto. 


1 


EÜROPÉEXXES, 


A  Westheim,  près  Augsburg,  on  a  trouvé,  eu  1832,  une  tuile 
romaine  (tegula  hamata)  qui  porte  eu  lettres  (cursive)  romaines 
une  inscription  que  Ton  n’a  pas  encore  pu  décliiirrer,  et  dont 
M.  Mezger,  professeur  et  conservateur  au  musée  Maximilian, 
à  Augsburg,  a  publié  un  dessin  (  Die  Romischen  Steindenkmae- 
1er,  Inschriften  und  Gefaesstempel,  etc.  Augsburg,  1862). 

On  rencontre  des  poteries  de  ce  genre,  mais  le  plus  souvent 
sans  les  ornements  en  relief,  où  la  couverte  et  la  pâte  sont  bien 
plus  molles  et  où  la  première  s’enlève  facilement  soit  par  l’acide 
nitrique,  soit  par  le  grattage  au  couteau.  —  C’est  là  une  fabri¬ 
cation  gallo-romaine,  ou  meme  d’une  époque  encore  bien  pos¬ 
térieure. 

Artaadj  de  Lyon,  qui  avait  beaucoup  imité  les  poteries  ro¬ 
maines,  a  légué  au  musée  de  Sèvres  tous  les  moules  qui  ser- 
’  valent  ù  ses  imitations. 


t  POTCRIB  DE  LA  SCANDINAVIE,  DE  LA  GERMANIE  ET  DE 
I  LA  GRANDE-BRETAGNE  (ANGLO-SAXONNE). 

S 

•-Poteries  comüuxes  en  noir,  brun,  gris  et  rouge,  unies  et  a 

DESSINS  GRAVÉS  GROSSIÈREMENT.  (Époques  indéterminées.) 

Ces  poteries  ont  été  fabriquées  pour  la  plupart  sans  tour,  et 
les  plus  anciennes  cuites  au  moyen  de  trous  creusés  dans  le  sol, 
’en  guise  de  four.  SI.  le  docteur  Klcmm  a  signalé  la  grande  con¬ 
formité  qui  existe  entre  ces  ^ieilles  poteries  et  celles  que  les 
Cafres  confectionnent  encore  aujourd’hui.  11  pense  qu’ils  les 
cuisent  dans  des  trous,  après  les  avoir  entortillées  de  paille  et 
de  résine.  On  devrait  peut-être  placer  ce  chapitre  avant  celui 
I  qui  traite  de  la  poterie  grecque,  car  les  époques  des  origines 
sont  difficiles  à  déterminer,  et  peuvent  remonter  bien  haut 
avant  l’ère  vulgaire. 

Quant  à  la  poterie  anglo-saxonne  grise,  que  l’on  a  trouvée  dans 
'des  tombeaux  en  Angleterre,  elle  est  grossièrement  confectionnée 
et  séchée  seulement  à  l'air  sans  avoir  subi  aucune  cuisson. 

On  ne  sait  \>as  s’il  faut  l'attribuer  aux  Celtes  ou  à  des  peu- 
‘plades  plus  anciennes.  Je  penche  pour  la  dernière  hypothèse  : 
les  Celles  sortaient  d’une  race  où  l’art  n’était  pas  complète¬ 
ment  inconnu,  puisque  les  Romains  furent  tout  étonnés  de  ren¬ 
contrer  des  ennemis  barbares  possesseurs  d’armes  élince- 
iantes,  et  aussi  remarquables  par  le  fini  du  travail  que  par 
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les  matières  précieuses  qui  avaient  servi  à  leur  fabrication. 

La  poterie  anglo-saxonne  noire ^  d'une  époque  postérieure, 
est  déjà  cuite  au  four,  et  ressemble  tout  à  fait  aux  poteries 
Scandinaves  et  germaines  du  continent,  que  Ton  a  trouvées  en 
si  grande  quantité  dans  les  fouilles. 

Exemplaires  nombreux  aux  muséesdeSigmaringen,deBerlin*, 
de  Kjobbenliavn  (Copenhague),  au  AltertluimsTVerein  à  Ulm 
(Société  archéologique  et  historique  d’Ulm),  au  musée  Brilan- 


i .  Le  musée  de  Berlin  peut  marcher  de  pair  avec  le  Louvre.  Moins  riche  peut- 
être  quant  au  nombre  des  pièces ,  Il  dépasse  souvent  le  musée  français  par  le 
choix  de  ses  exemplaires,  à  rexceptîon  des  tableaux,  et  toujours  par  l’arrange¬ 
ment.  Le  mieux  classé  de  tous  les  musées,  il  offre,  outre  la  belle  construction  de 
Schinkel,  une  richesse  de  décoration  extraordinaire  dans  ses  salles.  Ni  ritatie,  ni 
la  France,  iiî  l’Angleterre  ne  pourraient  rivaliser  avec  le  musée  de  Berlin  sous  le 
rapport  de  l’harmonie  et  du  sentiment  esthétique  qui  y  régnent  partout.  Un  des 
plus  beaux  ornements  de  sa  décoration,  les  fresques  de  Kaiilbach,  sont  même  des 
chefS'irmuvre,  La  sollicitude  et  l’activité  du  savant  directeur  général,  M.  von  Ûî- 
fers,  soûl  connues  de  tous  les  amateurs. 

On  doit  faire  remonter  l’origine  de  ce  musée  au  Kunslkammer,  collection  qui 
fut  commencée  vers  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle  par  le  grand  élec¬ 
teur  de  Brandenburg  et  par  son  successeur.  Sous  le  règne  des  rois  Friedrich 
Wilhelm  F*'  et  Friedrich  11,  la  collection  avait  perdu  une  grande  partie  de  ses 
richesses.  Le  premier  troqua  toutes  les  porcelaines  de  Chine  contre  un  régiment 
de  soldats  (voir  au  musée  japonais  de  Dresden),  et  le  second,  forcé  par  les  né¬ 
cessités  de  la  guerre,  fit  vendre  toutes  les  œuvres  d’art  en  argent.  Ce  qui  resta 
de  remarquable  fut  enlevé,  sous  Napoléon  1",  par  le  directeur  des  musées  fran¬ 
çais  üenon,  et  tout  ne  fut  pas  ramené  en  1814,  Le  musée  actuel  a  été  fondées. 
1824  par  le  roi  Friedrich  Wilhelm  111,  La  construction  du  «  vieux  musée  »  a  été 
terminée  par  Schinkel  (mort  en  18  41;)  en  i821.  Le  «  nouveau  musée»  qu’un 
pont-galerie  couvert  réunit  à  l’ancien,  est  l’œuvre  de  Stuler  et  a  été  construit 
sous  la  direction  de  M,  von  Oîfcrs. 

La  façade  du  vieux  musée  a  deux  cent  soixante-seize  pieds.  Une  galerie  cou¬ 
verte,  formée  de  dix-huit  colonnes  ioniennes,  abrite  la  grande  fresque  de  Corné¬ 
lius,  exéeufée  par  C.  Sturmer,  C,  Hermuuii,  C.  Eggers ,  C.  Ffauers-Schmidt , 
H.  Schulz,  F,  Scltadov^',  R.  Elster,  G.  Eîch  et  Herman  Schuiz,  et  représentant 
une  espèce  «  d’introduction,  »  d’étude,  basée  sur  les  idées  orthodoxales  de  Schin- 
kel,  qui  voulait  faire  tout  dériver  du  classique.  C’est  le  même  qui  y  a  décrit  par 
sa  composition  «  la  furmation  el  la  division  des  forces  cosmologiques,  des  mœurs 
et  de  l’ethnographie,  U  Les  vingt-huit  peintures  <i  slérocbromiques  n  [peinture 
appelée  ,  en  allemand,  par  ses  inventeurs  ;  le  conseiller  Fuchs  et  le  peintre 
Schlottauer,  de  Müiiclicii,  »  Wasserglas-Mulerei]  ;  »  elle  diffère  de  la  fresque  (de 
fresGO,  frais)  en  ce  que  les  couleurs  ne  sont  pas  répandues  sur  la  composition  de 
cliaux  et  de  sable  humide,  mais  sur  la  surface  lisse  et  sèche  du  mur.  Les  couleurs 
à  l'eau  (aquarelle)  sont  composées  de  matières  exemptes  d’affinités  avec  l’acide 
silicique,  ou  le  silicate  de  potasse.  Le  tableau  terminé,  on  l'arrose  abondamment 
d’une  dissolution  silicique,  c’est-à-dire  de  silicate  de  potasse,  cc  qui  donne  à  la 
surface  la  dureté  de  la  pierre.  Kaulbach  a  fait  les  premiers  essais  de  la  stéréo¬ 
chromie  au  nouveau  musée  de  Berlin  ;  mais  la  grande  composition  du  péristyle  , 
a  été  exécutée  par  les  peintres  Gage,  Klüber,  Holbeiu,  H.  Schultz,  Sturmer' 
et  Graef;  elle  représente  riiistoire  de  Thésée  et  d’Ucrcule.  A  droite  et  à  gauche 
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nique^  au  Louvre,  dans  ma  collection,  et  aux  musées  de  Schwe 
rin,  de  Mainz,  etc. 

Le  musée  royal  de  Kjobbenhavn  (Copenhague)  possède  de 
poteries  Scandinaves  qui  remon¬ 
tent  à  l’àge  delà  pierre  et  à  Tage 
de  bronze  ;  elles  ont  été  re* 
produites  dans  l’ouvrage  de 
M.  F,  F'.  A.Worsaae’  où  on  les 
voit  figurer  sous  le  nom  deLeer- 
kar  (Jarre  de  terre  glaise),  dési¬ 
gnation  impropre,  puisque  ce 
sont  des  poteries  de  ‘petites  rf?- 
‘memions  en  terre  cuite  noire.  Il 
paraît  que  Ton  fabrique  encore 
aujourd’liui  à  Aaehxms  et  à  Veih 
(Jutland)  des  poteries  en  terre 
glaise  qui  deviennent  nofres  à  la 
cuisson.  Ces  mêmes  poteries  de 
râge  de  bronze ,  trouvées  dans 
des  tombeaux  et  reproduites 
également  par  M.  Worsaae,  diffèrent  peu,  de  forme  et  de  fabri¬ 
cation,  de  celles  de  Tage  de  fer. 

A  Bornholm  on  a  trouvé  des  poteries  rouges,  mais  qu’il  faut, 
selon  moi,  attribuer  aux  Bomains, 


Poterie  scatidinave  de  l’âge  de  pierre 
au  musée  de  Copeuhague* 


de  Tescalier ,  deux  groupes  équestres  :  Tud,  combattant  un  iigre^ 

par  KisSj  et  Tautre ,  ua  Combat  de  lions  ^  par  Wolf,  A  l'eutréej  la  statue  de 
Schînkel,  raichilectc  du  musée,  parTîek, 

Le  vestibule  est  également  couvert  de  perntures  stéréochroniiques,  et  dans  Tiu- 
lérieurdu  nouveau  musée,  sur  les  murs  du  grand  escalier,  on  voit  les  chefs- 

<1  œuvre  de  Kaulbach,  dont  on  a  pu  admirer  les  cartons  à  la  dermère  Exposition 
universelle  à  Paris* 


La  rotonde,  de  soixante-sept  pieds  de  diamètre  sur  soixante-douze  de  hau¬ 
teur,  est  ta  partie  la  plus  monumentale  du  musée  ;  elle  est  d'un  effet  grandiose 
et  simple. 

Ces  musées  contiennent  la  Galerie  des  tableaux^  celle  des  Sculptures  grec- 
gueSf  romaines  et  anciennes  et  de  la  Itenaîssancej  rArifi'quaruiîn,  les  Collec¬ 
tions  des  petits  arts  (curiosités),  le  musée  Ethnographiqiie,  les  fjfer- 

maniques  et  Scandinaves^  celles  de  tout  le  iVorrf,  de  un  7nusée  chi¬ 

nois^  une  des  nombreuses  çùllections  céramiques^  etc.,  etc. 

La  galerie  des  tableaux,  im  peu  moins  remarquable,  s’augmente  tous  les  jours 
de  quelques  belles  toiles. 


J  Sou  ciassemeut  peut  également  servir  de  modèle,  — *  îl  est  du  à  M.  Waagen. 
r  1*  Nordiskê  Oldsager  i  det  kongelige  muséum  i  Kjobbenhavny  18  59,  chez 
.  Kittendorir  et  Aagaards,  à  Copenhague. 
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Les  pièces  les  plus  remarquables  en  fait  de  poteries  germa¬ 
niques  des  époques  les  plus  reculées  se  trouvent  au  château  de 
Lichtenstein  en  Wurtemberg,  appartenant  à  M.  le  comte  de  Wur¬ 
temberg. 

Les  poteries  an(iîo~saœonnes  au  vernis  phmbifère  ou  aîcatm^  fa¬ 
briquées  de  fiOO  à  1300  et  que  les  antiquaires  anglais  appellent 

poterie  normaride, sont  très- 
rares.  On  a  pu  les  classer 
d’après  des  dessins  que 
l’on  rencontre  dans  des 
manuscrits  de  ces  époques. 
Leurs  formes  sont  ordinai¬ 
rement  longues,  étroi  tes  et 
indiquentletourdu  potier; 
ces  cruches  grossièrement 
fabriquées  et  le  plus  sou¬ 
vent  vernies  seulement  à 
l’intérieur,  là  où  le  liquide 
touchait  la  terre  cuite,  ont 
quelquefois  des  anses  et  même  des  goulots,  comme  le  dessin 
l’indique. 

A  partir  de  1300,  l’existence  de  la  poterie  anglaise  est  plus 
cerfafne,  et  je  pense  qu'il  faut  attribuer  les  cruches  dont  on  voit  ici 
le  dessin,  plutôt  au  quatorzième  siècle.  (Voir  la  Poterie  opaque 
anglaise.) 

GAULE 


Poteries  et  figurines  en  argu-e  cuite  sans  couverte.  Av.  J.-C. 

100  à  800. 

Nombreuses  fabriques  répandues  sur  tout  le  sol  gaulois. 

La  plupart  des  poteries  connues  sous  le  nom  de  Gallo-Ro¬ 
maines  appartiennentà  la  classe  des  poteries  purement  fûïnm?îe.s. 
On  les  rencontre  aussi  bien  en  Hollande,  en  Allemagne,  etc., 
qu’en  France,  où  elles  ont  été  fabriquées  par  les  Romains  partout 
où  leurs  légions  ont  séjourné  et  dominé.  La  désignation  de 
yullo-romain  est  donc  fort  vague  et  je  n’ai  pas  jugé  convenable 
de  consacrer  un  cliapilre  spécial  à  ce  genre,  dont  tout  a  été 
dit  au  chapitre  qui  traite  des  poteries  romaines. 

Les  figurines  gauloises  en  argile,  d’une  pâle  blanche  jaunâtre, 
de  mauvaise  cuisson  et  sans  dureté,  sontdu  même  genre  que  celles 
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des  mêmes  époques  trouvées  aux  bords  du  illûn,  en  Alle¬ 


magne. 


:  La  plus  grande  partie  de  ces  poteries  et  ligurines  gauloises 
:  a  été  trouvée  dans  Je  département  de  rAlIier.  Ce  sont  pour  la 
plupart  des  œuvres  où  l’on  reconnaît  plutôt  une  main  d’ouvrier 
'  qu’un  talent  d’artiste;  elles  ont  été  imitées  grossièrement  d'a¬ 
près  les  modèles  romains  et  ceux  dits  gallo-romains.  L’impor- 
lance  de  la  découverte  est  plutôt  archéologique  qu’artistique. 
Elle  consiste  en  un  grand  nombre  de  divinités,  parlicuiièrement 
?  des  dieux  lares,  parmi  lesquels  la  Venus  Anadyomène^  au  bras 
f  droit  relevé,  d’une  pose  peu  naturelle  et  presque  impossible, 
V  est  la  plus  répandue.  Beaucoup  d’autres  de  ces  figurines  ont  la 
même  pose  ;  —  c’est  un  mouvement  de  bras  qui  ressemble  à  un 
salut  franc-maçonnique ,  et  dont  personne  ii'a  pu  se  rendre 
•  compte  encore.  Je  possède  un  exemplaire  de  celte  Vénus, 
[  trouvé  à  Toulon  en  1856, 

‘  et  l’on  en  voit  aussi  plu- 
;  sieurs  au  musée  du  Lou- 
<  vre.  J’ai  de  même,  dans 
,t  ma  collection,  la  statuette 
d’une  femme  à  cheval, dans 
le  genre  du  dessin  xxiv  de 
l’ouvrage  de  Tudot.  Cette 
figurine  a  été  trouvée,  en 
1825,  dans  la  mare  du 
Chêne  penché ,  près  la 
roule  Réfuet,  dans  la  forêt 
d’Évreux,  Des  Idoles,  re¬ 
présentant  la  protectrice 
de  la  maternité,  sous  la 
forme  d’une  femme  allai¬ 
tant  un  et  quelquefois 
[  deux  enfants;  des  Apollon, 

I  des  Mercure,  des  Minerve 

etdes  Vénus  pour  les  grandes  Divinités;  des  Vases  à  ]iarfums  en 
forme  d’animaux;  des  Attributs  représentant  des  lions,  des  pan- 
I  thères,  desours,  des  lapins,  des  chiens  et  des  singes  ;  des  Bustes  et 
J  Portraits  d’hommes,  particulièrementde  femmes,  dont  quelques- 
uns  ont  une  valeur  artistique,  forment  à  peu  près  l’ensemble 
“du  résultat  des  fouilles.  Les  plus  artistiques  sont  signés  Tiberius 

■  11. 


Figurine  gauloise  de  ma  collectio-u 
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OU  Naltiis^,  ce  qui  pourrait  encore  indiquer  des  céramistes  ro 
mains.  On  a  aussi  souvent  rencontré,  avec  ces  pièces  en  terr 
blanche,  des  vases  rouges  d’Arezzo,  ornéset  vernissés  ;  despote 
ries  bronzées  à  ornements  appliqués,  des  vases  garnis  de  feuilles 
exécutés  en  barboLine,  et,  enfin,  des  pièces  dont  les  ornements 
taillés  par  la  meule  dans  l’épaisseur  de  la  surface,  sont  sem 
blables  aux  tailles  des  verres  de  lioliôme  et  des  premières  por 
celaines  rouges  de  Büttger.  Les  figurines  et  bustes  gaulois  n’on 
pas  de  piédestaux,  comme  ceux  de  la  Grèce  et  de  Rome;  leur 
pieds  forment  des  culots  longs  et  creux,  disgracieux  et  tro; 
étroits  pour  assurer  une  base  solide. 

Tudot,  le  regrettable  conservateur  du  musée  de  Moulins 
auquel  on  doit  les  premières  découvertes  importantes  en  Ci 
genre  et  un  éminent  ouvrage  illustré  par  lui-même  de  toutes  le 
œuvres  des  céramistes  gauloisL  penche,  dans  plusieurs  endroit 
de  son  livre,  à  faire  remonter  Torigine  des  terres  cuites  gau¬ 
loises  avant  Tère  vulgaire.  «  On  a  vu,  dit-il,  que,  dans  no 
contrées,  l’importation  des  premiers  types  remontait  au  delà  di 
la  conquête  de  Jules  César.»  Et  ailleurs;  «  La  Gaule  était  libn 
alors,  elle  avait  son  existence  propre,  et  un  mot  qui  nedésîgni 
que  l’époque  de  la  domination  romaine  serait  insuffisant,  d'au 
tant  plus  insuffisant  que  non-seulement  le  culte  des  idoles  pré¬ 
cède  dans  la  Gaule  l’époque  romaine...  »  Il  motive  son  opinion 
plus  loin,  par  des  raisonnements  historiques.  Pour  établîi 
l’époque  où  a  commencé  l’introduction  de  la  mythologie  ro 
maine  dans  les  Gaules,  il  suppose  que  des  guerriers  gaulois,  qu 
livraient  en  390  avant  Jésus-Christ,  la  célèbre  bataille  de  l’A//ïV 
(appelée  ainsi  d’après  la  rivière  de  ce  nom,  qui  se  jette  é 
quelques  lieues  de  Home  dans  le  Tibre),  avaient  bien  pu  rap¬ 
porter,  à  leur  retour,  quelques-uns  de  ces  dieux  figurés  en  sta¬ 
tuettes  et  fabriqués  en  Étrurie,  qu’ils  avaient  vu  adorer,  et  qii; 
peut-être  étaient  déjà  devenus  pour  eux  des  divinités  tuté¬ 
laires.  —  Partant  de  là,  Tudot  croit  pouvoir  faire  remonter  les 
premiers  essais  de  l'art  céramique  gaulois  bien  au  delà  de  Père 
chrétienne.  Quand  il  dit  :  «  L'art  grec  était  beaucoup  mieux 
connu;  peut-être  eiit-il  été  plus  rationnel  de  placer  le  berceau 


roniaûie  la  liste  des  noms  des  potiers  ro- 


l .  Voir  au  cliapitre  de  la 
maius  ou  gallo-romains. 

1 .  Collection  des  figurines  eu  argile,  œuvres  premières  de  l'art 
les  noms  des  céramistes  qui  tes  ont  exécutées.  Paris,  1860,  in-4*. 
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de  ces  petites  staLuetles,  que  les  Gaulois  ont  imitées,  chez  les 
Hellènes,  »  il  va  beaucoup  trop  loin!  Les  dieux  lares  étaient 
:  bien  moins  en  usage  chez  les  Grecs  que  chez  les  Latins,  —  et  il 
est  difficile  d’admettre  que  les  Gaulois  aient  cherché  leur  art 
chez  les  GrecsL  Dans  tous  les  cas,  il  importe  moins  à  l'amateur 
de  connaître  d'où  Vidée  première  est  venue  aux  Gaulois,  que  de 
savoir  si  ces  figurines  sont  ou  romctî^es,  ou  imitées  diaprés  celles 
des  Romains  par  les  Gaulois,  ou  si  elles  sont  d'invention  gaii- 
I  loise.  Je  pense  que  la  seconde  hypothèse  est  la  plus  rationnelle, 
î  Tudot  a  cité  dans  son  travail  plus  de  quatre  cents  noms  de 
,  céramistes,  tous  copiés  minutieusement  sur  les  empreintes 
estampillées  des  figurines  et  poteries.  Je  crois  que  ce  sont 
là  vraiment  des  noms  de  céramistes  romains  et  non  pas  gau¬ 
lois,  au  moins  la  plupart,  et  particulièrement  ceux  recueillis 
sur  des  modèles  dans  le  genre  des  poteries  d’Arezzo.  On  sait  que 
les  lois  romaines  obligeaient  les  fabricants  d’ouvrages  en  argile 
à  marquer  leurs  productions.  Ces  lois  étaient  sans  doute  les 
mêmes  dans  les  Gaules  sous  la  domination  romaine.  Presque 
t  tous  les  noms  que  Tudot  donne  sont  latins.  L’habitude  des  Gaulois 
d’abandonner  leurs  noms  pour  prendre  des  noms  latins,  ne  s’esl 
Introduite  dans  les  Gaules  que  bien  longtemps  après  Jules  Cé¬ 
sar,  La  production  gauloise  des  figurines  en  argile  est  pour  moi 
une  pure  imitation  romaine,  dont  la  première  manifestation  ne 
peut  dater  que  de  trois  à  quatre  cents  ans  de  notre  ère,  etTudot 
•  me  paraît  trop  affirmatif  quand  il  dit,  à  la  page  40  :  «  Ce  n’est 
{  pas  seulement  un  nom  que  nous  pouvons  revendiquer,  c’est  en 
t  même  temps  un  art,  etc.  » 

i  Quand  Tudot  classe  les  plus  grossières  productions  aux  pre- 
I  mières  époques  et  les  plus  artistiques  aux  dernières,  il  me 
paraît  se  tromper  complètement.  Mon  avis  est  qu’il  faut  classer 
les  belles  productions,  au  rebours  du  système  de  Tudot,  tout  au 
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1 .  Il  faut  CÈpendant  observer  que  les  rhénîciens,  qui  doivent  avoir  eu  des 
colonies  aux  côtes  de  la  Gaule  maritime,  comme  le  démontrent  les  nombreuses 
traces  dans  la  Basse-Bi’etagne  (entre  autres  la  Roche- J/oioc/(  de  la  petite  île  de 
Bas  ou  de  Batz,  vis-à-vis  la  ville  de  Uoskoff  [Finistère],  nom  de  roche  qui  indi¬ 
que  l’endroit  où  les  Phéniciens  sacrifiaient  les  petits  enfants  à  leur  dieu  sangui¬ 
naire,  ainsi  qu’une  pierre  à  lettres  cuniformes  trouvée  tlans  l'île  par  mon  ami  le 
docteur  Denis,  à  Roskoff),  ont  jm  y  introduire  leur  mode  de  fabrication,  mais  il 
na  rien  de  commun  avec  celui  des  potiers  gallo-romains  et  gaulois,  qui  avaient 
pris  leurs  modèles  chez  les  Romains.  Les  types  grecs  sont  tout  autres  et  se 
retrouvent  jdutôt  dans  les  poteries  modernes  de  la  presqu’île  de  Guéraudc  ou 
aui  environs  de  Pornic  (Loire- Inférieure). 
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commencement  de  la  production  gauloise;  imitées  d’abord  par 
les  barbares  avec  l’aide  de  quelques  ouvriers,  artistes  ou  ap’ 
prentis  romains,  d’après  les  beaux  modèles,  elles  tombaient  à  la 
longue  jusqu’aux  grossières  productions,  trouvées  presque  dans 
toutes  les  fouilles.  II  est  incontestable  que  cette  fabrication 
s’est  continuée  jusqu’à  l’époque  carolingienne  :  la  figurine  de 
la  femme  à  cheval  de  ma  collection  le  démontre.  Cette  figure,  qui 
représente  une  espèce  de  religieuse  en  habit  à  capuchon,  a  tous 
les  caractères  du  moyen  âge,  —  et  son  exécution  est  aussi 
grossière  que  celle  de  la  Vénus  Anadyomène.  —  Des  figurines 
et  poteries  semblables,  sous  plusieurs  rapports,  ont  été  trouvées 
aux  bords  du  Rhin,  et  les  fouilles  du  Tannenberg.  dans  la  Hesse, 
ont  prouvé  que  l’on  imitait  encore  en  Allemagne,  au  dixième 
siècle  et  jusqu’au  quatorzième,  les  poteries  romaines  de  toute 
espèce.  Maissi  je  ne  me  trouve  pas  ici  d’accord  avec  feu  Tudot, 
sur  la  valeur  artistique  et  sur  l'ancienneté  des  produits  gaulois, 
si  je  ne  puis  partager  sou  admiration  pour  ces  ébauthes  gros¬ 
sières,  je  dois  cependant  reconnaître  qu’aucun  ouvrage  fran¬ 
çais  du  même  genre  ne  réunit  autant  d’exactitude  pour  les 
reproductions,  autant  do  minutieuses  et  savantes  investigations 
et  d’intéressantes  descriptions,  que  la  publication  deTudot,  à  qui 
appartient  aussi  la  priorité.  On  y  sent  la  main  de  l’artiste  guidée 
par  celle  du  savant.  Ce  qui  charme,  dans  ce  livre,  c’est  un  lan- 
gageélevé,  —  un  style  que  f  on  chercherait  vainement  dansbeau- 
cou{)  d’ouvrages  archéologiques,  où,  souvent,  lastérilUédu  lan¬ 
gage  surpasse  encore  celle  du  sujet.  Tudot  avait  compris,  comme 
lluiiibokU,  qu’il  faut  donner  de  la  couleur  aux  livres  de  science, 
pour  les  rendre  accessibles  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs, 
et  que  la  vulgarisation  d’une  découverte  double  sa  valeur  réelle. 
Je  ne  puis  m’empèclier  de  citer  textuellement  ici  la  description 
qui  accompagne  le  dessin  de  VE?}fant  au  dauphin. 

«  D’après  la  tradition  antique,  les  âmes  des  justes,  mofitées 
sur  des  dauphins,  se  rendaient  aux  îles  des  bienheureux.  Ce 
texte,  si  précis,  fut  pour  nous  un  trait  de  lumière;  l’expUcalion 
du  sujet  n’otîrait  plus  d’incertitude  :  c'était  bien  ce  voyage 
représenté  avec  bonheur,  et  dont  l’idée  nous  a  été  transmise 
par  la  tradition.  Quelle  ravissante  image,  en  effet,  présente  à  la 
pensée  cette  jeune  âme  emportée  par  un  dauphin  et  souriant 
d’avance  au  bonheur  qui  l’attenci  !  » 

La  formation  d’un  nouveau  musée,  à  Saint-Germain,  destiné 
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exclusivement  aux  antiquités  gauloises,  a  été  décrétée  depuis 
longtemps.  —  A  quand  rouverture  ?  M.  de  Longpierrier  pourrait 
peiit*être  nous  le  dire. — Les  musées  de  Vannes  et  de  Nantes,  de 
Chartres  et  du  Mans,  possèdent  de  ces  statuettes  gauloises. 

On  trouve  à  la  collection  de  la  Société  des  Antiquaires,  à 
Manlieim*,  en  Allemagne,  une  statuette  équestre  en  terre  cuite, 
rougeâtre,  toute  semblable  à  celle  de  ma  collection,  dont  le 
dessin  a  été  donné  ci-dessus,  ainsi  qu’une  statuette  en  argile 
blanche,  représentant  la  Vénus  Anadyomène.  au  bras  droit 
relevé,  mais  vêtue  en  partie  d’une  robe  parfaitement  drapée. 
Ces  curieuses  poteries,  trouvées  dans  des  fouilles  opérées  à 
Uerrenheim,  à  une  heure  de  Worms,  y  ont  été  sans  nul  doute 
fabriquées  par  des  Gaulois,  qui  à  ces  époques  y  avaient  des 
colonies. 

4 

Poteries  alemanes  (du  deuxième  au  sixième  siècle)  et  franres 
(du  troisième  au  sixième  siècle). 

D’une  fabrication  plus  grossière  même  que  celle  des  poteries 
:  Scandinaves  et  germaniques  de  la  première  époque,  on  ne  ren¬ 
contre  presque  point  d’ornements  sur  les  poteries  frankes  et 
alemanes,  qui ,  confectionnées  aussi  en  terre  noirâtre  et  per¬ 
méable,  sont  exemples,  comme  les  premières,  de  grains  de 
quartz,  dont  la  pâte  des  poteries  lacustres  ou  celtiques  seule  est 
parsemée. 

Il  existe  des  contrefaçons  de  cette  poterie,  probablement  faites 
à  Nürnberg;  j’en  ai  trouvé  dans  le  musée  germanique  et  dans 
la  collection  du  colonel  de  Gemming;  c’étaient  des  gobelets  ou 
;  plutôt  des  cornets,  où  la  légèreté  de  la  pâle  et  des  ornements, 
appliqués  à  la  barbotine  me  les  ont  fait  de  suite  reconnaître. 

POTERIES  OPAQUES  ALLEMANDES 

(Voir  aussi  aujt  chapitres  qui  traitent  des  poteries  germaniques 

alemanes  et  frankes.) 

V' 

Les  poteries  opaques  allemandes  peuvent  se  diviser  en  cinq 
écoles,  dont  quatre  assez  distinctes  : 

I.  V École  saxonne  Q\i  diinord^  y  compris  les 'produits  siUsien s 
et  bohémiens ^(\\xv  est  la  plus  ancienne,  car  la  poterie  de  Schlestadt 

« 

t 

1.  C’est  un  commencement  de  collccUon  de  poteries  lacustres  ou  celtiques, 

^  romaines  et  g^allo-romaines ,  alemanes  et  frankes,  armes,  sculpiures  en  bois  et 
en  pierre,  etc.,  etc. 
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est  restée  indéterminée  et  les  époques  de  celles  deRegensbui 
et  mémo  de  Baireuth  ne  peuvent  être  Gxées  avec  certitud 
C’est  de  la  Saxe  que  la  fabrication  est  entrée  en  Bohême  et  ( 
Autriche,  par  la  Silésie,  ce  qui  m’a  déterminé  à  joind 
les  poteries  de  la  Bohême  à  la  division  qui  traite  de  récoîe  ( 
nord.  Le  plus  célèbre  peintre  céramiste  de  cette  école  étî 

ScJiaper,  de  Harburg. 

IL  VÉcole  franconienne  J  qui  embrasse  tous  lesproduitscer 
iniques  de  la  Franconie,  appartenant  en  majeure  partie  à 
Bavière;  dérivée  de  l’école  saxonne,  elle  a  été  parüculièreme 
illustrée  par  la  famille  des  HirschvoQélj  de  Niirnbcrg. 

III,  L'Éco/e  sowa^e,  qui  flonssait  dans  le  quinzième,  et  pa 
particulièrement  durant  le  seizième  siècle;  un  de  ses  plus  d 
lèbres  artistes  était  flans  KraiU,  de  Villingen.  Vers  le  milii 
du  seizième  siècle,  celte  école  s’est  répandue  en  Suisse,  > 
entrant  par  l’Argovie,  du  côté  de  la  Forêt-Noire,  La  peintu 
céramique  fut  grandement  et  de  tout  temps  exercée  en  Suiss 
par  des  peintres  céramistes  allemands  nomades,  et  durant  le  di 
septième  siècle,  par  la  célèbre  famille  des  Pfauw  et  autres  céi 
misles  de  Winterthur ,  qui  son  t  les  auteurs  des  plus  beaux  poëh 

IV.  L’£co/e  rhénane,  qui  a  produit  presque  excliisiveme 


des  grès  ;  ce  sont  ces  célèbres  poteries  artistiques  connues  so 
la  fausse  désignation  de  (jfès  de  Flandres*  Comme  les  g*‘ôs 
liegensburg  (Katisbonne)  sont  encore  trop  peu  déterminés,  j 

dû  éviter  leur  classement  rigoureux. 

V.  Écoles  bavaroise  et  aulrichimne,  y  compris  les  produ 
lions  de  la  Styrie  et  du  T  y  roi,  qui  se  sont  signalées  par 

nombreux  poêles. 

VL  Fùteries  opaques  alkmmides ,  de  localités  inconnues 


indéterniinées  * 

Personne  n’avait  jusqu’ici  fourni  le  moindre  éclaircisseme 
sur  ces  localités  où  ont  été  fabriquées  les  poteries  et  faïenc 
dites  du  moyen  àge\  presque  tous  les  écrivains  les  ont  chc 
chées  en  Italie,  où  l’on  ne  pouvait  pas  les  trouver.  Dans 
chapitre  :  Céramique,  ù  la  fui  du  quatrième  volume,  le  Moy 
âge  et  la  Itenaissaîice,  publié  par  MM.  l’aul  Lacroix  et  Fetdina. 
Se  ré,  les  auteurs  reconnaissent  l’existence  de  cette  lacune  qua: 
ils  disent  :  «  L’histoire  céramique  du  moyen  âge  est  enco 
couverte  d’'uii  voile  qui,  probablement,  doit  rester  impénëtr 
bie.  En  eifet,  malgré  les  investigations  incessantes  des  corail 
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[locaux,  maigre  la  mise  en  lumière  de  chartes  nombreuses,  rien 
m’est  venu  résoudre  les  incertitudes  de  l'archéologue  touchant 
fies  lieux  où  la  fabrication  de  ces  poteries  a  pris  naissance.  » 
Je  tâcherai,  dans  ce  chapitre,  de  remplir  la  lacune. 

(  I 

I  ÉCOLES  SAXONNE  OU  DU  NORD 

Y  COMPRIS  LES  PRODUITS  SILÊSIENS  ET  BOHÉMIENS. 

nOSTOCK , 

Sur  le  Wariioiv,  \i1le  mecklembourgeoise. 

’  TERRES  CUITES  A  ÉMAIL  STANNIFÈRE.  Il  50  à  1200 

Le  musée  germanique  à  Nürnberg  possède  des  carreaux  de 
[  pavage  à  émail  stannifère  bleu  et  blanc,  provenant  de  l’église 
I  de  Saint-Pierre,  àRostock,  et  qui  ont  été  donnés  par  M.  Millier, 

I  collectionneur  à  Leipzig. 

STBKIlliA,  NfAlILBERO,  COSSAWBA, 

CA~!tlEllS  et  autres  localités  <lc  la  vallée  tic  PElhe. 

^Terres  cuites  au  vernis  plombifère.  De  1 100  jusqu’à  ce  jour. 

I Terres  cuites  sans  couverte,  carrelage  sur  mosaïque.  1100 
à  1250. 

Terres  cuites  émaillées. 

On  voit  au  Musée  des  objets  d’art  saxons  du  moyen  âge,  à 
ÎDresden,  plusieurs  fragments  de  carreaux  en  terre  cuite,  pro- 
T  venant  du  couvent  de  Zelle,  situé  à  dix  lieues  de  Dresden,  et 
*  ;  remontant  au  douzième  ou  au  treizième  siècle.  Il  y  en  a  de 
^  noirs  et  de  rouges,  dont  quelques-uns  sont  bordés  de  blanc. 

,  Ütw  chaire,  en  terre  cuite  émaillée  (?),  à  la  date  de  1 545,  du  po* 
j  lier  Melchior  Tatze,  né  en  1521,  existe  encore  à  Strelila.  Cette 
;  ville,  dont  le  nom  vient  de  Sreyl,  qui  signifie  flèche^  en  langue 
I  wende,et  qui  se  trouve  déjà  mentionnée  comme  ville  en  1 238,  est 
i  connue  depuis  huit  cents  ans  pour  ses  poteries  de  toutes  sortes. 
I  La  chaire,  œuvre  d’artiste,  repose  sur  le  bras  droit  d’une 
I  figure  de  grandeur  naturelle  représentant  Moïse,  qui,  suivant  la 

II 

1 .  Cette  /liefte  fait  partie  des  armes  de  Strehla. 


4 


168  POTERIES  OPAQUES  : 

1 

< 

manière  de  l’époque,  porte  des  cornes,  et  tient  les  tables  de  la  ' 
loi  de  la  main  gauche.  Au-dessus  de  la  [torte  de  cette  chaire,  on  - 
voit  Dalila  coupant  les  cheveux  à  Samson,  et,  au-dessous,  le 
même  Samson  emportant  les  grandes  portes  de  Gaza.  Les  quatre  : 
évangélistes,  en  liaut- relief,  au  pied  de  la  chaire,  sont  entourés 
de  feuillages  verts  [vernis  de  cuivre  (?)].  Au-dessus  d’eux,  huit 
grandes  plaques  à  sujets  en  relief  aux  inscriptions  suivantes  :  ! 

In  prindpio  creavü  Deus  cœlum  et  terram,  (Genesis,  i.) 

Abraham  ctediiQ  Deo  repulatum  est  tlli  ad  jvsfitiam.  (Rom.,  iv.)  * 

I 

4 

Pominus  deditj  Dominas  abstülitf  sitnomen  Domini  benedlcfum^  (Ibid.,  i.^  i 

Puer  valus  est  nobîs  et  filius  datus  est  nobis,  (Esaiæ,  ix.) 

Christus  morimis  est  propter  peccata  nostra  et  resurrexü  propter 

justificationem  nostram.  (Rom.,  iv.)  ' 

Ascendit  in  captivaîn  durit  captimiatem  et  dona  dedü 

hominibus.  (Eph.,  iv,  8,) 

Organum  electum.est  mihi  ipsi  ut  portet  nomen  meum  coram  genlibus 

ac  regibus^ 

Inde  venturus  est  judicare  tît'fos  et  mortuos* 

La  chaire  est  assez  grande  pour  donner  une  place  suffisante 
au  prédicateur. 

A  rintérieur  du  pied,  là  où  se  trouve  Moïse,  Tartiste  a  placé 
l’inscription  suivante  ; 

Im  Jabre  Chrisli  Geburth  1565,  ist  diese  Kansel  Gott  su  Ehren  gemacht 
durcfi  Michael  Melchior  Tatzen,  Tôpfer  und  Bildschnitzern  su  Streh/a, 
7neines  atters  im  24  Jahr. 

Le  docteur  Klenim  a  déjà  parlé  de  cette  curieuse  chaire  dans 
le  Sammier  de  1837,  où  il  cite  aussi  Vatifel  de  la  même  époque, 
également  en  terre  cuite  émaillée,  qui  se  trouve  à  Pulnitz. 

I^EIPHSIG. 

Terre  cuite  a  é.mail  stannifère.  1207 

Le  couvent  de  Saint-Paul,  dont  la  première  construction  fut 
entièrement  achevée  en  1207,  avait  une  frise  composée  de 
grandes  briques  émaillées,  où  les  .sculptures,  en  haut  relief,  ' 
représentaient  des  têtes  de  Christ,  de  saints  et  d’apôtres.  Lors; 
de  la  démolition  du  couvent,  pour  faire  place  à  TUniversité 

4 

J 
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actuelle,  plusieurs  furent  replacées,  d’autres  brisées  ou  ven¬ 
dues.  Deux  furent  acquises  par  le  Musée  japonais  et  le  Musée 
d^objets  d'art  national  du  moyen  âge  à  Dresden.  Un  troisième 
fait  partie  de  ma  collection.  On  n’en  connaît  pas  d’autres. 
C’est  une  brique  carrée  de  33  centimètres  sur  48  centimètres 
de  grandeur^  l’épaisseur  de  b  centimètres  1/2  en  comptant  le 
haut  relief,  mesure  i3  centimètres.  Le  sujet  du  modelage  est 
une  tête  du  Christ,  espèce  de  Véronique^  où  la  figure  est  re- 


Brique  émaillée  du  treizième  siècle.  De  ma  collection. 


■ 

présentée  sans  souffrance^  telle  que  les  artistes  la  concevaient 

w 

4 

’  1.  Sudarium  sanctum,  Véronique^  Vernacîe,  eu  italien  PoZio-Sanfo,  du 

î,  latin  cem,  vrai,  et  du  prec  ei'/iOJn7iè,  porti'ait.  —  éera-icoii  est  un  linge  que  Uon 
V  garde  à  Saiut-Pierre  à  Home,  provenant,  suivant  la  lùgeudc,  d’uue  sainte  leinme, 
A  appelée,  sans  doute  d’après  ce  linge,  Véronique,  qui  essuya  la  face  du  Christ 
%  lorsqu’il  succombait  sous  sa  croix  sur  le  chemin  de  Golgotha,  ou  après  sa  mort, 
î  lorsque  le  visage  du  martyr  était  couvert  de  sueur  et  de  sang,  de  sorte  que  le 
I  linge  garda  miraculeusement  l’eiiipreinte  de  l’image.  Il  ne  faut  cependant  pas 

-15 
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et  rcxécuLaient,  du  dixième  au  treizième  siècle  %  et  où  tout 
est  dans  le  caractère  byzantin. 

Ces  briques,  recouvertes  à' émail  en  trois  différentes  nuances, 
sont,  aussi  bien  que  les  carreaux  de  Rostock  et  le  monument 
de  Bresla\v,  de  la  jjIus  haute  importance  pour  riiistoire  céra¬ 
mique;  elles  prouvent  une  fois  de  plus  que  la  faïence  à  émail 
stannifère  s’est  fabriquée  dans  le  nord  de  TAllemagne  deux 
cents  ans  avant  celle  de  Luca  délia  llobia  de  Firenze  (Flo- 


I 


rence)  à  qui  la  vieille  routine  continue  toujours  encore  à  en 
attribuer  l’invention. 

L’émail  qui  recouvre  cette  brique,  d’un  vert  nuancé  graduel¬ 
lement  jusqu’au  noir,  est  très-beau,  très-épais  et  d’une  grande 
dureté.  Les  chairs  de  la  tête,  les  cheveux,  la  barbe  et  les  yeux 
sont  coloriés.  Le  fond  est  également  sur  émail. 


i| 

Capitcile  de  la  Silésie  prussieime,  i 


Terre  cuite  a  émail  stannieere.  Grande  sculpture.  1290 

Une  œuvre  capitale,  dont  l’ancienneté  cl  les  dimensions  dé¬ 
liassent  de  beaucoup  les  ouvrages  de  poterie  émaillée  de  tous 
les  pays,  se  trouve  k  Breslau.  (  Voir  le  dessin,  page  171.) 

Cette  céramique,  aussi  bien  que  celle  de  Leipzig,  prouve  par  sa 
date  que  l’Allemagne  du  nord  a  déjà  produit  même  des  terres 
cuites  émaillées  à  î’élain  en  fjraïule  sculpturej  deux  cents  ans 
avant  les  Italiens.  C’est  dans  le  presbytère  du  Kreutzkirche 
(église  de  la  Croix),  bâtie  en  1280,  que  se  trouve  ce  monument, 


cowt'oudi'e  celle  sainte  femme  avec  la  sainte  A^éronique  canonisée,  née  à  Milan, 
et  morte  dans  cette  ville  eu  149  7,  que  l’on  fête  le  13  janvier.  L’adoration  du 
linge  véronique  remonte  plus  haut. 

Un  bref  de  l’anuée  1011  élahlit  le  culte  de  celte  Fem-ico»,  que  l’on  trouve 
déjà  reproduite  sur  les  belles  planches  du  matlrc  graveur  hoUaudais  dès  1466. 

1 .  Ce  n’est  qu’à  partir  du  quatorzième  siècle  que  Uon  trouve  exprimées  dans 
les  traits  des  Christs  la  douleur  et  la  soulfrance  de  l’honime. 

M,  Saivetat,  chimiste,  prohablenieut  trop  peu  versé  lui-même  dans  les  études 
archéologiques,  s’est  référé,  dans  une  note  ajoutée  à  la  traduction  de  l’ouvrage  de 
M.  Marryai,  an  jugeinciit  d’une  fort  plaisante  autorité,  qui  voudrait  attribuer  cette 
têteau  quitizième  siècle.  Je  renvoie  àî.  Saivetat  à  la  note  n®  1  du  chapitre  qui  traite 
plus  loin  des  faïences  de  Regenshurg  (llatisbonne)  ;  il  y  verra  que  i  on  connaît 
des  signes  certains  pour  User  les  époques,  .le  sais  bien  que  le  couvent  dont  il 
s’agit  ici,  a  été  reconstruit  en  grande  partie  à  la  tliidu  quatorzième  siècle;  mais 
les  têtes  de  la  frise  datent  évidemment  de  ta  construction  primitive. 
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tombeau  du  duc  Heinrich  IV  de  Silésie  fondateur  de  réglise, 
et  qui  fut  érigé  après  sa  mort  en  1290.  Dans  la  forme  d’un  j 
sarcophage  entouré  de  vingt  et  une  figures  et  autant  de  têtes  ^ 
d’anges  en  bas-relief,  on  voit  la  figure  en  pied  et  de  grandeur 
naturelle  du  duc,  couché  en  cotte  de  mailles  et  de  coliardi,  et  ; 
recouvert  du  manteau  d’hermine  orné  des  aigles  silésiennes. 
Coiflé  du  diadème  ducal,  sa  main  droite  tient  le  sceptre-glaive 
et  sa  main  gauche  Técusson  aux  armes  de  sa  maison ,  Taigle 
silésien,  tandis  qu’un  autre  écusson  est  orné  de  Taigle  polo¬ 
naise.  Autour  l’inscription  latine  : 

lien,  quartus,  mille  tria  C,  A',  !7/«  egregiis  annîs  SUesise 

Cracov.  Sandomiriœ  Dux,  nocte  Joannîs. 

Henri  IV,  mort  en  1290  dans  la  nuit  de  SaînWean,  à  la  fleur  de  l’âge, 
comme  duc  de  Silésie,  de  Cracovie  et  de  Sandorair. 


La  tête  de  la  statue  couchée  est  naturelle  et  vraie  d’expres-| 
sion.  Les  plis  du  manteau,  creusés  très-profondément,  déno¬ 
tent  une  grande  hardiesse  et  beaucoiq)  de  sûreté  de  la  cuisson.  i 
Les  détails  sont  minutieux  et  reproduits  d’après  nature;  les 
couleurs  des  émaux,  belles  et  vives.  Le  rouge^  d'une  grande 
vigueur  et  le  vert  qui  dominent,  sont  de  la  même  nuance  que 
ceux  de  l'école  de  Ntiriibere.  L’ensemble  de  l’œuvre  est  exécuté 
dans  le  style  du  premier  gothique  allemand,  ou  plutôt  dans  Icj 
style  de  transition  du  romnn  au  gothique.  Les  bas-reliefs  dul 

1.  Son  épitaphe  a  été  placée  sous  une  tics  fenêtres,  en  même  temps  que  le 
monument,  en  1290,  l’année  de  sa,  mort. 

Rreslau  était,  jusqu’au  commencement  du  treizième  siècle,  sous  la  suzeraineté 
polonaise.  Ancienne  capitale  d’évêclié,  la  ville  ubliut,  eu  1261,  les</roi7s  et  pré¬ 
rogatives  de  Magdeburg  et  devint  la  capitale  des  c/ucsaiiemands  de  Silésie^  qui 
s'intitulaient  en  même  temps  ducs  de  Cracovie  et  de  Pologne.  Le  premier  de  ces 
ducs  était  Heinrich  l®'",  le  Barbu,  mort  en  1238,  le  mari  de  sainte  Hedwîg;  le 
second,  Heinrich  II,  surnommé  )e  Pieux,  est  mort  sur  le  cliamp  de  bataille,  con¬ 
tre  les  Mongols,  en  1  24  I  j  Heinrich  111,  qui  agrandit  beaucoup  sa  capitale, 
le  suit  ;  après  lui  vient  Heinricli  iv,  dit  Proôws,  réputé  par  la  bonté  de  son  ca¬ 
ractère,  et  célèbre  comme  Minnesinger  (troubadour).  Celle  maison,  qui  régnait 
à  peu  près  depuis  cent  ans,  s’éteignit  avec  Heinrich  AH,  mort  en  133b.  L’empe¬ 
reur  Karl  IV'  incorpora  entièrement  ce  duché,  en  I3?5,au  royaume  de  Bohême. 
—  Il  devint  aulrichieii  en  1326  et  fut  conquis  par  Frédéric  le  Grand  en  1741. 
C'est  aujoui  d’hui  une  des  provinces  les  plus  palj’iotiques  de  la  Prusse.  Breslau 
adhéra  cutièremeul  à  la  lléforme  dès  1523. 


2.  Le  ronge  au  grand  feu,  que  les  Italiens  n’ont  jamais  pu  obtenir,  se  rencontre 
seulement  ans  anciennes  époques,  dans  quelques  faïences  asiatiques  et  allemandes  ; 
pins  tard,  on  le  retrouve  chez  les  Hollandais  et  daus  les  faienccs  de  Rouen;  le  rouge 
des  faïences  françaises  du  dix-huitième  siècle  n'est  ordinaircmeut  qu’en  décor  au 
petit  feu  do  réverbère.  Le  poêle  armorié,  du  quinzième  siècle,  au  musée  ger 
maiiiquc,  montre  également  tlu  rouge,  et  un  très-beau  rouge. 


EUROPÉENNES. 
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^  sarcophage  montrent  encore  ]e  plein-cintre,  et  les  roc/(e/s  (ro- 
)  cbetum),  bien  plus  courts  que  le  surplis  (superpelliceum)  dont 
1  les  figures  des  prêtres  du  bas-relief  sont  revêtues,  indiquent 
J  par  leurs  manches  étroites  et  par  leur  peu  de  largeur  les  ro- 
)  cliets  à  manches  brodées  des  évêques  et  des  chanoines  de  la  fin 
)  du  treizième  et  du  commencement  du  quatorzième  siècle. 

Le  nom  de  l’artiste  est  inconnu.  C’est  là  certes  la  plus  grande 
3  sculpture  ancienne  connue  en  terre  cuite  émaillée.  Voilà  donc  in- 
)  contestablement  encore  une  œuvre  allemande  du  treizième  siècle. 

■  M,  Salvetat  a  encore  fait  observer  dans  une  de  ses  notes  à  mon 
î  ^adresse,  ajoutéesà  la  traduction  de  l’ouvrage  de  M.  MaiTyat,que 
I  rien  ne  prouve  que  le  monument  de  l’église  de  la  Croix  de  Breslau 
I  n’ait  pas  été  exécuté  un  ou  plusieurs  siècles  postérieurement 
î  à  la  mort  du  duc,  malgré  la  parfaite  concordance  du  cos- 
1  tunie  et  du  caractère  avec  la  lin  du  treizième  siècle.  Per- 
i  sonne  n’ignore  pourtant  aujourd’hui  que  les  artistes  du  moyen 
i  âge  et  même  souvent  ceux  des  siècles  suivants  (comme  par 
i  exemple  ceux  de  toute  l’école  hollandaise  du  dix- septième 
3  siècle)  ne  tenaient  aucun  compte  de  l’himatiologie  ;  les  ana- 
)  chronismes  les  touchaient  fort  peu,  Ih  copîaiertt  dans  leurs 
)  œuvres  les  armes  et  les  costumes  de  leur  temps  et  tels  qu’iîs 
IMes  voyaient  passer  tous  les  jours  devant  leurs  fenêtres.  Si  un 
î  artiste  du  quinzième  siècle  avait  modelé  ce  monument,  le  duc 
3  serait  représenté  en  costume  du  quinzième,  et  tout  le  reste  aurait 
>  .certes  les  caractères  de  l’époque  de  l’exécution  postérieure. 

y 

■  I.UBECK,  I.HKEDritO  rt  BRA^'»E:VSirRO. 

^  î 

'  i  Terres  cuites  au  vernis  plojibifère  ou  a  l’éjiail  stan- 
NIQUE  (?).  1300  à  1000 


^  P 

i  ^ 


-r 

* 

f 

.€ 


>  : 

)  * 


Les  murs,  les  piliers  et  même  les  plafonds  des  plus  anciennes 
églises  de  ces  villes  du  nord  de  l’Allemagne,  datant  du  quator¬ 
zième  siècle  ,  sont  entièrement  revêtus  de  terres  cuites  émail¬ 
lées  (?)  ou  vernies,  et  on  y  rencontre  en  outre  nombre  de  maisons 
de  la  Kenaissance  également  ornées  de  sculptures  céramiques.  A 
Luneburg,  il  y  a  tout  un  clocher  qui  surmonte  la  principale 
église  qui  est  construit  en  poterie  émaillée  (?)  à  jour.  L’église  de 
Sainte-Catherine  à  Brandenburg  montre  dans  ses  nefs  latérales 
des  ornements  et  statues  en  terre  cuite  émaillée  (?)  vert,  datant 
du  quinzième  siècle. 
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I»  AIVTZlCr. 


Terre  ciiite  a  émail  staxnifère.  Vers  1400 

Dans  une  salle  de  VArtas-Hofj  actuellement  la  bourse  de 
Dantzig,  construction  aclievce au  quatorzième  siècle,  se  trouve 
un  énorme  poêle  de  plus  de  vingt  pieds  de  grandeur.  Ce  poêle 
en  terre  cuite  à  email  stannifère  polychrome,  et  dont  les  bas- 
reliefs  représentent  toutes  sortes  do  sujets,  en  partie  humoris¬ 
tiques,  date  du  commencement  du  cpiinzième  siècle. 

Le  concierge  qui  le  montre  aux  étrangers  a  la  facétie  de  les 
engager  d’étreindre  ce  poêle  pour  en  mesurer  la  largeur,  et  chaque 
fois  que  le  visiteur  suit  le  conseil,  sa  bouche  se  trouve  juste 
appliquée  sur  les  fesses  nues  d’un  paysan,  que  l’ingénieux  potier 
a  hgurée  à  cet  effet  au  milieu  et  à  la  hauteur  convenable. 

Cette  farce  a  fait  déjà  depuis  des  siècles  les  délices  des  con¬ 
cierges  et  des  compagnons  qui  font  leur  tour  d’Allemagne,  et 
continue  encore  aujourd’hui  de  les  charmer. 


Il  A I.  DGR  ëT  AUX 

Ville  prussienne  dans  la  province  de  Saxe. 

Faïence  a  émail  stannifère.  Vers  1400 

Un  poêle  en  faïence  à  émail  stannifère  polychrome  dont  les 
carreaux,  de  petite  dimension,  sont  tous  ornés  de  bas-reliefs, 
à  figures  en  costumes  de  l’époque,  se  trouve  dans  la  maison  de 
M.  liahn,  marchand  de  toiles,  à  Halberstadt.  Le  Musée  germa¬ 
nique  à  Kürnberg  possède  les  photographies  de  ce  poêle. 

OAAO,  en  BoliOmc, 

Terre  cuite.  Vers  14o0 

Il  y  a  dans  l’église  de  cette  localité  une  chaire  en  terre  cuite 
(émaillée  ou  vernissée)  dont  le  31usée  germanique,  àNîïrnberg, 
possède  un  dessin  que  M.  le  directeur  Essenwyn  a  eu  l’amabilité 
de  me  faire  photographier.  Cette  chaire  est  signée  : 

Uayek  ou  Ro.y$ek. 

Si  la  signature  est  Raysek,  ce  serait  celle  d’un  célèbre  ar¬ 
chitecte  de  cette  époque,  et  non  pas  d’un  céramiste. 

(Voir  le  dessin  qui  reproduit  cette  chaire,  dans  l’appendice). 

WAI.RGMBIJBC^  prê»  Clieiuuilz,  en  Saxe. 

Terre  cuite  au  vernis  minér.^l.  1550  à  1582 
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I.OCAl.lT]BS  IMCOIVMUi;»  I>E  EA  1S.4XE. 


Terres  cuites,  a  reliefs  émaillés  en  polychrome.  Durant,  le 


dix-septième  siecle. 

Les  émaux  polychromes  en  émail  stannifère  sont  brillants 
et  peints  ordinairement  sur  des 
bas-reliefs  et  sur  un  fond  en 
vernis  minéral  brun-noir.  Cette 
poterie,  consistant  le  plus  sou¬ 
vent  en  cruches ,  ressemble  aux 
grés  de  Creussen,  mais  on  n’a 
qu’à  prendre  le  couteau  pour 
s’apercevoir  que  la  pâte  est  en 
terre  cuite  qui  s’entame  facile¬ 
ment. 

Une  cruche  de  21  centimètres 

; 

■de  hauteur  de  ma  collection,  à 
.  reliefs  émaillés  et  dorés,  montre 
;  sur  la  panse  les  armes  de  l’em- 
;  pire,  Taigie  à  deux  tètes. 

Une  semblable  cruche,  mais 
K  décorée  seulement  de  palmettes 
1  blanches,  bleues  et  jaunes  et  de 
;  grappes  de  raisins ,  sur  fond 
t  brun-noir,  se  trouve  à  la  collée- 


Terre  cuite  saxonne  brune  ,  à  orne¬ 
ments  en  relier  et  coloriée  d^éinaux 
stannifères  polychruines*  De  ma 
cûHection, 


)  tionSauvageotau  Louvre,  où  le  catalogue  l’a  classée  par  erreur 
{ parmi  les  grès. 


■II'XZIjAU,  liiegnltz^  en  Pruisse, 

►■iGrès  gris-brun,  a  glaçüre  alcaline  brune,  couleur  café  au 
I  LAIT.  Io80  jusqu’à  ce  jour. 

Ces  célèbres  fabriques  produisent  encore  aujourd’hui  toutes 
5  sortes  de  vaisselles,  entre  autres  des  cafetières,  que  l’on  appel- 
[  lerait,  en  France,  à  cause  de  leurs  formes,  chocolatières;  elles 
<  sont  seulement  émaillées  à  l'extérieur.  Les  produits  des  der- 
I  niers  siècles  se  distinguent  de  ceux  de  nos  jours  par  leurs  or- 
I  uements  en  relief,  en  pâte  jaune' mat,  qui  consistent  ordinaire- 
I  ment  en  branchages,  fleurs  et  armoiries. 

11  s’y  est  aussi  fait  de  ces  grès  décorés  et  dorés,  mais  ils 
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sont  excessivement  rares.  Un  ciel  ces  derniers,  une  cafetier 

qui  se  trouve  dans  ma  collée- 


Grès  décoré  et  floré  de  Bunzlau  de 
tua  coJlectiott. 


tion,  porte  les  armes  de  Pruss 
coloriées  en  bleu  et  rouge  à  1. 
place  de  blanc  et  noir;  elle  es 
ornée  de  branebages  dorés,  L 
bouton  qui  imite  le  tricorne  di 
grand  Frédéric  et  les  arme 
prussiennes  indiquent  que  la  fa 
brication  de  cette  pièce  daU 
d’une  époque  postérieure  à  1; 
conquête  de  la  ville  (1742)  qu 
était  auparavant  saxonne.  O 
genre  de  grès  appartient  exclusi 
vement  à  Bunzlau  et  n’a  pu  êtn 
imité  nulle  part;  il  est  très-diii 
et  très-fin  de  grain. 

Il  existe  aussi  à  Bunzlau  ur 
pot  qui  dépasse  en  grandeur  el 
en  célébrité»  le  fameux  tonneau 
de  Heidelberg,  puisque  annuelle¬ 
ment  la  corporation  des  potiers 
y  dîne  autour  d’une  grande  table 
ronde. 


Dans  une  localité,  tout  près  de  Bunzlau,  d’ingénieux  céra¬ 
mistes  ont  construit  tout  un  orgue  en  terre  cuite. 


llAnniJito  imii*  l’Elbe^  vls-ù-vli9  de  llaïuburg^. 


faïence  a  émate  stannifêre. 


1620  à  1670. 


Johann  Shapper  ou  Shapev^  né  à  Ilarburg  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  llorissait  de  1620  à  1070  (mentionné  déjà  par 
Doppelmayer).  Peintre  renommé  sur  verres  et  gobelets  de  cristal 
dont  les  décors  sont  fixés  au  feu  de  four,  il  est  encore  plus  cé¬ 
lèbre  par  ses  peintures  sur  faïence  et  peut  être  appelé  le  plus 
grand  peintre  céramiste  allemand  ancien.  La  réputation  deSclia- 
per,  connu  jadis  uniquement  parmi  les  amateurs  en  Allemagne, 
est  devenue  européenne,  depuis  la  publication  de  mes  Guides, 
puisque  personne  ne  peut  contester  la  valeur  si  éminemment 
artistique  de  ses  œuvres,  toutes  exécutées  à  la  loupe  et  avec 
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wne  finesse  incroyable.  Les  peintures  de  Schaper  sont  ordinal* 
rrement  en  camaïeu  noir,  et  plus  rarement  en  polyclirome, 
iSOuvent  signées  en  toutes  lettres  : 

L  SCnAPEB, 

Pîuelquefois  de  son  monogramme,  un  I  et  un  S  réunis;  mais 
iloujours  si  imperceptiblement-,  qu’il  faut  prendre  la  loupe  pour 
itrouver  signature  ou  monogramme. 

Un  verre  peint  par  ce  maître  se  paye  aujourd’hui  cent  francs, 
Mn  vase  ou  cruchon  en  faïence  jusqu’à  cinq  cents  francs.  Mort 
»IIe  3  février  1670,  ses.  élèves  ont  produit  à  la  même  époque  de 
»Tfort  jolis  ouvrages  dans  le  genre  du  maître,  mais  le  plus  sou- 
A'ent  sans  leurs  signatures.  La  seule  signature  que  j'ai  pu 
'irecueillir  est  celle-ci  : 

Be7idert  ou  Bomkerf\ 

f>qui  se  trouve  sur  un  verre  de  la  collection  Pikkers,  à  Nürnberg. 
—  Cette  signature  me  parait  celle  d’un  Hollandais. 

Les  œuvres  des  élèves  de  Schaper  sont  également  recherchées 
aet  se  payfent  souvent  aussi  cher  que  celles  du  maître  lui-méme; 
Armais  la  touche  artistique  et  pleine  de  génie  du  maître  ne  s’y 
xrencontre  pas. 

Un  pot  ou  cruchon  à  anse,  de  ma  collection,  émaillé  de  blanc 
9et  de  quatorze  centimètres  de  hauteur,  est  décoréen  camaïeu  noir 
hd’un  médaillon  encadré  de  superbes  ornements  de  style  de 
X renaissance  '  et  ou  le  sujet  représente  des  ruines  dans  un  paysage 
6 animé  de  trois  figures,  parmi  lesquelles  un  seigneur  à  clieval.  Le 
1  tout  est  exécuté  avec  une  finesse  incroyable  en  champ  levé  à  la 
qpianièredes  vitraux  suisses  du  seizième  siècle,  sans  que  l'enscm- 
ible  ait  du  léché  et  du  mesquin.  Ce  pot  porte  le  monogramme  : 


(Voir  la  reproducliûiî  tie  cette 
faïence  dans  Tappendice*) 


^  I  *  C'est  la  fin  de  !a  Itenaissance,  ïl  y  a  beaucoup  de  mascarous  ;  mais  ees 
fl  tmascarotis  sont  admirables  de  physionomie  et  de  caractère* 
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Une  semblable  céramique,  mais  moins  riche  en  ornementa^ 
tion,  appartenant  à  M.  Pikkers,  à  Nürnberg,  est  signée  :  j 

JO//.  SCIIAPER.  i66o. 

« 

Le  musée  de  Sigmaringen  possède  un  très-joli  pot  à  anse,  un 
peu  plus  grand  et  signé  en  toutes  lettres.  S.  M.  le  roi  Ferdinand: 
de  Portugal  a  fait  aclieter  à  la  vente  de  la  collection  Hertel,i 
à  Nlirnberg,  deux  exemplaires  signés  de  même.  ' 

Les  verres  7005,  7007  à  7012,  au  musée  de  Kensington,  me 
paraissent  l’œuvre  des  continuateurs  de  l’artiste  ;  mais  le  n®7006 
porte  la  signature, 

AÜIVISTAnT,  près  d'Krfui'th. 

Faïence  a  émail  stannifère.  A  partir  de  vers  1750 

M.  T.  Staniforth  de  Storrs,  Windermere ,  possède  une  faïence 
au  décor  camaïeu  bleu,  qui  est  signée  : 

Piiixit  J.  G.  Hiegeî  ou  Fliegel 
Arnstadt  d.  9  may  1775 

llVDKRXrSDVllC,  en  8IIXC. 

Grès  a  glacure  alcaline.  1784 

Fabrique  établie  par  le  comte  Marco! ini,  le  même  qui  fut  mi¬ 
nistre  et  directeur  de  la  fabrique  de  porcelaine  à  Meissen.  On  y 
a  iniité  en  outre  les  poteries  de  Wedgvvood. 

TEIWITZ,  eu  Bohème. 

Faïence  a  émail  stannifère.  Vers  1790 

Welbyy  potier,  a  marqué 


Ii'RA!KH.rtTnT-8.-0.  (PrilSSO). 

Faïences  en  grès.  ^Époque  actuelle. 

MM.  Mattschassjmne  et  fdSj  fabricants. 
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MM.  Paetsch  et  Jlmfse,  fabricants. 
M.  Stahl,  fabricant. 


\  HïiRllBIJltG  (<%iihaU-Bernlmrg). 

ERRES  CUITES.  Epoquc  actuello. 

M.  Jannasch^  fabricant,  (Voir  aussi  pour  ses  porcelaines 
lires.) 


IIOIIEH'STEIRÎ)  itrès  Tcplltz,  eu  Boheiuc. 

5TERIES  FINES.  ÉpoquG  actucIle, 

M.  J.  de  V.  lîaffzhj^  fabricant. 

EckardsteWy  Belgern,  près  Merseburg,  Ko^iigsberg^  Bheins- 
ivg,  BresJüu  et  J^aurnhurg  sont  cités  dans  un  ouvrage  statis- 
que  delà  Prusse,  de  1S2C,  comme  centres  de  fabrication  de 
oteries  de  toute  sorte;  Bottn,  Yalendar^  Magen,  Tonnigstein^ 
angenwerih  et  Prec/ien,  comme  centres  de  fabrication  de  grès, 
i  BerJm,Konigsbergj  Proskauei  Gleenitz,  en  Silésie,  Neiistadt- 
'berswaïde^  Magdeburg,  I^eii-llaldensleben  et  WeUe]\  pour  la 
ibrication  de  la  faïence. 

CIlAUliOTTEKlIlJBC;,  prvis  Berlin, 

ERRE  CUITE  ET  FAÏENCE  A  ÉMAIL  STANXIFÈRE  ET  A  VERNIS  PLOM- 

BIFÈRE.  lH4o. 

Manche  potier,  fabricant. 

Je  mentionne  cette  fabrique,  de  création  récente,  spéciale- 
lent  à  cause  de  sa  production  d’œuvres  hors  ligne  et  d’une 
nportance  telle,  qu’aucune  fabrique  en  Angleterre  ni  en  France 
'en  a  obtenu  de  pareilles. 

J’ai  vu,  de  cette  manufacture,  aux  bains  publics  etlavoirs  de 
i  société  anglaise  à  Berlin,  de  grandes  baignoires;  —  des 
ortes  et  des  revêtements  de  murs  d’une  seule  pièce  (de  plus  de 
eux  mètres  carrés),  en  faïence  du  plus  bel  émail. 

Les  ornements  en  terre  cuite  de  l’Arc  de  Triomphe  qui 
)rme  le  portail  de  la  grande  vigne  royale,  à  Potsdam,  sont 
gaiement  sortis  de  cette  manufacture,  qui  doit  être  mon- 
ëe  sur  une  très-grande  échelle  et  posséder  des  artistes  de 
nérite. 
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I.O€Al.iTK  IXCEUT/IIME. 

< 

I 


Dans  une  localité  de  la  Bohême  allemande,  on  fabrique,  de¬ 
puis  le  commencement  de  ce  siècle,  des  poteries  en  terre 
cuite  dite  glace  sidéroUthe;  elles  sont  rouges,  couleur  d*or  et 
aussi  de  lave  noire.  j 

Les  ornements  sont  moulés.  Le  conservatoire  des  Arts  et; 
Métiers,  à  Paris,  en  possède  quelques  exemplaires.  ; 


i 


ÉCOLE  FBANCÜNIENNE. 


AU  K^BEUCi. 


Argiles  cuites  sans  couverte  (Figurines).  LÎOO  à  IPiOO 

Terres  cuites  au  vernis  plombieère  et  a  ^:mail  stannifère. 
(Poêles,  etc.,  monochromes  et  polychromes.)  1400  à  1700 

Faïences  a  émak,  stannifère.  1400  jusqu’à  ce  jourj 

Après  l’apparition  des  œuvres  céramiques  peu  importantes,] 
apparaît  la  famille  des  célèbres  Ilirschvogel,  potiers  et  peintres 
sur  vitraux,  presque  contemporains  des  Délia  Robbia  et  pré- 


t .  Cet  écusson,  qui  montre  les  armes  de  Niirnberg,  avait  remplacé  celui  du 
treizième  siècle,  où  l'aigle  double  à  corps  murailté  et  à  télé  d'homme  couronné, 
figurait  en  entier. 


KL'R0PHEX.\E5. 


iSi 


Jécesseurs  de  Bernard  Palissy;  elle  se  composait  des  cina 
artistes  suivants  :  ■  ^ 

Veit  Hirschvogel  le  vmtæ,  chef  de  la  famille,  né  à  NLirnber<T 
en  1441  et  mort  en  lo25  (Luca  délia  llobbia,  le  Florentin  e^t 

ne  en  1400  et  mort  en  148IJ.  ’ 

^  Les  vitraux  des  quatre  ferrôtres  ogivales  de  la  nef  de  l’ë^lise 
baint-Sebald  à  Nürnberg,  représentant  le  margrave  Frédéric 
d  Ansbach  et  Bairouth,  avec  son  épouse  et  ses  enfants  ont  été 
peints  et  dessinés  par  Veit  en  1513. 

A  celte  époque,  si  riche  en  œuvres  d’art,  la  peinture  de  vi- 

traux,universellementrépandueenAIlemagne,n’étaiti>lus  nour 

ainsi  dire,  un  art,  mais  plutôt  un  niétier.Tous  les  maîtres  vitripr^i 
s  en  occupaient,  puisque  la  cuisson  et  la  préparation  techTiiaup 
y  jouent  un  grand  rôle;  seulement  ils  travaillaient  d’après  les 
dessins  es  maîtres  peintres,  tandis  que  les  grands  artistes  nein- 
tres  sur  vitraux  exécutaient  leurs  propres  cartons.  G  est  ce  que 

lit  \  01 1 •  ^ 

Habile  émailleur,  ce  chef  des  Hirschvogel  jouissait  aussi 

d  une  grande  réputation  comme  cliimisto.  11  n’est  cependant 

pas  1  inventeur,  non  plus  que  Luca  délia  llobbia,  de  l’email 

stenmfere  européen,  puisque  nous  avons  vu  que  la  fabrication 

allemande  de  poteries  émaillées  remonte  bien  au  delà  tout  an 
moins  vers  le  treizième  siècle.  ’  ut  au 

Veit  Hirsckvogel  le  jeune,  msdn  précédent,  potier  et  peintre 

de  vitraux,  était  aussi  célèbre  comme  graveur.  Né  en  147f  il 

est  mort  en  1 333 . 

ou  Augustin  Hirschvogel,  autre  fils  du  vieux  Veit  né 
en  148, %  mort  en  IliiîO.,  était,  comme  son  frère,  potier  Imbilè 
peintre  et  graveur,  bes  productions  sont  supérieures  à  celles  des 
autre»  Hirsclivogel  et,  en  grande  partie,  modelées  à  la  main 
Comme  il  possédait  l’art  de  rémaiilerie  à  un  haut  degré  ses  po¬ 
teries  sont  toutes  recouvertes  de  beaux  émaux.  On  evoh^ü 
fut  le  maure  de  Bernard  Palissy,  né  eu  1310  à  la  CiiapelIe-BiJon 

fJ’uu  voyage  en  Allemagne 
.  *  .  ojapant  en  Italie,  Augustin  communiqua  son  se¬ 

cret  céramique  des  faïences  à  tVwuiV  stannifère  aux  Vénitiens  et 


ï'  setilemeiU. 

't.  oir,  a  la  fin  de  1  ai-ticle  biogi-aijliuîue  de  lîevnat'd  Paliss}t  cp  ,i„o  n 

gmart  pensait  déjà  sur  les  tendances  «jue  ce  cdiamiste  avait  suivies. 
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marié  à  Venezia,  il  s’y  perfectionna  dans  Part  de  la  cise¬ 
lure  et  de  la  fonte,  et  retourna  à  Nürnberg,  où  il  imita  alors  la 
poterie  antique,  qu’il  avait  appris  à  connaître  en  Italie.  On  pré¬ 
tend  que  cette  imitation  était  tellement  parfaite,  que  beaucoup 
de  ses  produits  se  trouvent  aujourd’hui  dans  les  musées  parmi 
les  vrais  étrusques  *. 

Abandonnant  bientôt  après  ses  ateliers  à  ses  ouvriers  compa¬ 
gnons,  il  se  remit  à  voyager,  parcourant  la  Hongrie,  les  Princi¬ 
pautés  et  tous  les  Etats  liéréditaires  du  roi  Ferdinand,  auquel  il 
dédia  un  grand  nombre  de  planches  gravées  qui  représentaient 
des  vues  et  des  paysages  de  ces  pays  11  est  aussi  connu  comme 
l’auteur  d’un  ouvrage,  très-estiraé  à  cette  époque,  qui  traite  de 


1,  Oji  lit,  dans  la  Vil®  Lettre  ü’AlUrecht  Durer,  datée  de  Venise,  à  son  ami 
Willihald  PirktieUiier  :  «  .!*ai  salué  pour  vous  Bernard  Hirschvogel,  qui  est 
dans  une  grande  affliction  ;  son  fils  est  luort.  «  Ce  Bernard ,  serait-ce  Auguste 
Ilirschvügel  ?  Durer  a  pu  corifundi'e  les  préiiunis.  Ou  trouve  eucore  deux  au¬ 
tres  ineiilioiis  sur  les  Mirschvogel  dans  le  Journal  d’un  voyage  fait  dans  les 
Pays-Bas  pendant  les  années  1  520  et  1521,  où  Durer  dît  :  «  J'ai  fait  le  portrait 
du  serviteur  de  Ilirschvogcl  du  uoiii  de  Fiicdricti  ;  u  et  ailleurs  :  «  J’aî  dîné  deux 
fois  avec  Fritz  //iVscùt'oj/e/ à  Aiitwerpeii.  »  Voilà  encore  un  Fri’ts  aussi  inconnu 
que  iîeniard.  M.  Lochner,  ai'cliiviste  à  Vürnberg,  m’a  cependant  fait  observer 
qu’eu  outre  de  la  famille  artiste  des  Hirsch vogel,  il  existait  encore  d’autres  fa¬ 
milles  de  ce  nom,  panai  lesquelles  plusieurs  étaient  fort  riches  et  adonnées  au 


Commerce. 

Hirschvogel  s’occupa  aussi  de  la  fabrication  des  poêles  artistiques,  il  pro¬ 
duisit  des  figvu'iues  et  des  bas-reliefs.  La  ville  de  Xîirnberg  possède  des  docu¬ 
ments  où  ou  lit  <i  que  les  potiers  avaieut  porté  plainte,  en  1530,  auprès  du 
magistrat  pour  demander  que  la  confection  des  poêles  et  auti'cs  terres  cuites  fût 
Interdite  au  peintre  Auguste  Hirschvogel  j  »  mais  le  couseil  rejeta  la  demande  et 
décréta  même  «  qu’il  était  iuterdit  aux  potiers  d’empêcher  d’aucune  manière  la 
fabrication  de  Hirschvogel  et  de  ses  compagnons.  »  Le  magistrat  avança  même 
de  l’argent  à  Hirschvogel  pour  des  travaux  d'art  commandés  par  la  ville ,  — 
sommes  qui  lui  furent  déduites,  à  la  iivraisou ,  sur  le  montant  de  ce  qui  lui 
était  dû. 

On  voit  donc  par  là  que  Hirschvogel  confectionnait  déjà,  en  1530,  des  ouvrages 
artistiques  et  de  grande  dimension,  —  si  artistement  faits,  que  le  magistral  refu¬ 
sait  de  donner  suite  aux  réclamations  des  potiers,  regardant  les  ouvrages  de  Hirsch¬ 
vogel  comme  des  productions  d’artîstc,  et  ne  pouvant  faire  tort  aux  privilèges 
d  une  corporation  ou  maîtrise. 

2  .  Un  vase  du  musée  Sauvageot,  le  n®  070,  de  jolie  forme,  à  orifice  droit  et 
très-étroit,  dit  à  surprise  (bouteilles  que  les  Hollandais  appellent  stortebehers^ei 
dout  ils  attribuent  l'iuvcntîou,  en  1520,  au  faïencier  et  modeleur  Uornélis  Hen- 
driksen  Yroom,  de  Haarlem),  qui  se  remplit  d’eii  bas,  et  où  les  deux  panses 
doubles,  formées  par  des  dragons  eu  émail  vert,  Sûût  superposées  par  des  feuilles 
d’acanthe,  est  orné  sur  le  milieu  et  de  chaque  coté  de  la  panse  de  deus  médail¬ 
lons  dans  un  cadre  doré,  dont  l’un  représente  le  buste  de  Ferdinand  l*®,  né  on 
1  503,  mort  à  Wieii  en  t  56-1.  Ce  vase-u’est  i>as  en  grès,  comme  le  catalogue  l’iu- 
dique,mais  en  terre  cuite  émaillée  de  Hirschvogel.  (Voir  Musée  Sauvageot.) 
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a  perspective  et  de  l’emploi  du  compas,  ouvrage  qu’il  dédia.à 
on  ami  Starcken.  Johann  Gabriel  Doppelmayr  a  donné,  dans 
on  «  Uîstorische  Nachrichty  Nürnberg,  1730,  »  des  gravures  de 
nédailles  qui  avaient  été  frappées,  au  seizième  siècle,  en  Thon- 
leur  des  artistes  les  plus  marquants  de  Nürnberg.  Celle  d’Au- 
mstin  Hirsclivogel  s’v  trouve,  —  elle  est  sans  millésime.  La 
ête  de  l’artiste,  gravée  en  profil,  est  ornée  de  la  grande  barbe 
lé  l’époque,  qui  sans  être  aussi  longue  que  celle  des  autres 
tort  rails,  est  taiüée  en  pointe.  Le  front  est  beau^  le  nez  grand, 
'ensemble  de  la  figure,  qui  manque  de  distinction,  représente 
in  homme  de  cinquante  ans. 

Hans  Hù'schvogely  autre  frère,  est  mort  jeune,  sans  que  Ton 
lonnaisse  de  ses  ouvrages-  ' 

Sebald  ïîirschvogel,  fds  de  Veit  le  jeune,  est  né  en  IfîIT;  il 
tiourut  en  1389,  riche  et  considéré,  et  avait  la  réputation  d’im 
)on  artiste. 

La  maison  qu’a  habitée  cette  famille,  de  1485  à  lo32,  existe 
incore  à  Nürnberg,  dans  la  Laufergasse,  n°  800  ;  elle  est  actuel- 
ement  occupée  par  un  fabricant  de  gants,  et  montrait  encore, 
1  y  a  quelques  années,  des  restes  de  fours.  Une  autre  maison 
labitée  par  des  Hirsch vogel  se  trouve  dans  la  Hjrschelgasse. 

A  mon  dernier  voyage  à  Nürnberg  (juillet  1866),  j’ai  encore 
rouvé  aux  archives  de  l'iiôtel  de  ville,  quatre  documents  in- 
jonnus  jusque  là,  sur  Augustin  Hirschvogel,  et  qui  enricliissent 
m  même  temps  T  histoire  céramique  de  deu.x  noms  de  potiers 
jrtisliques  :  ceux  de 

Oswald  Ueitikardt  et  de 

Hans  Nickel, 

[ui  tous  les  deux  ont  visité  ritalie.  Ces  documents  que  je  dois 
.  la  complaisance  de  l’archiviste,  M.  le  docteur  Lochner,  les 
mi  ci  : 


«  Archives  1®''  mars  153i. 

«  Hans  Nickel  et  Oswald  Reinhardt,  potiers,  reconnaissent 
ivoir  reçu  du  Grand*Gonseil  un  prêt  de  cinquante  florins. 

«  Archives  J  3  mars  1531. 

«  Jeroniinus  Ueicli  reconnaît  avoir  reçu  de  llans  Nickel  et 
l’Osîoa^cî  ïieinhardt,  le  remboursement  des  vingt-cinq  florins 
pi’il  leur  avait  prêtés  à  Venise. 

«  Archives,  27  décembre  1531. 

«  Traité  d’association  pour  la  fabrication  des  verres  de  Vene- 
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zia^  (Sclimelzen  von  venitianischerî  Glasswerck)  entreAMgfusïm 
Jlirschvogel  et  Osioald  lieinhardt.  Ce  traité  montre  que  le  pre¬ 
mier  a  remplacé  llansNkkel  qui  s’est  séparé  d’OswaklReinhardt. 

«  Archives^  i  tl  mai  1532. 

«Traité  d’association  entre  Augustin  Jlirschvogel  et  Jlans 
Nickel  pour  la  fabrication  de  toutes  sortes  de  verreries  d'art,  » 

Los  terres  dont  Hirshvogel  et  les  autres  potiers  de  son  époque 
àNürnbergse  servaient,  venaient  d’une  localité  près  d’^môer^, 
d’où  on  les  tire  encore  aujourd’liui,  mais  non  pas  du  môme 
terrain,  puisque  les  coucbes  y  sont  épuisées. 

M.  le  conseiller  Kolbe,  directeur  de  la  manufacture  royale 
de  porcelaine  à  Berlin,  a  fait,  [lour  le  musée  céramique  de  la 
manufacture,  à  la  vente  de  la  collection  Minutoli,  l’acqui¬ 
sition  d’un  pot  à  anse  de  Hirschvogel.  Ce  pot,  payé  dans  le 
temps,  à  Augsburg,  par  M.  Minutoli,  50  florins,  a  été  vendu 
au  musée  pour  83  Ibalers.  Décoré  dans  te  goût  des  majo- 
liques  italiennes,  il  s’en  distingue  cependant  facilement  par  le? 
nuances  plus  vives  et  plus  belles  de  l’émail.  Au*dessous  d’une 
crucifixion,  on  voit  dans  trois  niches  trois  figures  représentant 
la  Foi,  l’Espérance  et  la  Ctiarité,  le  tout  en  bas-relief  et  recou¬ 
vert  de  beaux  émaux  polychromes,  parmi  lesquels  les  verts  se 
font  reconnaître  comme  ap]jarlenant  à  l’école  allemande.  Au 
musée  de  Sèvres  il  y  a  un  pot  de  ce  genre  des  continuateurs  des 
Hirschvogel,  ainsi  qu’au  musée  de  Darmstadt  une  bouteille  de 
chasse  de  dix  pouces  sur  sept  et  demi,  œuvre  magnifique  signée 

Blasius  ordinavii,  1503. 

Les  sujets  polychromes  représentent  Salomon,  Dalila^  etc. 
Cette  bouteille  a  été  reproduite  dans  l’ouvrage  de  M.  deHefner- 
Alteneck. 

Le  musée  germanique  de  Nürnberg  possède  une  cruche  de  : 
47  centimètres  de  hauteur,  par  Hirschvogel  (Beilage,  10,  Ca-  ! 
lalogue,  fol.  28).  Le  travail  en  relief  représente  Adam,  Ève,  la 
Vierge  avec  l’enfant  Jésus  et  plusieurs  bustes  en  costume  de 
l’époque,  le  tout  entouré  de  fleurs  et  d’ornements.  Deux  autres 

\ .  Les  Terres  d  (Flügelglâser)  attribués,  daus  toutes  les  Tentes,  à  Venezia, 
mais  que  les  amateurs  qui  ont  voyagé  en  Italie,  et  les  Italiens  eux-mêmes,  ne 
reconnaissent  pas  cornme  ayant  été  fabriqués  là,  provienueut  peut-être  des  ate- 
tiers  de  ces  trois  céramistes,  si  toutefvis  ils  ne  sont  pas  faits  eu  Bohème, 
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îruches  dans  le  même  genre  sont  au  musée  national  bavarois  à 


dünclien.  —  Dans  ma  collection  se  trouvent  deux  carreaux  de 
jjoêle  en  faïence  polychrome, 
l’une  fort  jolie  ornementation, 
l’Augustin  Hirschvogel  ;  plu- 
jieurs  bas-reliefs,  ainsi  qu’un  pot 
ï  anse,  sur  la  panse  duquel  se 
;roil  le  relief  de  la  fameuse  mé- 
laille  satirique  de  la  Réforma- 
iion,  frappée,  en  1517,  à  l’oc- 
îasion  de  la  publication ,  par 
Luther,  de  ses  quatre -vingt- 
ijuinze  propositions  contre  le 
dogme  des  indulgences,  médaine 
qui  porte  les  effigies  du  pape, 
d’un  évêque,  du  diable  et  la  tète 
d’un  fou  —  Le  plus  beau  et  le 
plus  grand  vase  que  Je  connaisse 
de  ce  maître,  appartient  à  l’an- 
tiquai re  Pickert^,  de  Nurnberg. 

L’artiste  a  malheureusement 
placé  en  haut  de  ce  vase  des 
maisonnettes  de  mauvais  goût  qui  font  un  vilain  effet. 

Un  autre  très-beau  vase  existe  au  musée  de  Sigmaringen; 
là,  le  sujet  représente  l’Adoration  des  mages,  Adam  et  Ève,  etc. 

Un  semblable  appartient  au  musée  de  Darmstadt;  il  a  10  pou¬ 
ces  de  hauteur,  la  panse  est  couverte  de  figures  en  pied  re¬ 
présentant  des  chevaliers.  —  Ce  pot  a  été  reproduit  dans  Tou- 


1.  L’/n{(îfmecita*Ve  (n*’  12,  31  août  1364  ;  Paris  j  Duprat,  libraire)  parle  d’tiüc 
de  ces  médailles  dont  la  légende,  tirée  prübablcineiit  d’une  sentence  de  Luther, 
dit  :  Eccîesîa  pernersa  tenet  facîem  diaboli  ;  et  la  légende  du  revers,  empruntée 
à  un  verset  du  Psalmiste  :  S(w^(i  a/iquandosajn'enles.  Le  nombre  666,  que  l’on 
remarque  à  côté  de  la  tète  du  pape,  est  une  allusion  an  passage  de  l’Apocalypse, 
chap.  XllI,  V.  18  ;  a  Que  celui  qui  a  l’intelligeiice  compte  Je  nombre  de  la  bête, 
Il  car  c’est  le  nombre  d’un  homme,  et  ce  nombre  est  666.  »  Les  protestants  dé¬ 
signaient  ainsi  le  pape  comme  l’Antéchrist. 

La  collection  Sauvageot,  au  Louvre,  possède  uii  pîon  de  damier  en  bois  sculpté, 
où  on  reconnail  la  même  satire, 

2 .  Cet  antiquaire,  qui  demeure  sur  la  place,  vis-  à-vis  la  statue  d’Albert  Durer, 
expose  en  vente,  dans  plus  de  trente  chambres  et  corridors,  une  collection  d’ob¬ 
jets  d’art  de  toute  espèce,  que  l'on  peut  visiter  contre  un  droit  de  vingt-qua¬ 
tre  kreutzers. 
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vrage  de  M.  d'Alteiiecîv.  Leduc  de  Cambacérès,  à  Paris, possède 
aussi  un  très-bei  exemplaire  de  Hirsclivogel. 

ün  vase  de  cette  même  provenance  appartient  au  prince 
Czartoryski  à  Paris;  ornée  de  reliefs,  dont  Tun  représente  l’em¬ 
pereur  Rudolf  de  Habsburg ,  cette  céramique  doit  être  attribuée 


à  Augustin  Hirsclivogel. 


Une  belle  cruche,  de  la  collection  deM-  Etlinger,  àWurzburg, 
couverte  de  reliefs  représentant  l’iiistoire  de  Jouas;  une  autre 
au  musée  de  Küln*,  avec  reliefs  de  portraits  d’hommes  en  pied, 
mesurant  60  à  00  centimèt  res  de  hauteur,  ainsi  que  te  put  de  la 
collectinn  de  M.  Milani  à  Fraukfurt-sur-Mein,  sont  tous  de 
Hirsclivogel.  Le  musée  de  Kensington,  à  London,  possède,  sous 


le  n®  4005,  un  de  ces  vases  qu’il  n’a  payé  que  6  livres,  tandis 
que  le  m4004,  œuvre  des  continuateurs  de  Hirsclivogel,  a  été 
payé  6  livres  15  schelHngs.  Le  musée  Britannique  a,  dans  l’ar- 


moire  136,  à  la  salle  dite  :  Mediœval-colleciiouj  do  ces  mêmes 
pots  des  contin  uateurs,  ainsi  qu’un  fort  curieux  encrier  à  sujet  de 
chasse.  M.  de  Parpar,  à  Thun,  en  Suisse,  po,ssède  également  un 
pot  de  cette  provenance  :  il  est  couvert  de  reliefs.  M.  Michelin, 
à  Paris,  en  a  deux  où  les  reliefs  représentent  le  Père  éternel  et 
le  Baptême  du  Christ  dans  le  Jourdain, 


Une  cruche  de  ma  collection,  de  27  centimètres  de  iiauteuret 
à  anses  co?itournées  (comme  toutes  celtes  que  ce  potier  a  faites), 
montre  eu  relief  un  sujet  qui  représente  la  résurrection  du 


1.  Le  nom'eaîi  jnusée,  dit  imisée  WoUraff-liichartSj  à  Kuin,  composé  de 
tableaux,  d'aiitii|uités  roiuaiiies,  de  bronzes,  médailles  et  monnaies,  de  sculptures 
en  bois  et  en  ivoire,  meubles,  armes,  armures  et  ol)(Cts  céramitjues,  occupe  au- 
joui'd’biii  une  nouvelle  construction,  de  style  gothique,  d’une  cooceplinn  assez 
heureuse.  La  partie  cérami<iuc  y  est  esicore  pauvrement  représentée,  mais  les  an- 
cieunes  écoles  allemandes  de  peinture  sont  riches,  L’orgauisation  cluonolugique 
est  parfaite  et  admirable  pour  Tétude ,  et  le  catalogue,  rédigé  par  le  (îoeteur 
^Volfgaug  Millier,  est  salisfaisant  sous  tous  les  rapports. 

2.  La  collection  de  M.  Karl-Anton  Milaui  est  peut-être  l’une  des  plus  remar¬ 
quables  que  l'on  puisse  voir,  à  cause  des  grandes  et  solides  connaissances  de  cet 
amateur,  qui  sait  à  fond  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  petits  arts  du  moyeu  âge. 
C’est  un  de  ces  rares  collectionneurs  chez  qui  des  connaissances  universelles  ont 
dévelûp])é  l’amour  des  colleelions  spéciales.  —  Il  joint  au  goût  et  au  jUtir  in¬ 
stinctif  deSauvageot  une  science  critique  que  celui-ci  ne  possédait  pas.  Ou  trouve, 
quant  au  choix  des  objets,  beaucoup  de  rapports  entre  ces  deux  collectionneurs, 
qui  se  sont  attachés  de  préférence  aux  charmants  ouvrages  de  ciselure  et  de  sculp¬ 
ture  sur  fer  et  sur  bois  de  la  meilleure  époque. 

La  collection  de  M.  Milaui  est  peut-être  la  seule  qui  mérite  d'ètre  visitée  à 
Frankfurt. 
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Christ  avec  les  deux  gardes  endormis.  Les  couleurs  des  émaux 
sont  le  brun,  le  bleu,  le  jaune,  le.  vert  et  le  blanc. 

^  Un  gobelet  de  ce  même  potier,  également  de  ma  collection, 
montre  un  singe  à  cheval  dans  le  costume  garni  de  grelots  du 
bouffon  de  Vempereur  et  entouré  de  jolis  ornements.  Ces  deux 
pièces,  si  elles  ne  sont  pas  du  maître  lui-même,  sont  sorties 
de  son  atelier.  Le  gobelet  provient  de  la  collection  Loeve,  de 


Une  gourde  de  pèlerin,  de  ma 
collection,  fort  curieuse  pour  sa 
iorme ,  imitant  la  poire  à  poudre 
en  fer  de  cette  épot|ue,  et  qui  a 


Iruche  en  terre  cuite  à  émail  stanni- 
fère  de  Ilirschvogel. 


Gourde  de  pèlerin  en  terre  cuite,  à  émail 
slannifère  polychrome  de  Hirsch vogel. 


(De  ma  collection.) 


)eut-être  même  servi  à  renfermer  de  la  poudre,  montre  sur  les 
leux  faces  le  Christ  sur  la  croix  entre  les  deux  Magdeleincs.  Cette 
)récîeiise  pièce  porte  ce  monogramme  ; 
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Il  est  lire  du  nom  du  potier;  ces  lettres  sont  les  trois  princi¬ 
pales  lettres  de  la  première  syllabe  de  IliHscHvogel 


1 .  Le  musée  de  Berlin  et  le  cabinet  d’estampes  de  München  conservent  de 
nombreuses  gravures  de  ce  maître,  dont  l’œuvre  est  estimé  par  Bartsch  à  cent 
trente- six  pièces,  composées  de  paysages,  de  portraits,  de  sujets  historiques  et 
d’ornements.  Trois  paysages,  datés  de  1546,  sout  tout  ce  que  le  cabinet  impérial 
à  Paris  possède  de  Itirschvogelj  dont  le  monogramme  sur  les  gravures  est 


,1  ’en  ai  sept  gravures  ;  trois  représentent  des  pots  et  buires  céramiques,  dont 
une  est  reproduite  ici  : 


Reproduction  d’une  gravure  origiiiaJe  d’Auguslin  Ilirscbvogel  (de  ma  collection!, 
et  trois,  des  ornements  en  belle  renaissance  allemande.  Six  portent  le  millésime  de 
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Deux  bas-reliefs  de  20  centimètres  carres,  de  ma  collection 
t  provenant  de  celle  de  51.  Nadar,  sont  également  attribués  à 
a  fabrique  de  Ilirsclivogel.  L’un  représente,  dans  un  mëdaillonj 
3  buste  de  Johann  Friedrich  I,  dit  le  5Iagnanime,  électeur  de 


saxe,  né  en  1503,  mort  en  1554,  et  dont  l’avénement  eut  lieu 
3n  1332.  C’est  ce  duc  qui  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  en 
1547,  à  la  bataille  de  Muhlbeim,  par  CharleS’Quint,  qui  lui  fit 
endurer  cinq  ans  de  captivité  en  Espagne.  L’autre  représenté 
le  buste  d’une  femme,  probablement  celui  de  l’épouse  du  duc 
lohann  Friedrich,  la  princesse  Sibilla  de  Clève,  morte  9  jours 
avant  son  mari,  en  1354.  Le  cabinet  impérial  d’estampes  à 
Paris  possède  un  beau  portrait  gravé  de  l’électeur,  daté  de  1343. 
Les  nuances  du  jaune  très-vif  et  très-clair  que  l’on  voit  parmi 
les  émaux  de  couleur  de  ces  bas-reliefs  me  font  cependant 
hésiter  à  les  attribuer  à  Vécole  franconienne,  ni  à  celle  de  la 
Souabe  ;  ils  pourraient  fort  bien  être  de  l’école  saxonne  ou  du 
Nord. 

Un  grand  nombre  d’autres  ouvrages  en  terre  cuite  émaillée  et. 
en  faïence  de  l’école  de  Nürnberg,  soit  de  la  même  éjioque,  soit 
des  époques  antérieures  ou  postérieures,  se  rencontrent  dans 
les  musées  elles  collections  de  la  Bavière  et  de  la  Prusse,  ainsi 


1543  et  uae  celui  de  1547  à  côté  du  mouograninie.  Un  des  pots  montre  dans  sa 
composition  des  réminiscences  mdiennes  et  ilaliemies. 

Quelques-unes  des  gravures  de  Ilirschvogel  sont  datées  de  4Vieii,  de  la  capitale 
de  l'Autriche,  du  temps  de  ses  voyages  dans  ce  pays. 
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que  dans  celles  des  autres  pays  allemands.  Ce  sont  particuliè-ï 
rement  de  beaux  poêles,  carrés  de  forme,  le  plus  souvent  de- 
deux  mètres  de  hauteur  sur  un  mètre  de  largeur  et  de  profon-  j 
deur.  Ornés  de  corniches  et  de  cannelures,  ils.sont  montés  sur 

I 

plaques  de  fonte,  qui  reposent  sur  des  pieds  détacliés,  de  sorte] 
qu’ils  ne  touciient  pas  le  sol.  Le  tuyau,  caché  derrière,  fait  que 
l'ensemble  forme  une  belle  construction  régulière  ressemblantj 
aux  piédestaux  des  statues  L  Voici  la  nomenclature  des  phisi 
remarquables  poêles  que  j’ai  eu  l’occasion  de  voir.  i 

Au  ButQj  ciiâteau  et  donjon  construit  à  Nürnberg,  sur  luii 
rocher  de  grès,  par  l’empereur  Conrad  ÏII,  en  1030,  on  en  a' 
placé  neuf  dans  les  appartements  royaux  ; 

Dans  la  galerie  des  tableaux  se  trouve  le  plus  grand,  pro-| 
venant  du  château  de  Trausnitz,  près  Landshout  (école  bava-i 
roise).  Riche  travail  en  relief,  du  seizième  siècle.  Ses  sujets  eni 
polychrome  représentent  des  figures  allégoriques  des  quatre: 
parties  du  monde. 

2"  Dans  la  salle  à  manger,  un  poêle  noir  avec  dorure,  du; 

seizième  siècle.  : 

« 

3°  Dans  ranticliambre  du  roi,  un  poêle  en  émail  vert  mono  -  i 
chrome  à  hauts-reliefs,  de  la  fin  du  seizième  ou  du  commence- ‘ 
ment  du  dix-septième  siècle  (un  carreau  de  poêle  du  même  genre,  ' 
de  ma  collection,  porte  le  millésime  de  1612  en  creux  dans  la 
pâte  et  recouvert  de  rémail). 

4°  Dans  la  salle  d’audience,  un  poêle  pareil  avec  dorure. 

O'’  Dans  la  chambre  du  roi,  un  autre  sans  dorure. 

6®  Dans  la  chambre  à  coucher  du  roi,  un  magnifique  poêle 

1 .  M.  Fletchmano,  à  Xiîrnberg,  fabrique  ce  genre  d'anciens  poêles  ;  iï  a  aussi 
créé  «ne  série  de  moules  originaux  qui  imitent  les  anciens.  Le  potier  Vtesel- 
mann  de  cette  ville  en  fait  également.  (Voir  plus  loin.) 

Ou  a  cru  que  les  premiers  poêles  en  faïence  connus  dans  le  sud  de  t'Alle- 
magne  avaient  été  ceux  du  Frauenhaus,  à  Coblenï,  datés  de  l'année  1423,  et 
mentionnés  dans  Thistoire  de  cette  ville,  que  Cünther  a  publiée  en  1815;  mais 
c’est  une  erreur  :  les  premiers  poêles  remontent  au  moins  au  douzième  siècle  ;  j’ai 
même  rciicoulré  en  Suisse  (voir  l'article  sur  les  faïences  suisses)  des  carreaux 
de  poêle  au  vernis  plomliifère  qui  ont  tout  le  caractère  du  style  roman.  Au  cou¬ 
vent  du  liée,  l’abbé  Roger,  mort  en  1 178,  avait  déjà  fait  établir  desAemmend- 
ten  (de  cawmn(a)  ou  pièces  chauffées  par  des  poêles.  Au  couvent  de  Saint- 
Gallcn  il  existait  des  poêles  en  briques  dès  850,  et  au  château  de  Marieu- 
burg(i300y  la  résidence  des  grands-maîtres  de  l’ordre  teutonique  des  chevaliers 
de  Saint-Jean,  il  y  avait  un  poêle  de  12  pieds  de  long  sur  10  de  lai’ge.  Le  mot 
allemand  Ofen  (  poêle),  paraît  dériver  du  golh  .-lu/iiia  et  démontrer  encore  l’an 
cienne  origine  de  ce  mode  de  chauffage. 
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olychrome  du  quinzième  siècle,  tout  couvert  de  figurines 
^odelées  à  la  main.  Elles  représentent  des  épisodes  bi- 
fiques. 

7®  Dans  la  chambre  à  coucher  de  la  reine,  un  poêle  poly- 
hromedu  quinzième  siècle,  où  les  figurines,  également  modelées 

la  main,  représentent  Jonas,  le  sacrifice  d’Abraham,  le  bap- 
pme  du  Christ,  etc.,  etc.;  le  tout  d’une  exécution  parfaite.  C’est 
i  plus  belle  pièce  conservée  dans  ce  Bunj, 

8®  Dans  la  chambre  de  la  reine,  un  pareil  poêle,  mais  un  peu 
Joins  riche, 

9®  Dans  le  salon  de  la  reine,  un  autre  du  même  genre,  dont 
ïs  sujets  sont  tirés  de  la  mythologie. 

Un  des  plus  beaux  poêles  connus  (école  autrichienne),  datant 
U  quinzième  siècle,  existe  encore  sur  son  emplacement  pri mi- 
if;  on  le  voit  au  château  de  la  ville  de  Salzburg.  Un  amateur 
nglais  en  a  déjà  offert  3fi,000  francs.  (Voir  l’Appendice. ) 

Le  musée  gemianique  de  NüTnberg  ^  possède  aussi  quelques 
oêles  du  même  genre.  Un,  en  pur  gothique,  couvert  d’ar- 
loiries  en  polychrome  des  chevaliers  de  la  Franconie,  entre¬ 
mêlées  de  saints,  doit  être  de  la  fin  du  quinzième  siècle.  M.  de 
[efner-Alteneck  en  a  donné  le  dessin  dans  son  ouvrage  sur  tes 
tbjets  d’art  et  meubles  du  moyen  âge  et  de  la  Uenaissance.  Un 
les  carreaux  de  ce  poêle  où  le  sujet  en  bas-relief,  émaillé  en 


i  ^  Le  musée  germanique,  à  Nürnberg^  a  été  fondé  en  18î>2,  à  roccasiûii  cLune 
ssemblée  d'hîstoriens  et  d'archéologues  alîcniandsj  tenue  le  17  août  aDresdeHj  . 
ous  la  présidence  du  prince  héréditaire  Johann  de  Saxe.  JL  d'Aufsess  j  le  der- 
Ûer  directeur,  en  a  été  l'instigateur*  Ce  musée,  reconnu  et  adopté  par  ta  diète 
fermanîque  comme  mslitidion  nationale^  fut  établi,  en  1857,  dans  un  ancien 
louvent  dont  les  longs  dortoirs,  les  corridors  et  la  construction  gothique  sont  tout 
i  fait  propres  à  sa  destinatioii  actuelle.  Formé  d’abord  uniquement  de  dons,  le 
Qusée  acquiert  chaque  jour  de  nouvelles  richesses  artistiques  sur  un  fonds  éga- 
emeni  composé  de  dons  volontaires  des  membres  honuraîresj  rtui  se  irouvent 
lissémioés  sur  toute  la  surface  de  la  grande  Allemagne,  sans  distinction  de  pro- 
fince;  et,  quoique  établi  en  Bavière,  le  musée  n'est  pas  moins  la  propriété  de  la 
fation  entière.  Une  bibliothèque  et  des  archives  y  ont  été  ajoutées  depuis,  et  le 
:out  est  à  la  disposition  du  public,  qui  a  meme  le  droit  de  demander  des  rensei¬ 
gnements  historiques  ou  archéologiques  par  correspondance.  Le  personnel  est 
nombreux  J  il  consiste  en  une  vingtaine  de  personnes,  parmi  lesquelies  il  eu  est 
Malheureusement  plusieurs  qui  ne  connaissent  rien  de  la  partie  à  laquelle  elles 
sont  attachées.  Ce  musée,  restreint  d'abord,  voit  ses  collections  s’accroître  rapi- 
jement  et  deviendra  bienlôt  un  des  plus  curieux  de  rAllemagne* 

Le  docteur  von  Eyc,  littérateur  distingué,  est  le  conservateur;  et  M.  le  pro¬ 
fesseur  Essev^yn,  savant  architecte,  le  directeur  actuel. 
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bleu,  blanc,  brun,  jaune  et  vert,  représente  un  varlet  couché; 
fait  partie  de  ma  collection,  (Voir  Tappeiidice.) 


1 

Un  autre  poêle  de  ce  musée  représente  les  âges  de  la  vie.  - 
11  est  également  de  style  gothique,  mais  d’une  date  postérieure 
Six  magnifiques  poêles  polychromes  en  beau  style  de  Renais 
sance  allemande,  dont  l’un  a  deux  tours,  ainsi  qu’un  petit  poèh 
artistique  en  émail  noir,  à  ornements  et  aux  armes  de  Bavière 


Poêle  en  terre  cuite  à  émail  stannifère  polychrome,  du  quinzième  siècle. 

Au  musée  germanique. 
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nais  entièrement  démoli  (un  fragment  dans  ma  collection), 
;e  trouvent  au  château  de  Trausnitz,  à  Landshut.  Le  château 
le  Sismarîngen  a  aussi  dispersé,  dans  presque  toutes  ses  dé- 
)endances,  de  ces  superbes  poêles  dont  l’un,  du  quinzième 
nècle,est  orné  des  portraits  des  électeurs  allemands  de  1  époque, 
jt  un  autre,  du  même  siècle,  montre  de  charmants  reliefs  qui 
’eprésentent  des  épisodes  de  ThistOire  biblique.  Les  poêles  du 
iiv~septième  et  du  dix*huitieme  siecte  qui  sont  a  higuiaringen 

Tie  paraissent  de  fabrication  suisse. 

M.  Nadar  a  fait  monter  dans  son  atelier,  à  Paris,  un  poêle  en 

üïence  polychrome,  émaillé  et  moulé,  de  Nitrnbeig,  dont  les 
reliefs  représentent  des  figurines  de  saints  et  des  médaillons- 
Dustes,  en  costumes  delà  fin  du  quinzième  siècle.  L'émail  n’est 
pas  beau  et  le  modelage  est  mal  venu.  On  y  lit  le  millésime  Ibîi  : 
Ce  poêle  n’est  pas  mo'nlé  convenablement.  La  malheureuse  idée 
îu’on  a  eue  de  le  monter  sur  un  piédestal  quand  il  devrait  re¬ 
poser  sur  des  pieds  détachés,  et  le  tuyau  à  la  française  placé 
au-dessus ,  lui  ont  enlevé  le  caractère  et  le  style  de  l’épo¬ 
que.  11  y  avait  aussi  dans  la  collection  de  M.  Nadar,  vendue 
en  janvier  18(36,  plusieurs  carreaux  de  la  môme  provenance;  ils 
étaient  du  quinzième  et  du  seizième  siècle  ,  en  bel  émail  jaune 

et 

Une  chose  assez  curieuse  c’est  que  les  carreaux  de  ces  poêles 
allemands  sont  presque  tous  garnis  à  l  envers  de  toile  collée  sui 
la  terre  de  four  avant  l’application  des  Colombins  et  qui,  pour 
ne  pas  être  brûlée  dans  le  four,  a  du  etre  recouNeite  d  un  en— 
gobe  de  cette  môme  terre  de  four.  {On  appelle  colombins  les 
traverses  et  encadrements  saillants  en  tetre  cuile  qui  con¬ 
solident  le  carreau  à  l’envers.  On  les  trouve,  le  plus  souvent,  en 
Suisse,  remplis  de  cailloux  et  de  lerre  de  four  pour  emj}êcher 
qu’ils  ne  soient  trop  fortement  chauffés  et  que  le  contact  direct 

du  feu  ne  les  fasse  éclater.) 

Au  musée  iiational  bavarois  de  München  on  trouve  des  car- 

l ,  Le  grand  musée  national  de  München,  dont  la  formation  est  due  à  l  infati- 
«'able  énergie  du  baron  d'Arrelin,  est  installé  dans  le  palais  sur  la  façade  duquel 
In  lit  3/eîMem  Volke  sur  Ehre  und  Forbild  (à  l’honneur  et  pour  la  stimula¬ 
tion  de  mon  peuple).  U  est  à  regreUcr  que  le  style  de  ce  monument  soit  de 
mauvais  goût  et  sans  aucune  signilicalion.  La  façade  est  plate  et  ressemble^  par 
les  orücments  à  un  décor  de  théîUre,  dout  le  détail  mesquin  et  le  manque  d  am- 
uleur  rappellent  les  ouvrages  des  coniiseurs. 

'  Ce  musée  sera  un  des  plus  cousklérables  de  l’Europe  ;  car  ou  pourrait  se  faire 
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rcaux  de  pavage  en  terre  cuite  émaillée,  à  dessins  monochromes 
et  polychromes  du  douzième  siècle;  un  tryptique  d’autel  portatif; 
en  faïence,  brun-chocolat,  du  quinzième  siècle  ;  un  très-beau  eu 
curieux  encrier  dont  les  figures,  du  milieu  du  seizième  siècle, 
représentent  Pyrame  et  Thisbé  ;  un  plat  en  polychrome,  style 
italien,  daté  de  1599,  dont  le  dessin  représente  Ènée  avec  l’in-' 
scriplion  allemande,  orthographe  de  Tépoque  : 

Àinie,  lieb  gegen  semen  Vaterland. 

(Énée,  aimant  sa  patrie.) 

On  voit  encore,  au  musée  de  München  une  cuvette  à  relief, 
Christ  et  Vierge,  à  fond  bleu  de  ciel,  pareil  au  bleu  des  Délia 
Robbia;  de  plus  un  poêle  magnifique  en  terre  cuite  coloriée  non 
émaillée^  à  hauts-reliefs  et  rondes-bosses,  entièrement  couvert 
de  figurines  de  f  histoire  de  la  Bible,  et  en  bas  de  quelques  por¬ 
traits  en  pied  des  membres  de  la  famille  patricienne  à  laquelle 
il  a  appartenu.  II  porte  le  millésime  1589  et  le  monogramme 

R.  A. 

Des  plats  et  assiettes,  style  italien,  avec  la  marque 

H.  F. 

et  d’autres  aux  armes  de  la  cour  de  Bavière  et  avec  le  mono¬ 
gramme 

D.  0.  P  1 

Le  musée  de  Berlin  est  particulièrement  riche  en  petits  mo¬ 
dèles  de  ces  sortes  de  poêles  des  quatorzième,  quinzième,  sei¬ 
zième  et  dix-septième  siècles,  provenant  de  la  collection  Mi- 
nu  toi  i. 

Deux  de  ces  modèles,  en  bel  émail  vert,  du  seizième  siècle, 


difficilement  une  idée  du  nombre  et  de  la  grande  richesse  des  objets  d’art  que 
M.  d’Arretin  a  su  faire  sortir  de  l’oubli  des  châteaux  et  résidences  royales.  M.  d’Ar- 
retin  est  un  de  ces  amateurs  possédant  te  feu  sacré,  qui  seul  permet  d’accomplir 
et  de  mener  à  fin  des  entreprises  de  ce  genre. 

1.  Je  les  crois  de  la  fabriciue  de  ^lemuiingen,  sinon  de  la  Suisse- 
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ont  partie  de  ma  collection  ;  on  en  voit  un  semblable  au  musée  de 
i:ôln,etM.Wittraann,àGeisenheim,en  possède  un  en  terre  cuite 
ïoire  et  dorée  qui  est  un  vrai 
ûjou.  Orné  de  portraits  en  relief 
rune  exécution  magnifique,  il 
ist  marqué 

m 


Cette  charmante  petite  céra¬ 
mique  a  été  reproduite  dans 
l’ouvrage  de  M.  de  Hefner-Alte- 
neck. 

Un  de  ces  petits  poêles-modèle, 
également  du  seizième  siècle,  où 
les  reliefs  du  fond  vert  de  cuivre 
représentent  la  Tentation,  etc. , 

se  trouve  dans  la  collection  de  M.  Wasset,  à  Paris.  Ce  poêle 
est  en  outre  couvert  de  plusieurs  médaillons  à  bustes  en  relief 
et  émaillés  en  polycfirome. 

Sous  les  décombres  du  château  Tannenburg,  incendié  et  démoli 
complètement  après  avoir  été  pris  d’assaut  en  ISOÙ;  on  a  trouvé, 
dans  des  fouilles  opérées  par  ordre  du  grand-duc  de  Hesse  et 
du  Rhin,  de  nombreux  débris  de  poêles  gothiques  en  faïence 
à  émail  stannifère,  d’un  émail  vert  et  jaune  (vernis?),  fabri¬ 
qués  au  commencement  du  quatorzième  siècle.  M.  J, -II.  de 
Hefner-Alteneck  en  a  publié  les  dessins  dans  l’ouvrage  :  Le 
Château  de  Tannenburg  et  les  fouilles  qui  ont  été  faites  dans  ses 
TuineSy  travail  rédigé  par  ordre  de  S*  A.  R,  le  Grand-Duc;  chez 
Relier,  Francfurt-sur-Mein.  Cette  monographie  contient  aussi 
,des  dessins  de  cruches  de  formes  romaines,  mais  fabriquées  en 
,  Allemagne  au  commencement  du  quatorzième  siècle.  Ceci  est 
^un  fait  très-remarquable,  et  prouve  une  fois  de  plus  combien 
l’archéologue  doit  se  garder  de  juger  d’après  les  formes  seules. 
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sans  se  livrer  à  un  examen  raisonné.  Ces  poteries  se  rapprochent 
de  certaines  poteries  gauloises,  que  Ton  appelle  communément 
gallo-romaines,  décrites  par  Tudotdans  son  ouvrage  que  j’ai  eu 
déjà  roccasion  de  citer. 

Au  Warthiirg,  dans  la  forêt  de  Thuringe,  où  Luther  fut  re-| 
tenu  durant  dix  mois  par  des  amis  dévoués,  on  a  également 
déterré  un  poêle  de  cette  espèce  qui  avait  été  placé  dans  la  petite , 
chambre  que  le  grand  réformateur  avait  habitée  et  où  il  a  tra¬ 
duit  la  Bible  en  allemand. 

Le  musée  Sauvageot,  à  Paris,  possède  trois  beaux  carreaux  de 
poêle  de  Nürnberg  en  polychrome,  du  quinzième  siècle  (n°  931, 
932  et  033),  et  un  autre  vert  du  dix-septième  siècle  [n®  934). 
Au  musée  deCIiiny  se  trouve,  sous  le  n*  2212,  un  bas-relief  de  ' 
poêle  en  émail  vert,  du  dix-septième  siècle,  représentant  César,  ; 
Charlemagne,  etc.;  n"  2242,  un  groupe  en  terre  cuite  émaillée 
en  vert,  représentant  saint  Georges;  un  grand  bas-relief  en  1 
émail  vert,  du  dix- septième  siècle,  couvert  de  dorures, 
dans  ma  collection.  N®  4043  et  4003  au  Kensington-Museum, 
à  London ,  deux  pots  à  tabac  en  émail  vert  du  dix-septième  i 
siècle.  1 

Un  bas-relief  carré  du  seizième  siècle,  de  18  sur  20  centi¬ 
mètres  de  grandeur,  également  en  terre  cuite  à  émail  stauni- 
fère  blanc,  vert,  brun  et  doré,  de  ma  collection,  représente  j 
Charles-Quint  (1 319-1  oSO)  en  buste.  (Voir  la  reproduction  ci-  I 
contre.)  j 

Il  porte  l’inscription  :  . 

CaroÎMS  Keisser  (sic). 


M.  Delaherche  possède  deux  forts  beaux  bas -reliefs,  vert 
de  cuivre,  qui  représentent  le  roi  David  et  Charlemagne.  Le 
caractère  de  ces  deux  figures  est  beau  et  les  costumes  indi¬ 
quent  le  seizième  siècle. 

Plusieurs  faïences  allemandes  assez  curieuses  sontconservées 
au  château  de  Heidelberg,  et  on  y  trouve  aussi  quelques  remar¬ 
quables  pièces  dans  la  collection  de  feu  de  Graimberg,  collection 
exposée  au  cliâleau  dans  des  salles  du  premier  étage. 

OriaLrouvé,enl8Go,  dans  des  fouilles  opérées  à  Nürnberg,  tout 
près  du  Laufer  Schlaglliurm,  une  grande  quantité  de  petites  sta¬ 
tue!  tes  en  argile  sans  cou  verte  et  assez  mal  faites,  dans  le  genre  de 
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celles  d’Augsburg,  etdesstatucltes  gauloises.  Elles  représentent 
ies  femmes  en  costume  gothique  du  treizième  au  quatorzième 
siècle.  Le  erand  nombre  de  déchets,  ou  pièces  de  rebut,  paraît 
prouver  qu’il  y  avait  là  une  fabrique.  On  a  trouvé  parmi  ces 


0  ^ 
Bas-relief  en  terre  culte  à  émail  staonifère  polychrome,  de  l’école  franconienne. 


(De  ma  collection.  1 

Bgurines  des  Kerzendreier ,  c’est-à-dire  des  jpor^e- sous,  destinés 
pour  les  cadeaux  que  les  compères  et  les  comméres  avaient  l’ha¬ 
bitude  de  faire  à  l’occasion  des  baptêmes.  Un  certain  nombre 

47. 
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est  maintenant  au  Musée  germanique,  plusieurs  autres  excm-l 
plaires  dans  ma  collection,  | 

C’est  la  place  ici  de  dénoncer  une  contrefaçon  habile  de  ca-| 
nettes  et  de  plats  anciens,  en  terre  cuite,  que  des  amateurs] 
français  et  anglais  ont  déjà  achetés  pour  de  Fancien.  Celte  po-J 
terie  polychrome  sans  couverte,  ou  à  vernis  plombifère,  jaune] 
ou  vert,  est  fabriquée  par  un  nommé  Cari  Goes,  pâtissier,  788, | 
Laufergasse,  à  Nürnberg,  et  qui  les  vend  dans  tous  les  pays,] 
de  sorte  que  des  amateurs  en  ont  même  rapporté  d’Italie.  j 
Les  plats  ont  à  peu  près  30  centimètres  de  diamètre  et  son! 
ornés  d’un  sujet  en  relief,  semblable  à  ceux  des  canettes.  Lea 
canettes  ont  32  centimètres  de  hauteur.  Sur  le  devant,  uin 
grand  médaillon  ovale,  formé  d’un  sujet  en  relief,  représentant 
le  Christ  entouré  d’anges  qui  sonnent  de  la  trompette,  couvre 
presque  la  moitié  de  la  panse.  Denùère,  un  Christ  en  croix  avec 
la  Madeleine  et  saint  Jean  révangelisle  à  ses  pieds;  et  des  deux 
côtés,  d’autres  sujets  religieux.  Un  large  ornement,  appliqué 
tout  autour  du  pied  et  dont  le  dessin  dentelé  est  toujours  en 
relief,  jure  par  ses  réminiscences  contre  les  autres  orne¬ 
ments  purement  golliiques.  C’est  à  cette  hérésie  de  style  que 
J’ai  reconnu  la  fraude,  avant  d’avoir  découvert  la  fabrique.; 
Les  canettes  sont  marquées  en  bas  du  sujet  principal 


et  en  liaut  :  LfUr  J 

toujours  en  relief.  Ces  dernières  initiales  sont  celles  du  pâtis¬ 
sier  industrieux  lui-même  (Cari  Goes),  qui  s’est  ainsi  prudem- , 
ment  mis  à  couvert  contre  les  calomniateurs  qui  oseraient 
l’accuser  de  mauvaise  foi. 

( 


est  le  monogramme  d’un  célèbre  modeleur  et  cém^n^s^e  qui  doit  j 
avoir  travaillé  à  Nürnberg  vers  la  dernière  moitié  du  seizième  et 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Le  musée  germa¬ 
nique  possède  plusieurs  remarquables  modèles  en  argile  blanclie 
cuite  sans  couverte,  qui  ont  probablement  servi  à  la  confection 
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es  moules  céramiques.  Un  de  ces  exemplaires  avec  monogramme 
t  un  autre  sans  monogramme,  font  partie  de  ma  collection. 


ont  les  marques  du  modeleur  et  céramiste  Georg  Leiholt  de 
Hirnberg^  qui  y  a  travaillé  durant  la  première  moitié  du  dix- 
eplième  siècle.  Plusieurs  de  ses  modèles  et  moules  en  argile 
planche  cuite  sans  couverte,  au  Musée  germanique  et  dans  ma 
îoJlection,  sont  datés  de  1621  à  IG67. 

Abraham  Jlelmhack^  né  à  llegensburg  (Ratisbonne),  en  1654, 
nort  à  Nurnberg,  en  1724,  était  un  |>eintre  céramiste  et  de  vi¬ 
raux,  célèbre  par  ses  couleurs  rpuges. 

Nurnberg  est  aussi  encombré  de  moules  à  chocolat  et  à  pà- 
âsserie,  en  argile  blanche  cuite  sans  couverte.  Ces  moules  da¬ 
tent  pour  la  plupart  du  dix-septièrne  siècle,  et  sont  intéressants 
Jour  Tétude  des  costumes.  L’amateur  doit  cependant  faire  at¬ 
tention  à  ne  pas  se  laisser  vendre  des  contrefaçons,  qui  se  re¬ 
connaissent  par  le  peu  de  vif  des  contours  des  dessins,  tous  sur- 
moulés  sur  d’anciennes  argiles;  elles  n’ont  pas  la  netteté  de 
celles-là.  Grand  nombre  d’exemplaires  au  Musée  germanique 
et  plusieurs  dans  ma  collection. 

Fabrique  de  vaisselle  en  faïence,  a  émail  staknifère, 

1712  à  1850. 


Cette  fabrique,  qui  existait  encore  en  1850,  avait  été  établie 
fen  171 2,  à  Nurnberg  dans  la  Karthaeussergasse,  n^  030,  vis-à-vis 
du  couvent  des  Chartreux,  aujourd’hui  Musée  germanic[ue,  par 
Christoph  Marx  y  ancien  maître  potier  d’étain,  né  en  1660, 
mort  en  1731,  associé  à 
Johann  Conrad  Romeli ,  mort  en  1720; 

G.  Salomon  Kees  y  succéda  à  la  mort  de  Marx,  et 
Georg  Friedrich  Kordenbusch  de  Buschetiau^  né  en  1731,  mort 
en  1802,  y  figure  plus  tard  comme  associé,  tandis  que  l’oncle 
de  ce  Georg, 

Andréas  Kordenbusch  figure  dans  le  personnel  de  la  fabrique  de 
:,Ia  première  moitîédudix-huilième  siècle  comme 

Joh.  Tobias  Egïert J  gendre  de  Kecs,  qui  épousa,  après  la  mort 


II 
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de  ce  potier,  son  unique  fille,  en  1783,  se  trouve  mentionné,  eri 
no  1 ,  comme  fabricant  de  faïences  et  marchand  pate7itè  de  verrei 
de  Ve7îîse,  de  cnichons  koîktndais  (Delft)  et  de  grès  de  Coblentzi 
il  eut  pour  successeur 

Joh.  JJemrich  Struîiz,  qui  est  le  dernier  potier  sous  lequel  la 
fabrique  a  cessé. 

Murr,  dans  la  description  de  Nürnberg,  édition  de  1801,  ap¬ 
pelle  cependant  encore  l'usine  «  fabrique  de  faïence  de  Kees»; 
et  la  dernière  mention  s’en  trouve  dans  l’Almanach  de  com¬ 
merce  de  la  ville  de  Nürnberg  de  l’année  1S50. 

Des  documents  se  rapportant  à  cette  fabrique  existent  aussi  à 
riiôtel  de  ville  :  L.  976,  L.  191,  n.  392,  folio  6-8,  et  Roth  en 
parle  dans  son  Iiistoire  de  Nürnberg. 

Quant  à  la  famille  des  Kordenbuscb,  voici  ce  que  M.  Lochner, 
l’archiviste  de  la  ville,  a  bien  voulu  me  communiquer  ; 

Paulus  Kordenbuscli,  teneur  de  livres,  marié  avec  Anna- 
Margaret  lia  Rumin,  fille  d’un  secrétaire  de  guerre  sous  Gustave- 
Adolphe,  a  laissé  quatre  fils  :  Georg^  marié  avec  Anna  Barbara, 
est  mort  sans  enfants  (le  testament  de  sa  veuve,  daté  de  1745, 
institua  comme  héritier  universel  le  neveu  Georg  Kordenbuscb, 
plus  tard  Kordenbuscb  de  Buschenau);  A^idreas  le  peintre;  un 
autre  fils,  probablement  peintre  céramiste  aussi,  mais  dont  on 
n’a  pas  trouvé  les  prénoms;  et  Friedrich,  ministre  à  l’église 
de  rhôpital,  mort  en  1736,  homme  riche  et  père  du  George 
Kordenbuscb  de  Buschenau,  son  unique  enfant,  qui,  par  les 
deux  héritages,  devint  fort  riche  et  se  fit  anoblir  en  1790.  En 
1796,  après  l’invasion  des  armées  républicaines  françaises,  i 
fut  emmené  en  otage  dans  les  Ardennes.  Les  armoiries  de  cette 
famille,  déposées  depuis  1651  et  renouvelées  par  ce  dernier 
Georg,  avec  lequel  la  famille  des  Kordenbuscb  s’est  éteinte,  sont 
parlantes.  Deux  arbrisseaux  (Büsche)  brûlants  sur  un  champ 
rouge  qui  entourent  un  cœur  (cor). 

Une  plaque  en  faïence  à  émail  stannifère  blanc,  décorée  en 
camaïeu  bleu  aux  armes  ^  de  Christoph  Marx,  et  qui  fait  partie 
de  ma  collection,  porte  l’inscription  suivante  ; 


Herr  Christoph  Marx,  Ànfànger  der  allhiesigen  Porcelaine  Fabrique,  natus 
1660,  den  25  Decemb.,  denatusa7ino  1731  den  IS  ü/ars. 


1.  Tête  de  femme  surmontée  d’un  casque  à  visière  fermée,  et  qui  est  cou 
TQUiié  d’un  griiron  qui  tient  le  globe  inqjéi'lal. 
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Le  musée  de  Berlin  possède  six  plaques  sur  lesquelles  on  lit 
i  revers  de  celle  marquée  du  n*’  582  : 

rrr  Johann  Conradt  Romelij  Anfenger  dieser  aîlhiesigen  Porcelaine  Fabri¬ 
que  ^  an.  1712.  In  Gott  verschteden ,  an .  1720.  Alates  sua  (sic)  1672, 
Nurnberg  Taubecy  bemakîiy  anno  1720,  22  November.. 

1  en  français  : 

J 

,  Jean  Conrad  Roméli,  commençant  de  cette  fabrique  indig'ène  de  porcelaine, 
au.  1720;  décédé  en  IJieu,  an.  1720,  NLirnberg.  Ceorg  Tauber,  peint., 
année  1720,  —  20  novembre. 

I 

Les  deux  mots  Anfenger  et  Anfangev^ —  voulant  dire  tous  les 
eux  commençimty  sont  diversement  orlliographiés ,  et  le  mot 
ema/t/ï  (peint)  contient  un  h.  Le  mot  porcelaine  est  également 
Drit  de  différentes  manières,  —  de  sorte  que  toute  cette  or- 
lographe  variée  prouve  le  peu  de  certitude  grammaticale 
:  alors. 

I 

Georg  Tauher  en  1720  était  donc  aussi  un  peintre  céramiste, 
piployc  à  la  fabrique  de  Marx. 

La  plaque  de  faïence  de  ma  collection  et  les  six  plaques  en 
lïence  transparente,  dite  «  porcelaine  à  pâte  tendre,  »  et  que 
3  crois  tout  simplement  en  faïence  opaque,  du  musée  de  Berlin, 
,vec  leurs  inscriptions,  forment  donc  une  biographie  authen- 
ique  et  précieuse  des  deux  potiers. 

Une  belle  cloche  de  cette  fabrique,  conservée  au  musée  de 
lèvres,  est  décorée  en  camaïeu  bleu  aux  armes  de  Nürnberg, 
it  porte  Tinscription  suivante  : 

‘Ikrüto'ph  Marx,  Johann  Jacob  J/ayer^  des  //.  Reîck.  Stadt.  I^ürnberg,  1724. 

;i’est-à-di  re  : 

La  ville  de  Xürnberg  du  saint  empire  romain. 

Je  n’ai  rien  trouvé  qui  puisse  faire  supposer  que  ce  Johann 
ïacob  Mayer  ait  été  aussi  associé;  était-il  peintre? 

■  On  y  lit  encore  la  signature  de  Stroebel,  le  peintre.  Cette 
signature  avec  la  date  1730  se  trouve  aussi  au  même  musée  sur 
un  grand  plat  décoré  en  camaïeu  bleu,  où  on  voit  au  milieu 
une  coupc  chargée  de  fruits,  avec  un  paon. 

M.  W.  Seibt,  à  Frankfurt-sur-Mein,  a  dans  sa  collection  un 
pot  forme  aiguière  et  à  anse  tressée,  de  27  1/2  centimètres  de 
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liaiitcur,  où  le  décor  en  camaïeu  bleu,  avec  médaillon  sur  la 
panse,  représente  la  figure  allégorique  de  l’Abondance,  et  qui 
est  signé 

G.  F.  GreôîîÊî’,  1 720.  ' 


Dans  la  collection  de  M.  G.  W.  Reynolds  se  trouve  un  plat 
en  décor  camaïeu  (bleu,  jaune  et  rose),  dont  le  centre  montre 
l’Ascension  avec  les  soldats  endormis  dans  un  paysage  rocbeus. 
Ce  plat  est  signé  et  daté 

JSümberg 
1723 


I 

Ce  Glüer  était  probablement  encore  un  des  peintres  de  cette 
fabrique, 

M.  E.  Laborie,  à  Paris  J,  a  dans  sa  collection  deux  de  cesj 
plats  godronnés  qui  doivent  être  peints  par  Possinger  ou  paR 
Grebner. 

J’ai  rencontré  une  cruche  qui  portait  la  même  signature  de; 
peintre,  avec  le  millésime  de  1731  et  les  initiales  B.  K. 

M.  Willet,  à  Amsterdam,  a  dans  sa  belle  collection  un  plati 
rond  à  bord  godronnés  et  à  décor  polychrome  à  sujet,  exécutéii 
sans  poncis,  qui  est  signé 


Gi'êhner  1726. 


Deux  charmants  plats,  semblables  au  précédent,  et  mesurant 
26  3/4  centimètres,  également  décorés  en  polychrome,  mais  où 
le  bleu  domine,  se  trouvent  dans  la  collection  de  M.  W.  Seibt, 
Frankfurt-sur-Mein,  Les  sujets  du  milieu  représentent  lesfîgii-; 
res  allégoriques  de  l’Eau  et  de  l’Air,  et  sont  d’une  exécution 
fort  artistique.  Ces  plats  qui  paraissent  peints  par  ce  môme 
Grebner  ne  portent  pour  toute  signature  qu’un 

13 

(Voir  aussi  pour  cette  môme  marque  Schrezheîni.) 


1.  La  collection  Laborie  est  composée  de  tons  les  genres  d’objets  d’art  des 
meilleures  époques,  et  particulièrement  du  seizième  siècle.  La  faïence  y  est  moins 
richement  représentée  que  le  fer  ciselé,  le  bois  sculpté,  les  émaux,  etc. 
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l  ‘ 

M.  le  baron  de  Bibra  à  Nürnberg,  a  dans  sa  collection  une 
gse  à  décor  polychrome  et  où  tout  indique  le  commencement 

I  dix-huitième  siècle  comme  époque  de  fabrication,  qui  est 

G.  B 

II  y  a  encore  deux  plats  (toujours  godronnés)  au  musée  de 
^Tes,  dont  l’im  est  une  imitation  lointaine  de  Faenza,  etl’au- 
e,  décoré  d’un  dessin  allégorique  sur  Lutherj  avec  les  rimes 

Betrachl  diess  Gemahl 

Und  schau  tcas  das  Jahr 

Pir  fur  ein  Jubel  Bild  in  solchen  stellet  dar. 

Gott  lass  dein  M'orct  wns  reine  führen 
Bis^  in  der  Seligkeit  unr  ewig  jubUit  en. 

.  Ànno  1730,  juin. 

'  G.  F.  Greber,  anno  1720  et  1730.  Nürnberg, 

En  français  : 

Regardez  ce  tableau, 

Et  voyez  ce  que  cette  année 
Y  représente  de  Jubilée. 

Laisse,  ô  mon  Dieu,  nous  conserver  ta  parole 
Jusqu'à  ce  que  notre  âme  à  i'étemité  s'envole! 

Le  décor  représente  Luther  d’un  côté  et  vis-à-vis  de  lui  le 
•rince  électeur  de  Saxe,  —  séparés  par  une  Bible  ouverte,  sur 
iquelle  on  lit  : 

Au.  Con. 

Gusta.  Fes.- 

Na,  510 

Autour  des  personnages  se  trouve  tracé  : 

ioAanne^  Herzog  zu  Sachsen,  Kurfurst,  niant  ficus  Lutherius^  der  h.  Schrift^ 

Doctor  und  Professor  zu  Vittenberg. 

I 

A  quel  événement  ce  dessin  allégorique  peut-il  se  rapporter? 
11  a  pu  être  exécuté,  pour  rappeler  au  pays  et  au  prince  apo- 
jtat*  l’anniversaire  soit  de  la  confession  d’Augsburg  de  1530, 

1 .  Ce  savant  cuUcclionncur,  connu  pour  scs  travaux  chimiques  et  ses  spiri- 
hielles  nouvelles,  habite  une  maison  du  seizième  siècle,  qui  est  entièrement  meu- 
Wée  dans  le  goût  de  l’époque  et  remplie  de  fond  en  comble  d’objets  d'art 'et  de 
curiosités. 

2.  L’électeur  Friedrich  Auguste  l,  ou  Auguste  H,  abjura  la  religion  protes¬ 
tante  pour  monter  au  trône  de  Pologne,  et  il  renia  par  intérêt,  comme  Henri  IV 
ien  France,  la  foi  du  progrès. 
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soit  de  la  paix  de  Xüriibcrg  de  Iü32.  Un  plat  tout  pareil  existe 
dans  la  collection  de  M.  Loisel,  à  la  Rivière  ïliiboiivüle  (Eure)J 

La  signature  de  G  reber  me  paraît  celle  de  Grebner,  écritè 
lauUvement- 

Madame  Gavé,  à  Paris,  possède  deux  plats  semblables,  mais 
sans  aucune  marque.  L‘un  des  sujets  représente  deux  person 
nages,  homme  et  femme,  dans  un  paysage  taillutté  dans  le  goùj 
du  dix-huilièiiie  siècle.  Lccoslume  de  l’iiomme  et  son  cliapea 
tricorne  indiquent  Tépoque  du  grand  Frédéric-  Ce  sont  encor 
deux  exemplaires  qui  me  paraissent  être  peints  par  ce  raèmd 
Grebner.  i 


PoisSingcfj  autre  peintre  de  la  manufacture  de  Marx,  est  de  lai 
même  époque  où  StroebeG  Tauhei%  Glüefj  Grebner  et  le  célèbn 
Kordenbmeh  v  ont  travaillé. 

Un  plat  rond  godronné,  de  24  centimètres  de  diamèlre,  dénia 
collection,  provenant  de  celle  de  M.  Nadar,  et  (jui,  décoré  dans 
le  genre  des  plats  susmentionnés,  montre  au  milieu  un  paysage 


PUl  en  faïence  de  Xüruberg,  peint  par  Pêssingcr.  (De  ma  collection.) 

très-vert  de  couleur,  et  des  ornements  polyebromessur  le  marli, 
porte  la  signature 


PossingeVj  1727. 
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Dans  ma  collection,  un  grand  plat  ovale,  à  centre  ombiliqué 
t  bords  festonnés,  de  42  sur  50  centimètres,  décoré  en  camaïeu 
lieu  et  sur  le  cru,  d'une  infinité  d’ornements  de  grande  finesse, 


Plat  en  faïence  de  Nürnberg,  pièce  de  maîtrise,  peint  par  Küi’denbusch. 

(Faisant  partie  de  ma  collection. ) 


‘xéculé  sans  poncis,  montre  quatre  médaillons  ou  cartels,  dont 
es  sujets  représentent  la  naissance  du  Christ,  la  Circoncision, 
e  Baptême  dans  le  Jourdain  et  la  Bénédiction  des  Enfants. 

Ce  plat  porte  l’initiale  d’Aï/drens  Kordenbusch  réunie  à  celle 
le  Marx. 


Cette  belle  faïence  est  la  pièce  de  maîtrise  de  ce  célèbre 
jeinlre  céramiste,  l’oncle  de  Georg  Friedrich  Kordenbusch  de 
îuschenau,  l’associé  delà  fabrique  après  la  mort  de  Mars. 

J’ai  encore  de  cette  fabrique  un  gobelet  à  pied,  forme  calice, 
le  20  centimètres  de  liauteur,  et  dont  le  décor  en  camaïeu 
Diane  sur  le  cru  consiste  en  ornements  et  en  deux  armoiries  : 
l’une,  probablement  les  armes  de  Brunswick ,  accompagnée 

18 
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des  lettres  Z.  B.  (Zu  Braunschwelg?);  l’autre,  composée  d’un 

bras  armé,  sortant  de  nuages  et  ; 
tenant  trois  glands  de  cliéne, 
le  tout  surmonté  d’un  casque  à 
.  visière  fermée  et  couronnée. 
L’armoirie  est  accompagnée  du 
millésime  de  1736  et  d’un  mo¬ 
nogramme 

I.  G.  K 

la  marque  d’un  des  Korden- 
busch. 

Le  musée  de  Cluny  ^  pos¬ 
sède,  d’un  de  ces  mêmes  pein¬ 
tres,  deux  plats  dragooirs  à  com¬ 
partiments  et  décorés  en  ca¬ 
maïeu  bleu ,  qui  sont  marqués 

Gobelet  eu  faïence  de  NQrnberg, 

de  ma  collection.  ir 


M.  E,  Pascal,  à  Paris,  a  dans  sa  collection  une  assiette  ar¬ 
moriée,  marquée 

B.  K. 


J'ai  aussi  rencontré  une  assiette  armoriée  où  l’écusson  mon¬ 
tre  un  cerf,  entouré  des  lettres  C.  C.  W.,  et  le  millésime 
M  0  OC  X  L  I.,  qui  était  signée 

G.  Kordmhusch. 

M.  Willet,  à  Amsterdam,  possède  une  cuvette  avec  son  pot, 
toujours  en  camaïeu  bleu,  marqué 


6.  K. 

La  galerie  d’antiquités  de  feu  Gliarles  de  Graimberg,  au  châ¬ 
teau  de  Heidelberg,  possède,  de  cette  fabrique  de  Nürnberg,  un 

■■  J 

1.  Le  musée  <!  des  Thermes  et  del’hôlel  Cluny,  n  à  Paris,  est  établi  dans  lesl 
ruines  du  palais  des  Césars  de  l’antif|ue  Lutèco ,  construit  au  quatrième  siècle,  i 
connu  sous  le  nom  des  Thermes  de  Julien,  et  dans  l’hôtel  gotliique  contigu,  I 
construit  par  Jehan  de  Bourbon,  l'abbé,  et  par  Jacques  d’Amboise,  abbé  de  1 

Cluny  et  évêque  de  Clermont,  de  1400  à  1490.  La  création  de  ce  musée  date  de  1 

% 
t  < 

« 
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ol  avec  sa  cuvette  en  décor  à  camaïeu  bleu.  Le  pot  porte  les 
rmoirîes  de  l’évéque  de  Wurzburg,  au  millésime  de  1724,  et 
inscription  suivante  : 

Vivat  Chrislophorus  Francîscus  von  Hullen  et  Stolzenberg,  Bischof 

zu  Wurzburg  «rifi  Herzog  sw  Franhen, 

Dans  ma  collection,  un  plat  colossal  en  camaïeu  bleu,  de 
Z  centimètres  de  diamètre»  décor  genre  chinois  à  trophées 
ir  les  bords  et  animaux  au  fond,  peint  sur  le  cru  ;  —  N®  3502, 
a  musée  de  Kensington,  à  London,  un  pot  forme  aiguière,  à  dé- 
3r  camaïeu  bleu,  âtinhué  faussement  à  iVcuers,  sont  encore  de 
3tte  provenance. 

Une  grande  plaque,  décorée  en  camaïeu  bleu  d’un  portrait 
3  saint  Pierre,  au  musée  de  Kensington,  0°  3073,  est  marquée 


Johann  ?>eehalt  Frmtz 

1724 

On  l’attribue  à  Delft,  mais  les  prénoms  et  leur  orthographe 
le  font  supposer  qu’elle  a  été  fabriquée  à  Nürnberg. 

Enfin,  comme  curiosité,  voici  l’inscription  que  j’ai  recueillie 
ir  l’enseigne  d’un  potier  de  Nürnberg,  et  que  le  brave  homme 
évidemment  tirée  du  dix-huitième  chapitre  de  Jérémie  : 

«  Comme  l’argile  est  dans  la  main  de  ce  potier,  ainsi  êtes- 
ous  dans  ma  main.  Le  vase  que  ce  potier  fait  de  l’argile, 
il  le  gâte  ou  qu’il  lui  semble  mauvais,  il  le  brise  et  le  jette  et 
îfait  un  autre  vase  comme  il  lui  semble  bon  de  le  faire.» 

En  terminant  l’article  sur  les  anciennes  faïences  de  Nürn- 
erg,  je  dois  encore  renvoyer  le  lecteur  au  curieux  inventaire 
u  patricien  Wiilibaîd  ïm-IIof  II,  qui  a  été  placé  à  la  fin  du 
hapitre  des  faïences  italiennes. 


ERRE  CUITE  A  VERNIS  PLOMBIFÈRE  ET  A  ÉMAIL  STANNIFÊRE, 

de  1829  jusqu’à  ce  jour. 

M.  Christian  Wilhelm  Fleischmann^  né  à  Erlangen,  en  1780, 


innée  1843  seulement,  où  it  fut  fondé  avec  la  collection  Du  Sommerard,  que 
Etat  avait  achetée.  Il  était  d’abord  destiné  à  renfermer  des  antiquités  nationales, 
ais  it  se  compose  actuellement  de  toutes  sortes  de  productions  d’art  provenant 
BS  époques  gothique  et  de  la  Renaissance.  U  se  trouve  sous  la  direction  de  M.  du 
Bmmerard,  fils  du  fondateur,  qui  lui  a  donné  une  grande  impulsion. 

L'hôtel  Cluny  lui-même  est  un  des  plus  beaux  spécimens  de  l'art  gothique. 
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fonda  à  Nürnberg,  en  1820,  ime  manufacture  d’objets  d’art  in¬ 
dustriel  en  |>apier  mâché  et  en  argile  cuite,  qui  prit  bientôl 
une  très-grande  extension,  et  il  obtint  des  médailles  et  des  en¬ 
couragements  à  toutes  les  expositions,  distinctions  parmi  les¬ 
quelles  figure  l’ordre  bavarois  de  Saint-MicheL 

^l.Wiiheîm  F lei&chmann ,  le  fils  du  précédent,  né  à  Nürnberg, 
en  1824,  a  pris  la  suite  de  la  manufacture  en  18 59. 

C’est  des  ateliers  de  ce  dernier  que  sont  sorties  les  cariatides 
de  douze  pieds  de  hauteur,  qui  ornent  le  nouveau  palais  royal 
à  München. 

Outre  une  collection  complète  de  préparations  anatomiques 
et  pathologiques,  de  squelettes  et  de  monstruosités,  la  fabrique 
produit  aussi  toutes  sortes  d’imitations  d’armures  et  de  poteries 
anciennes,  soit  pour  les  théâtres,  soit  pour  les  collections,  les 
ateliers  de  peintres  et  les  musées,  et  qui  y  servent  à  remplacer 
des  originaux  rares  par  des  copies  fidèles.  Cette  manufacture 
a  aussi  reproduit,  en  terre  cuite  émaillée,  une  quinzaine  de 
modèle^i  de  foèles  amiens^  soit  gothiques,  soit  de  style  renais¬ 
sance  et  imités  des  originaux  du  Musée  germanique,  et  de  la 
collection  FQr$ie)\  à  Nürnberg.  On  y  trouve  quelques  poêles 
anciens  en  monochrome  et  en  polychrome,  qui  appartien¬ 
nent  à  la  fabrique  et  datent  de  1400  à  1030.  Il  y  a  parmi  les 
reproductions  un  bon  exemplaire  imité  du  poêle  du  Barq^  au 
millésime  de  1500,  qui  est  orné  en  haut-relief  et  en  ronde  bosse 
de  sujets  bibliques;  et  un  autre  poêle,  également  imité  d’après 
un  modèle  ancien,  du  musée,  qui  est  tout  couvert  d’armoiries 
datant  de  1490  à  1510,  Ces  poêles  ont  ordinairement  lO  pieds 
de  hauteur  sur  5  de  profondeur,  mais  le  fabricant  peut  modi¬ 
fier  les  dimensions.  La  marque  de  ce  manufacturier  consiste 
dans  les  armoiries  de  la  famille  Fleischmann,  ornées  de  la  dé¬ 
coration  de  Saint-Michel,  telles  que  les  voici  : 
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M.  Yieselmann  est  un  potier  qui  copie  aussi  acluellemont,  à 
[Nürnberg,  les  vieux  poêles  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance  ; 
îl  réussit  admirablement  dans  la  fabrication  de  ceux  où  le  vernis 
lest  en  vert  de  cuivre,  et  son  poêle  avec  des  bustes,  en  gran- 
ideur  naturelle,  est  ce  que  l’on  peut  trouver  de  mieux  imité. 

n  Ain  EUT  H. 

(Ancienne  ortLographe  :  BATllEUTH),  viîlê  franconienne  sur  le  Main  rouge, 

au  nord  de  Nuroberg, 

Grès  bruns  communs,  ornés  ordinairement  de  médaillons  stvie 

*  b 

moyen  âge  et  de  la  renaissance.  tOOO  à  1700 

Faïence  A  émail  stannifère.  IoOO  à  1800 

A  mascarons  et  à  cartouches  en  relief;  ces  cruches  portent 
très-souvent  des  devises.  Sur 
une  pièce  de  ma  collection,  où 
les  figures  sans  barbe  des  mé¬ 
daillons  indiquent  le  quinzième 
siècle,  on  lit  : 

j!  Drinfc.  vnd,  est.  Godes. 

(  Bois  et  mange  eu  pensant  à  Dieu). 

m* 

'  Comme  ce  même  genre  de  grès 
a  été  aussi  fabriqué  aux  bords 
du  Rhin,  à  Neuwit,  Lauenstein, 

Hunenstein,  Goblenz  et  ailleurs, 
commeon  en  rencontre  beaucoup 
encore  à  Kôln,  où  les  marchands 
jfde  curiosités  et  le  peuple  les 
appellent  Barimanekes  (hommes 
barbus),  d’où  les  Anglais  ont 
sans  doute  dérivé  leurs  noms  de 
zBéllarmine  et  Long-Beard  sous 
(  lesquels  ils  les  désignent,  et  comme  on  rencontre  même  très- 
i' souvent  ces  pots  dans  les  environs  d’Avignon,  où  le  commerce 
les  a  tirés  dans  le  temps  des  bords  du  Rhin,  je  doute  que  ce 
genre  de  grès  ait  jamais  été  fabriqué  à  Baireulh,  comme  cela 
'  est  admis. 

Quant  à  la  faïence  de  Baireuth,  son  origine  est  incontestable  ; 
î  presque  toujours  en  camaïeu  bleu,  son  décor  se  signalc'par  le 


Grès  (le  ma  cullectiou  attribué  à  Bai- 
reuth,  mais  probablement  rhénan- 
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bleu  pâle  et  par  des  dessins  tracés  au  pinceau  dans  une  espèce 
de  liacliures  semblables  aux  dessins  à  la  plume  ;  la  pâte  est  belle 
et  légère,  et  toute  cette  faïence  ressemble  beaucoup  à  celle  de 
la  fabrique  de  Chrisloplie  Marx  de  Nürnberg,  de  1712. 

Le  musée  de  Sèvres  ^  possède  un  grand  pot  à  anses,  marqué 
en  toutes  lettres  : 


ou  le  monogramme 


On  voit  un  grand  nombre  de  pièces  en  décor  à  camaïeu  bleu  f 
dans  TolTice  du  château  de  la  Favorite,  près  Baden-Baden,  ainsi 
qulaux musées  de  Sigmaringen,  où  la  bouteille  au  millésime  de 

1524 

est  précieuse  pour  sa  date. 


1 ,  Le  musée  céramique  de  la  manufacture  impériale  de  Sèvres,  qui  remplit 
huît.salles  et  une  galerie  de  quatorze  fenêtres,  a  été  fondé  de  1805  à  1812,  sous 
la  direction  de  Brongniarf,  et  doit  beaucoup  à  M.  lïiocreux,  le  zélé  conservateur 
qui  y  a  tout  organisé  avec  une  grande  prédilection.  Composé  de  toutes  sortes  de 
productions  céramiques,  aussi  bien  modernes  qu’anciennes,  il  est  particulièrement  ■ 
destiné  à  l’étude  technique  des  poteries,  de  la  marche  progressive  de  leur  fabri¬ 
cation  et  des  mamifactures  des  différents  pays.  Brongniart  a  expliqué  (Introduc¬ 
tion  de  la  Dcscri'ption  du  Mmêe  céramique  de  la  manufacture  royale  de  por- 
celaine  de  Sèvres,  par  Brongniart  et  Riocreux  ;  iu-4",  1 84b)  le  but  de  la  formation 
de  ce  musée  de  la  mauicre  suivante  ; 

<i  .Quant  aux  points  de  vue  sous  lesquels  les  produits  qui  composent  le  musée 
doivent  être  considérés,  ils  sont  aussi  bien  déterminés  par  le  but  unique  auquel 
doivent  tendre  les  sujets,  que  ces  objets  eux-mêmes  le  sont  par  leur  nature  ;  c’est 
la  fl  considération  technique  «  dans  tout  son  développement  qui  doit  y  dominer.  ^ 
«  Ce  ne  sont  ni  des  objets  d’art  sous  le  rapport  des  formes,  des  compositions,  du 
fl  dessin,  etc.  ;  ni  des  objets  historiques  sous  celui  des  objets  représentés  ;  ni  même 
fl  des  objets  archéologiques  sous  celui  des  inscriptions,  etc.  »  Et  plus  loin  :  «  Il 
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J’ai  rencontré  partout,  de  cette  fabrique,  un  grand  nombre 
de  cuvettes,  de  potiches  et  de  jardinières,  avec  ou  sans  mar¬ 
ques.  Baireuth  est  une  ville  de  quinze  mille  âmes;  elle  possède 
encore  actuellement  une  fabrique  de  porcelaines,  à 
Geor^;es-s^^^-/’È^aî2f7,  bourg  situé  à  un  quart  d’heure  de  la  ville, 
sur  le  côté  opposé  du  Mein, 


CREVeSENT  OU  RRECSlSEnî  , 

Petite  ville  de  1000  hahitantSj  située  sur  la  droite  du  Main  rouge^ 
à  trois  lieues  de  Baireulhj  dans  la  Franeonîe- 


■  Grès  bruns  a  bas  reliefs  et  a  glaçure  alcaline,  \  600  à  1 090 
Grès  bruns  a  bas  reliefs  a  glaçure  alcaline 

ET  A  ÉMAIL  STANN1FÈRE  POLYCHROME.  »  )) 


Cette  petite  ville  où  les  premières  monnaies  des  Burgrafen 
•  de  Nürnberg  ont  été  battues  en  1240,  a  acquis  une  certaine 
f  célébrité  par  ses  grès  à  reliefs,  décorés  d'émaux  stannifères, 
qui  sont  connus  des  amateurs  en  Allemagne  sous  le  nom  de 
i  Creusner  Steingut. 

Les  Apostel-Krüge  ou  cruclies  ou  pots  aux  apôtres  et  des 
quatre  évangélistes,  ainsi  que  les  Jagdkrüge  ou  cruches  ou  pots 
aux  chasses^  sont  très-recherchés  aujourd’hui  par  les  musées 
et  les  collectionneurs;  la  valeur  de  ces  grès  a  augmenté  d’une 


manière  surprenante,  car  un  pot  aux  apôtres^  que  l’on  achetait 
;  il  y  a  dix  ans  pour  quinze  francs,  vaut  aujourd'hui  cent  et  cent 


T  <1  faut  donc  éviter  de  confondre  ce  musée  avec  ceux  où  des  objets  faits  avec  des 
•;  «  matières  céramiques  ou  vitrîques  sont  réunis  sous  L’une  des  considérations 
"  «  cédentcs,  etc.  » 

!Ces  considérations  n’ont  cependant  pas  empêché  que  ce  musée  ne  soit  devenu, 
sous  l’intelligente  direction  de  M.  îliocreux,  la  plus  importante  de  toutes  les  coL- 
i  lections  céramiques  de  la  France  et  peut-être  de  l’Europe. 

1  La  classitication,  quoique  tout  à  fait  autre  que  celle  suivie  par  moi,  en  est  très* 
'  bonne;  elle  est  faite  au  point  de  vue  historique.  La  fabrication  des  productions 
céramiques,  depuis  la  brique  jusqu’à  la  porcelaine,  y  est  représentée  par  orJiT 
chronologique  depuis  les  époques  tes  plus  reculées  jusqu'au  temps  ac  tuel. 
Toutes  les  pièces  sont  étiquetées,  mais  il  n’y  a  pas  de  catalogue,  ce  qui  est 
:  très- regrettable  pour  l’étude,  puisqu’il  faut  toucher  chaque  objet  pour  en  lire 
l’étiquette,  ■ —  ce  qui  naturellement  est  impraticable;  —  de  sorte  que  le  visiteur 
qui  vient  dans  riiitention  d’étudier  est  rarement  satisfait,  d’autant  plus  qu’il  faut 
une  permission  spéciale  du  conservateur  pour  pouvoir  circuler  sans  être  accom¬ 
pagné  d’un  de  ces  gardiens  ignorants,  qui  font  marcher  îe  visiteur  au  pas  de 
course.  Pour  qu’un  musée  soit  utile  au  public,  l’amateur  doit  être  abandonné  à 
-  lui-même,  et  pouvoir  stationner,  aussi  longtemps  que  cela  lui  couvient,  là  où  «n 
objet  l'intéresse. 
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cinquante  francs,  et  ies  pots  auæ  chasses,  comme  étant  plus 
rares,  encore  davantage. 

J’ignore  s’il  y  a  eu  plusieurs  ou  une  seule  fabrique  à  CreuS’ 
sen,  mais  il  est  prouvé  par  les  costumes  des  personnages  des 
bas-reliefs,  ainsi  que  par  des  dates  recueillies  sur  ces  pots, 
que  la  fabrication  a  eu  lieu  uniquement  durant  le  dix-septième 
siècle. 

Les  plus  recbercliés  comme  les  plus  rares,  sont  les  grès  de 
Creussen  qui  sont  ornés  de  cliasses  au  courre ,  des  armes 
de  l’empire  germanique  ou  d’armoiries  de  princes,  de  nobles 
et  de  familles  patriciennes.  Le  musée  Sauvageot  possède  un  tel 
exemplaire  ainsi  que  plusieurs  autres  cruches  aiiœ  apôtres.  Au 
musée  de  Cluny,  n**  127S)  et  1278,  ce  dernier  avec  inscription  ; 
«  Godfried  Samuel  Beherac  »  ;  d’autres  exemplaires  aux  mu¬ 
sées  de  Berlin  et  de  München  ;  au  Musée  germanique,  datés 
de  1G22,  1667  et  168G;  au  Musée  britannique,  dans  la  salle  de¬ 
là  Mediœval’CoJlectiôn,  armoire  137;  au  musée  de  Kensington 
(40,  66,  etc,);  aux  collections  du  duc  Tascher  de  la  Pa- 
gerie  et  du  docteur  Belliol,  à  Paris;  dans  la  célèbre  collec¬ 
tion  de  grès  de  M.  de  Weckherlin,  à  La  Haye,  vendue  depuis  à 
M.  Gambart ,  à  London ,  etc.  Le  pot  à  la  chasse  à  courre, 
qui  se  trouve  représenté  ici,  appartenait  à  cette  dernière  col¬ 
lection. 


% 


Grès  de  Creusscû,  ornd  de  bas-reliefs  décorés  en  émail  polychrome. 
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Un  semblable  exemplaire»  où  les  costumes  des  bas-reliefs  de 
la  panse  représentant  une  cliasse  au  lièvre,  indiquant  le  com¬ 
mencement  du  dix-septième  siècle,  et  dont  les  émaux  sont  en  bleu, 
vert,  jaune,  blanc,  brun,  rouge,  et  couleurs  chair  (couleur  presciue, 
nconnue  aux  anciens  céramistes),  se  trouve  dans  ma  collec- 
.ion.  Le  musée  des  antiquités  nationales  à  Stuttgard  en  possède 
un  semblable. 

Ces  grès,  sans  les  émaux  de  couleurs,  se  trouvent  encore 
sn  profusion  et  ont  peu  de  valeur  marcliande;  ce  sont  des 
sxemplaires  de  rebut  que  la  fabrique  a  vendus  sans  les  faire 
décorer,  parce  que  les  bas-reliefs  n’étaient  pas  sortis  assez  nets 
3es  moules.  On  trouve  un  tel  grès  dans  la  collection  Sauvageot, 
il  |>orte  Vinscription  à  lettres  en  relief  Balthasar  Schmidt. 

La  contrefaçon  s’est  aussi  emparée  de  ces  pots  de  rebut  et  les 
décore  à  froid.  La  fraude  se  reconnaît  quand  on  gratte  les  cou¬ 
leurs  avec  un  couteau  :  l’émail  seul  résiste  et  la  peinture  s’en¬ 
lève. 


II  faut  observer  que  tous  les  pots  et  cruches  de  Creussen  sont 
(bien  en  grès,  c’est-à-dire  de  cette  matière  dure  que  le  couteau 
m’entame  pas  {décrite  à  la  fin  de  rintroduclion).  Les  pots  et 
icruches  ornés  également  de  reliefs  décorés  (le  fond  brun  un  peu 
[plus  foncé)  en  terre  cuite,  qui  s’ en  ta  me  au  couteau,  sortent  d’une 
[fabrique  saxonne  du  seizième  au  dix-huitième  siècle,  dont  je 
[n’ai  pu  encore  découvrir  la  localité  et  dont  on  trouve  repro- 
tduit  un  exemplaire,  pris  de  ma  collection,  à  la  fin  du  chajdtro 
[précédent,  qui  traite  des  faïences  saxonnes. 

N®  081,  le  pot  à  bière  à  anse  et  à  couvei’cle  d’élainet  décoré 
I d’émaux  de  couleurs  du  musée  Sauvageot,  n’est  pas,  comme 
le  catalogue  le  porte,  en  gréSt  mais  dans  cette  terre  cuite  de  Saxe, 
susmentionnée. 

Claude-Louis  Ziegler,  peintre  d'histoire  et  céramiste  (voir 
r article  sur  cet  artiste),  a  reproduit  des  grès  décorés  en  émail 
stannifère  polychrome  dans  sa  fabrique  à  Voisinlicu,  vers  1838» 
mais  il  n’y  a  imité  aucune  des  formes  de  Creussen. 

Le  Musée  germanique  possède  trois  bas-reliefs  en  argile  blan¬ 
che  cuite,  qui  ont  servi  à  la  confection  des  moules  avec  lesquels 
on  a  fabriqué  les  ornements  appliqués  sur  les  grès  de  Creussen. 

.  Une  de  ces  charmantes  sculptures  qui  représente  les  armoi- 
Iries  de  la  famille  des  Gugel  do  Nlirnberg,  famille  houorable 
;  mais  non  pas  pair iCèenne,  selon  la  désignation  du  temps,  c’est- 
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à-dire  {(iii  n’était  pas  admise  aux  emplois  du  gouvernement^  est 
signée  : 

Den  26.  Georgius  Possirer  nnd  Hafner  jstt  Crfitt^gn.  Anno  i66S. 

c’est-à‘dire  : 

Le  26  septembre,  année  1608,  Georgfes  Vest,  modeleur  et  potier  à  Creussen. 

Un  autre  de  ces  bas-reliefs,  qui  représente  une  figure  en 
pied,  porte  : 

Caspar  Vest, 

avec  son  monogramme 

et  un  troisième  : 

Hans  Cristopk  Y  est,  1610, 
avec  le  môme  monogramme. 

Il  est  donc  fort  iirobable  que  ces  frères  Ues^  sont  les  céra¬ 
mistes  qui  ont  laissé  tous  ces  beaux  grès  que  les  musées  se 
disputent  aujourd’hui, 

IV  K  U  :91  &  R  K ,  près  Mürnlicr^. 

Terres  cuites  sans  couverte.  1780 

Le  musée  japonais,  à  Dresden,  possède,  classes  sous  la  déno¬ 
mination  de  ]Seu7nark  plusieurs  groupes,  datés  de  1780, qui 
représentent  des  chasses  au  loup,  au  sanglier,  au  cerf,  au  liè¬ 
vre,  etc.  Ce  sont  de  véritables  œuvres  d’artistes. 

Grand  nombre  d’exemplaires  de  ces  groupes  d’animaux  dans 
la  collection  du  colonel  de  Gemmiiig  à  Nürnberg. 


1 .  U  y  a  desamateiirs  qui  croient  que  Neumark  désigne  plutùt 
qui  habitait  Niimlerg ,  et  non  pas  Ncumark,  localité. 


le  nom  d’un  artiste 
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•i 


ÉCOLE  SOUABE 


L’ëcoîe  céramique  de  Souabe  peut  rivaliser  avec  celle  de 
tîürnbcrg  et  de  toute  la  Franconie.  On  verra  dans  la  suite  de 
ce  chapitre  que  de  véritables  artistes  ignores  et  perdusdansrinsi- 
gnifiance  des  plus  petites  villes,  jusqu’au  milieu  de  la  Forét- 
^oire,  si  isolée  à  cette  époque  de  la  civilisation,  ont  laissé  de 
/vrais  chefs-d’œuvre.  Hans  Kraut,  de  Yillingen,  par  exemple, 
les  potiers  inconnus  de  Nordlingen,  sont  des  céramistes  qui 
Bi’ont  été  nulle  part  dépassés  à  cette  époque. 


llEKlilIROIVM,  sur  le  !%'eckar. 

Terre  cuite.  '  1000  à  1200 

Le  musée  des  antiquités  nationales  à  Stuttgard  possède  un 
jcarreau  de  poêle  (n<>  401)  provenant  du  château  de  Neuberg, 
[près  Heiîbronn,  et  dont  les  bas-reliefs,  comjiosés  de  figures  et 
irV ornements  de  style  roman,  indiquent  le  onzième  siècle. 


SClIliEST  Al>T  (Scbelcstadt)  ÿ  en  aIsucc. 

[Faïence  ou  terre  cuite  a  émail  stannifère  ou  plutôt  au  ver¬ 
nis  DE  PLOMB.  vers  1245 

On  a  cru  que  la  faïence  émaillée  aurait  été  inventée  dans 
mette  ville.  {Voir  Annal,  dominicanorum  Colmariens.  —  JJrstis. 
\Sfyript,  Uev.  German.^  v.  H,  page  10.) 

Schlestadt,  dont  les  produits  céramiques  anciens  ne  peuvent 
/être  classés  que  parmi  ceux  de  la  branche  souabe  de  l’école 
jallemande,  tandis  que  ta  vaisselle  moderne  de  la  ville  alsacienne 
i  appartenait  à  la  production  française,  —  doit,  selon  la  routine 
) des  compilateurs ,  avoir  inventé  la  glaçure  ou  l’émail  imper* 
iméable  et  insoluble  de  la  poterie.  Est-ce  la  glaçure  p/omèf/’ère 
t  ou  alcaline  J  ou  tout  autre  vernis  minéral  déjà  connu  des  Égyp- 
I  tiens  et  des  Grecs*?  Est-ce  l’émail  stannifère  j  déjà  employé 
j  par  les  Musulmans  et  par  les  Allemands  du  nord  aux  onzième, 
I douzième  et  treizième  siècles?  —  Personne  ne  le  sait,  et  rien 


1-  Voir,  dans  rAppendice,  les  poteries  de  TarsCj  en  Cilicie, 


POTERIES  OPAQUES 


ne  prouve  que  îe  potier  de  Sclilestadt  ait  recouvert  ses  poLer 
d’un  véritable  émail  stannifère  ou  simplement  d’un  vernis  n 
né  rai  tel  que  Ton  en  rencontre  sur  des  poteries  bien  plus  a 

ci  en  nés. 

Schoepflin,  dans  son  A/sa^ia  iHustruta^  fixe  la  mort  du  pot 

inventeur  de  îsclilestadt  à  l  année  1283. 

Il  faut  rappeler  ici  encore  une  fois  les  recettes  que  le  moi 
Theopbilus  a  données  dans  sa  Schedula  dwersarum  artium., 
t(i.  Cf,  III,  6o  ;  et  mes  découvertes  des  faïences  émaillées  d'eta 
de  Rostock  {1 150), Leipzig  (1207),  Breslau(1290),  etc.,  lesgrar 
ouvrages  en  terre  cuite  dans  les  églises  de  Danzig,  Luneburg 
Brandenburg,  les  carreaux  verts  suisses  en  stj  le  roman  (voir  5 
ricli),  car  tout  cela  ote  de  l’importance  à  cette  attribution  de 
première  glaçure  de  Sclilestadt,  puisque  ça  établit  que  des  poter 
émaillées  on  t  été  faites  avant  et  vers  la  meme  époque  sur  plusiei 
points  en  Allemagne.  Dans  le  cliapitre  qui  traite  de  la  céramiq 
écrit  par  MM.  Riocreux  et  Jacquemart,  à  la  fin  du  quatriè 
volume  de  l’ouvrage  intitulé  le  Moyen  Age  et  ki  Renaissance^  | 
Paul  Lacroix  et  Seré,  que  j’ai  eu  déjà  occasion  de  mentîonn 
les  auteurs  confondent  encore  Témail  avec  le  vernis  minér 
quand  ils  disent  :  «  Le  môme  doute  plane  sur  l’origine 
«  l’émail  plombique  et  ses  diverses  applications.  »  Cette  errt 
est  reproduite  à  un  degré  plus  marqué  encore  dans  la  suite 
l’article,  où  ces  messieurs  parlent  d’un  «  fragment  de  vas' 
reliefs  d’une  glaçure  2dombtfère  »  provenant  de  l’abbaye 
Jumièges,  de  Vannée  1120,  qu'ils  appellent  la  première  i 
lerie  crmaillée  connue,»  comme  si  les  Chinois,  les  Égyptiens 
les  Grecs  ne  nous  avaient  pas  laissé  de  si  nombreuses  preu’ 
du  contraire? 

Du  reste,  je  penche  de  plus  en  plus  à  croire  que  l’émail  sta 
nifère  môme  a  été  connu  déjà  dans  la  plus  haute  antiquité.  I 
perles  des  colliers,  mentionnées  dans  l’article  :  st 

fort  probablement  de  fabrication  égyptienne,  et  les  verrer 
romaines  contiennent  aussi  déjà  de  l’émail  stannifère. 


M 

Onïl.’VT-S  Q  D  A  IlE  (SchwaliIsch'GrmUiil). 

Sur  la  Remsc,  à  cinquanle- trois  küotmèlres  <le  Stulgard. 


Terre  cuite  au  vernis  vert  de  cuivre.  A  peu  près  de  1350  à  13 
Gmlint  est  une  très-ancienne  ville  libre  ou  immédiate 
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‘Hiiipire  germanique,  suinent 
ïlohemtaufen  i  elle  est  aussi  la 
jecte  Aller, 


luenUonnéo  clans  l'hislüire  des 
ville  natale  du  célèbre  archi- 


Deux 


tuiles  de  croupe ^  de  la  cüllecLioii  de  M.  Süvler  au 
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jinusée  Jlaximilian  de  la  Société  historique  d‘Augsburg  et  une 


^emblablej  conservée  dans  ma  coUccliuii,  qui  re[)résentent 
ules  marmousets  modelés  à  la  main,  d'une  manière  fort  naïve, 


I .  Ces  lu  lies  servent  à  cuviviir  les  arrêlif^i'es  des  cotiiblos. 
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proviennent  du  clocher  delà  vieille  église  de  la  Croix,  brûlée,] 
et  dont  la  construction  eut  lieu  de  1351  à  I37Ï,  Recouverted 
d’un  vernis  vert  de  cuivre,  sur  un  engobe  blanc  ou  peut-ôlre 
même  sur  émail  stannifère  blanc,  ces  tuiles  sont  très-curieus 
pour  rétiide  des  costumes  et  particulièrement  des  coiffures 
l’époque.  Les  deux  tuiles' appartenant  à  M.  Soyter  représen-l 
lent  des  marmousets  fort  obscènes,  dont  l’un  montre  sa  pleiii| 
tune  dépouillée  de  tous  vêtements.  } 


PrOttZilEin  sur 


Dans  te  duché  de  Bade. 

Terre  coite  au  vernis  vert  de  cuivre.  Vers  1350-1 40 j 

Au  musée  des  antiquités,  à  Carlsruhe^,  on  conserve  des 
carreaux  de  poêles  gothiques.  Les  bas-reliefs  de  l’un  repré^ 
sentent  un  chevalier  en  armure  du  quatorzième  siècle,  et  ceu 
de  l’autre,  d’une  époque  postérieure  et  sans  couverte,  le  mo 
sterck  avec  le  millésime  de  1533.  Sterck  veut  dire  forty  et  n’in' 
dique  probablement  pas  le  nom  d’un  potier. 

Tous  ces  carreaux  proviennent  dePforzheim, 


IKEBEMIl JLVISElVÿ  près  Tüblugcn. 


I’erre  cuite  sans  encore  ni  couverte 


1350-1461 


Au  couvent  de  Bebenhausen  existe  encore  tout  un  carrelagt 
de  briques  à  niellures,  fabriquées  au  quatorzième  siècle,  et] 
dont  un  certain  nobinre  sont  conservées  au  musée  des  anti 


quités  nationales  à  Stuttgard. 


AVOSBUttC; 


Akoiee  cuite  sans  couverte  ;  figurines.  1420-146 

Des  fouilles  opérées  dans  les  jardins  de  l’ancien  couvent  de 
Carmélites,  à  Augsburg,  qui  appartient  actuellement  aux  Bé¬ 
nédictins,  ont  fait  découvrir  une  quantité  de  figurines  en  terr 
cuite,  presque  toutes  cassées  et  défectueuses  de  fabrication 
On  croit  qu’elles  proviennent  des  rebuts  d’une  fabrique  qui 
a  existé  de  1420  jusqu’en  1460.  Cette  découverte  est  pré 


t  \ 

J .  Musée  fort  remarquable,  conservé  par  H.  de  Beyer,  peintre  et  arctiéologuc; 
de  graïul  mérite. 
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æuse  pourrétndo  des  costumes;  elle  prouve  aussi  une  fois  de 
lus  que  les  artistes  allemands  de  cette  ville  étaient  très- 
vancés  pour  le  modelage.  On  y  a  trouvé 
es  figurines  éfiuestres  de  chevaliers  cou- 
int  le  tournoi  la  lance  au  poing  et  la 
■isiére  baissée,  d’artisans,  d'hommes  de 
Lierre  et  de  châtelaines,  de  vierges,  d’en- 
ints  Jésus  et  de  femmes  enceintes  nues, 
uns  le  goût  des  gravures  de  Beham  et 
9  Durer,  le  tout  d’un  fort  curieux  travail, 
ilusieurs  de  ces  figurines  sont  au  musée 
9  Berlin  ainsi  que  deux  dans  ma  collée- 
«n,  dont  Tu  ne  représente  un  arbalétrier, 

»  l’autre  l’enfanL  Jésus. 

Les  statuettes  de  femmes  nues,  enceiii- 
jsSj  servaient  à  cette  époque  de  cadeau 
uix  nouveaux  mariés;  bénies  par  l’Église 
;  déposées  dans  les  temples,  c’étaient  des 
ons  votifs  pareils  aux  béquilles  des  paralytiques;  on  leur 
t^tribuait  la  vertu  de  la  fécondité,  comme  les  Uomaines  l’attri- 
Liaient  aux  priapes  qu’elles  portaient  suspendus  au  cou. 


Argile  cuite  d'Augsburg, 
du  quinzième  siècle, 
conservée  dans  nia  col¬ 
lection. 


^RRE  CUITE  A  ÉMAIU  STANNIFÈiRE. 


A  riiôtel  de  ville  d’Augsburg,  on  admire  trois  énormes  poêles 
n  émail  noir,  d’une  construction  monumentale;  ils  sont  orntïs 
e  belles  et  grandes  figures  en  haut-relief.  Ce  sont  des  œuvres 
ignées  d’Adam  Vogt^  au  millésime  de  1020.  Adam  cl.  son 
'jère,  Wilhelm  Vogt,  nés  à  Landsberg,  en  Prusse,  étaient  des 
■"listes  céramistes  qui  ont  travaillé  à  Augsburg.  (Voir  le  dessin 


ans  l’appendice.) 

Quant  aux  bijoux  en  terre  cuite  vernissée  et  peut-être  aussi 


maillée  à  l’étain,  comme  colliers,  bracelets,  etc.,  trouvés  à 
uugsburg  dans  les  tombeaux  chrétiens,  ils  remontent  au  qua- 
Hème  siècle  et  au  cinquième.  Ces  bijoux  font  partie  de  la 
‘ollectionde  la  Société  historique  d’Augsburg.  Un  spécimen,  un 
larré  en  terre  cuite  rouge  ferrugineuse,  orné  de  niellures  en 
erre  blanche,  et  recouvert  d’un  vernis  minéral  de  four,  trans- 
)icide  et  imperméable,  fait  partie  de  ma  collection. 

Un  collier  dans  ce  même  genre,  de  84  perles  en  terre  cuite 
'  émail  slannifère  blanc,  vert,  rouge,  etc.,  qui  a  été  trouvé  à 
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Wahlstadt.  nrès  de  Maiiheîm,  dans  un  tombeau  chrétien,  : 
montant  au  cinquième  siècle,  fait  aujourcriiui  partie  de  la  c 
lectiou  de  la  Société  des  antiquaires  de  Manlieim. 

Au  musée  dos  antiquités  do  Mainz  (Matonce),  on  troi 
même  exposés  <le  ces  tombeaux  complets  dans  lesquels  fi,E 
rent  plusieurs  parures  entières  en  perles  coramiquos. 

Malgré  tout  cela,  il  y  a  doute.  Ces  sortes  de  perles  se  n 
contrent  aussi  dans  dos  tombeaux  romains  et  même  égyptie 
nui  me  fait  nenclier  à  le  ?aUribuerà  FÉgypte,  d'où  le  co 


\  •  mjf  B  4  U  1.  Vv  i  1  1  *  ^  - -  -  —  ^  • 

ce  qui  me  fait  pencher  a  le  ?altribuerà  FÉgypte,  d'où  le  co 
merce  de  l’Orient  les  a  )>robablement  portées  aux  Romai 
Kien  ne  peut  cependant  être  (ixé  avec  certitude.  (Voir  ausi  G 

"in  son.) 


O  D K  R  O  R  V  )  front  1ère  li« varol-Mo 


Faïence  a  émail  sTAXNiEÉm:. 


i: 


Uanson  Seltzmann,  potier. 

l'n  magnifique  poêle  gothique  à  fonfl  vert  de  cuivre'  e 
ornements  jaunes,  qui  se  trouve  dans  une  anticliambre 
château  haut  (Hoche  Schloss)  de  Fitessen  en  Bavière,  p( 
rinsc.ription  suivante  : 


Dieser  Ofen  trot  (festalt  tcunl  geinachl  du  man  :^aUt  15t4  laar,  ên», 

Hansen  Seïhmann  rogt  sti  Oberdorff 


OU 


Ce  jioèle,  si  bien  eonfornié,  a  été  t'ait  par  Hansen  Sell/manii,  bailli 

à  Oberilorf,  lorsqii'on  comptait  lîlt  l  ans. 


Cette  belle  txun  re,  <[ni  a  ete  exécutée  a  la  demande  de 
vêaue  Henri  IV,  neuf  ans  après  la  mort  de  révêque  Frieclricl 


a  été  rei>ro(lnite,  très-pen  arlistoment,  dans  rouvrage 
nements  (lu  mni/m  ùge^  par  Karl  HeidelofV,  Nürnberg,  1838 


1I1[RŒ11.%€1I  , 

Petite  ville  dans  le  Wurtemberg. 


Terres  cuites  saxs  couverte. 


V 


U 


IjO  musée  dos  antiquités  nationales  à  Stuttgarci  possède 
certain  nombre  de  figurines  en  terre  cuite,  où  les  costu 
indiquent  le  seizième  siècle,  hiles  ont  été  troinées  dan^ 
fouilles  opérées  à  Biberach,  où  probablement  existait  uin 

brique  (h^  poteries. 


FUROPREVNl-S. 


1/ 


Tres-ancieniic  ville,  ci-devant  libre  ou  îni médiale  de  rem]>ire,  siUiée  entre 

Augsburg  et  Mirnberg. 


Terre  cuite  a  émail  stamsifère. 


Vers  1520 


I.a  vieille  cité  de  Nürdüngen,  qui  a  conserve  jusqu  à  ce  joui¬ 
sses  tours  et  ses  murailles,  et  qui  a  donné  le  jour  à  de  nom¬ 
breux  arlistes -peintres,  dont  l’élève  de  Durer,  Dans  SclniuOin, 
rauteur  de  la  inagnilique  fresque  à  IMiotel  de  ville  de  Nürdliri- 

^gen,  est  le  plus  célèbre,  a  aussi  brillé  dans  l’art  céramique. 

M.  Soyter,  à  Augsburg,  possède  deux  remarquables  bas- re¬ 
liefs  à  figurines,  entièrement  modelés  à  la  main  et  recouverts 
d’émaux  stannifères  |)ol  y  chromes  qui  proviennent  d’un  poète 
(le  riiùtel  de  ville  de  Nèrdlingon,  où  il  avaitété  monté  vers  io20, 
jiuis  démoli  et  jeté  aux  décomlires  vers  1830,  sous  l’inintelü- 
igente  administration  du  bourgmestre  Doppelmaîer.  Les  deux 
'bas-reliefs  susnommés  et  un  joli  [letit  fragment  de  la  corniche, 
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Teiroeniie  àémail  slannirêi'fule  Xdivilhigeii,  du  eommencoinent  du  seizif-mc  siôi'lt', 

conservée  dans  ina  collection, 

un  lion  enchaîné,  voilà  tout  ce  qui  a  été  sauvé  des  mains  de 
ces  vandales  administratifs. 

c.  w.  \:m. 

sont  des  initiales  et  le  millésime  recueillis  sur  des  carreaux  de 
poêles  à  ornements  en  relief  et  à  émail  slannifère,  assez  artis- 
tement  travaillés,  qui  proviennent  d’un  autre  céramiste  de  Nor- 
|dlingen,  et  qui  se  trouvent  dans  la  collection  du  professeur 
Hauser  L 

*'  I .  Le  professeur  Hauser  et  le  docteur  Rohm  sont  les  seuls  coUeclionnenrs  à 
tt  Xdrdlîngen, 
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^  I IL ïii i¥ CS x: w ,  «or  la  nrlgarii  ^ 

Petile  ville  iiKlitstficlle  tlaos  la  Forèt-Noire,  duché  de  Bade. 

FaÏüIISCE  et  terre  cuite  a  ÉMAIE  STANNIFÈRE.  De  1520  à  1590; 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  vivait  à 
ancienne  cité  autrichienne  de  la  Forêt-Noire,  aujourd’hui  ville 


}fans  Kraut^ 

Le  talent  de  ce  grand  artiste  se  trouve  affirmé  par  plu¬ 
sieurs  de  ses  œuvres  parvenues  jusqu’à  nous,  par  des  poêles 
en  faieiice  à  émail  stannifère  et  à  décor  polyrlirome,  qui  se 


Poêle  eu  faïence  de  Ifaîis  Kraut,  appartenant  à  M.  Meder. 


distinguent  tons  par  leurs  bas-reliefs  artistiques  dont  les  sujets, 
pour  ia  plupart,  sont  tirés  de  riiistoirc  biblique.  Un  de  ces 
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‘  cliefs-d’œuvre  se  trouve  au  Hof-Burg  (cliàteau  impérial),  à 

*  Vienne  en  Autriche  ;  un  autre  ornait  encore,  au  commencement 
|de  ce  siècle,  la  maison  du  tanneur  Jacob  Fleig,  à  Yillingen, 
^et  un  troisième  appartient  aujourd’hui  à  Meder,  à  Paris, 
^Ce  dernier  poêle,  dont  ci-contre  le  dessin,  provient  de  t'a 

salle  d’une  maison  de  la  ville  ô'Engen  dans  le  Hegau;  il 
'a  déjà  été  mentionné  par  le  docteur  Joseph  Bader  dans  le 
I  premier  volume,  page  503,  de  sa  Badenia,  où  on  lit  :  «  J'ai  été 
[dans  l’occasion  de  voir  une  belle  antiquité  dans  une  maison  de 
Na  grande  place  du  marché  ;  c’était  un  poêle  en  faïence  émaillée 
du  seizième  siècle,  à  décor  polychrome,  où  on  voyait  entre 
autres  un  magnifique  bas-relief,  dont  le  sujet  représentait  le 
Triomphe  de  Mardockée  apres  sa  justificahonj  et  îa  pendaison 
fdu  traître  Aman,  Ce  poêle  a  été  acheté  par  l’orfévre  Schilling 
et  expédié  à  Paris,  » 

:  Le  bas-relief  dont  M.  Bader  parle,  est  l’œuvre  d’un  véritable 
^artiste;  on  volt  qu’il  est  modelé  à  la  main,  d’inspiration  et  sans 
V moule.  Le  goût  de  la  composition  des  détails  et  de  l’ensemble 

•  de  CO  poêle,  de  style  renaissance,  fait  cependant  déjà  sentir 
l’influence  funeste  de  la  renaissance  italienne  qui,  à  la  fin  du 

;  seizième  siècle,  avait  fini  par  envahir  l’étranger,  et  qui  y  était 
|la  cause  de  ces  grotesques  pasticlies  antiques,  qui  ont  fait  dis» 
paraître  alors  le  beau  gothique  et  la  renaissance  allemande, 
pour  frayer  le  chemin  aux  abominables  créations  du  temps  des 
perruques.  Le  bas-relief  principal  est  cependant  une  œuvre 
de  mérite,  et  les  ornements  des  pilastres,  également  en  bas- 
reliefs  coloriés,  racltètent  largement  la  faiblesse  des  sujets 
peints  qui  décorent  les  carreaux  à  fonds  blancs.  Cno  des  cor- 
?  niches  porte  la  signature,  en  partie  elTacée,  de  l’artiste,  avec 
■  ses  armes,  la  roue  du  potier. 


fl  ^  f(. 


Au-dessous  du  principal  relief,  qui  représente  Mardochée  à 
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('hevaly  la  fendaison  d'Aman  et  EsHier  banquetant  avec  le  rot 
Afisuéinis  (Artaxerxès  1*^),  on  lit  en  mauvais  allemand  ; 


.4 «s  neid  uiid  hasSy  Hainan  ffedenkt 
U’ie  MardachetfS  vi'ml  gehenla 
Dock  sich  des  Gluck  bald  um  hvt  Kerij 
f'ji' selb  u  irdt  g<^benkt  vnü  dieser  gecrt*..,  157  7  ot  157S 


(Le  bnnheiir  fît  que  la  Siaine  et  reiivie  qui  avaient  Aman  à  la  perte 


■Uardoclidej  luimirenlla  corde  an  eou.  C'est  liii*inême  qui  fut  pendu  et  MardO' 


chéft  honoré.'', 


Un  quatrième  poêle  de  cet  arlisle  se  trouve  encore  au  cou¬ 
vent  de  Saint-Pierre,  près  Burg,  sur  la  route  de  Fresburg,  où 
il  occupe  Tangle droit  delà  chambre  que  le /'J}’mcfi-a66é( Fürst- 
Abt)  occupait,  quand  il  venait  visiter  ce  riche  monastère  re¬ 
nommé  par  ses  pèlerinages.  Le  décor  polychrome,  tout  en  émail 
stannifère,  est  magnifique,  et  Tensemble  du  poêle  ressemble  à 
celui  décrit  ci-dessus;  mais,  à  la  place  du  bas-relief  historié, 
on  voit  des  armoiries  également  modelées  ù  la  main,  et  sous 
lesquelles  on  lit  : 


Gallus  Albus  zu  saut  Peter  tind  :u  sant  Peler  imcî  Ulrich  y  tmd  Probst 

ztt  Sulden  nuf  dem  Schicarzicold . 


A  coté,  le  millésime  I58fi  et  îe  mouoaramme de  Tartisle  : 


Au-dessous  d'une  autre  armoirie  tpii  orne  la  parlie  latéraledu 
poêle,  on  lit  : 


UlasiHS  ron  Gotlss  GaadeUf  Abt  von  sant  Georg,  Gottes 

Uavses  aiif  dem  Schtcnrzicald . 

1  ;i87 


I.es  deux  dates,  différentes,  paraissent  indiquer  que  l’artiste 
a  mis  toute  une  année  à  la  confection  de  son  œuvre. 

Un  cinquième  poêle  en  lin,  couvert  de  décor  et  d’argenture, 
a  été  vendu  par  M.  DeLtell)ach,  marchand  de  curiosités,  à  un 
amateur  parisien  dont  j’ignore  le  nom, 

.Fai  trouvé  en  outre,  à  Villingen,  doux  jolis  fragments,  faits 
également  par  ce  Hans  Kraut:run,  statuette  de  20  centimètres 
de  11  auteur,  qui  représente  la  Justice,  recouverte  de  beaux 
émaux  stannifères  blanc,  bleu,  jaune,  brun  et  vert;  l’antre,  une 
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encoignure  de  poêle,  de  3a  centimètres  de  hauteur,  et  coloriée 
(les  mêmes  émaux  que  la  statuette.  Ce  morceau,  couvert  de 
reliefs  en  style  de  renaissance,  composé  de  figures  et  d’orne- 
,  ments,  est  signe?  ; 

HS.  K.  VN.  (/Jet/îS.  A'rci#(C  VüHngen) 

et  porte  le  millésime  de  lo32.  (Voir  les  reproductions  dans  l’ap¬ 
pendice.} 

'  C'est  la  date  la  plus  reculée  que  l’on  ait  recueillie  sur  les  œu¬ 
vres  de  l’artiste,  qui  paraît  être  mort  avant  liJOO  et  qui  a  aussi 
laissé  un  certain  nombre  d’armoiries  de  dilTérents  pays  et  de 
différentes  villes  et  familles.  On  connaît  encore  plusieurs  car¬ 
reaux  de  poêle  ornés  de  sujets  qui  représentent  Tliistoire  de 
VEnfant  prodigue^  provenant  d’une  maison  d’habitation  de  ce 
^  potier;  carreaux  qui  se  trouvaient  dans  la  collection  de  feu  le 

1  baron  de  Beusl,  cÎKlevant  assesseur  à  Villingen,  pendant  l’occu¬ 
pation  prussienne,  après  l’insurreclion  de  I8'f9.  A  Thêtel  de 

î  ville  de  Villingen,  on  voit  les  armoiries  que  Tempereur  avait 

2  données  à  cette  ville  en  1539,  et  que  Kraul  a  exécutées  en  terre 
cuite  émaillée. 

;  Une  oeuvre  bien  plus  considérable  et  même  bien  plus  artis- 
:  tique  encore,  c’était  le  magninquo  tombeau  en  terre  cuite,  û 
^  l’église  du  chapitre  des  Clievaliers  de  Saint-Jean,  à  Villingen, 
'  érigé  en  1536  à  la  mémoire  de  Wolfgang  de  Müsmùnstei\  corn- 
I  mandeur  de  l’ordre  de  Saint-.lean.  Le  maître  y  avait  repn*- 
senté  la  bataille  de  Rhodes.  Ce  [irécieux  monument  céramique 
[  fut  démoli  par  des  condamnés  enfermés  dans  l’église,  lorsqu’elle 
‘  avait  été  transformée  en  prison  communale.  Un  grand  l)as- 

I  relief  seulement  a  été  conservé  par  M.  Oberle,  curé  à  Dauchingen, 
L’inscription  que  j’ai  recueillie  sur  ce  bas- relief,  qui  re- 
j  présente  un  combat  naval  avec  cinq  vaisseaux,  la  voici  : 

.■l»no  152^  ht  der  ekncurdîftsedel  gestrenge  ihr  Wolfgang  von  mas  Mitn.'der. 
Sl,‘  Johaivih  Oi'dens-ltiUer  Comentur  zu  Villingen  in  der  Schhichl  zit  Un- 
dos  getoesen,  hernach  alhier  mid  Todt  ahgegangen  nnd  in  dieser  Kirclie 
nnd  rilteriicliPn  Jolianniterlia\is  begraber^. 
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'r.i-gU  Wolfgang  tlo  Müsmimslcr,  granit- niaîlre  iln  l'Ortlrr:  ilo  Saint-Jean,  morl  a 
Villingen,  et  qui  a  combattu  à  la  bataille  tic  HhoeJes  ou  1*123.' 

Ce  bas-relief  a  un  mètre  et  demi  do  longueur. 

N*^  2176,  au  musée  de  Cluny,  à  Paris,  autre  bas-relief  en 
terre  cuite  peint  avec  rehauts  d’or,  représente  en  pied  proha- 
hlement  le  nnême  crand-maître  de  l’ordre  des  chevaliers  teii- 
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toniques  de  SainUlean,  pour  lequel  lïaiis  Kraul  avait  eséculé 
le  tombeau  à  Villingeii,  et  porte  l’inscription  suivante  ; 

Wùlfgang  von  Gottes  Gnadm^  Adm>nislrater  undMestcr  tfAUsches  Ordens. 
(Wolfgaugpar  la  grâce  de  Pieu,  administrateur  et  maître  de  l’ordre  Teutonique  '.) 

On  pourrait  presque  avec  certitude  attribuer  cette  terre  cuite 
au  célèbre  artiste  de  la  Porôt-Noire.  Le  costume  indique  bien  le 
seizième  sièclcj  époque  oùj  à  partir  du  grand-maître  Walter  de 
Cromberg,  et  aprèsqu’AlbrecliL  tio  Brandenburg  s’était  déclaré, 
en  I52Ü,  pour  la  Réforme,  avait  pris  femme  et  sécularisé  les  pos¬ 
sessions  de  l’Ordre  enPrussOj  le  siège  fut  transporté  deMarien- 
burg  (eu  Prusse)  à  MarienLbal  ou  Mergenheinij  en  Franconie.  Le 
Wolfgang  du  bas-relief  n’est  probablement  autre  que  le  Wolf¬ 
gang  de  Müsmünster,  mort  vers  1530.  Si  on  pouvaillrouvcr  un 
dessin  du  tombeau  démoli,  il  serait  facile  de  vérifier  cette  atlribu' 
lion  que  tout  me  porte  à  maintenir  jusqu’à  preuve  du  contraire. 

Les  tuiles  émaillées  en  ditrérentes  couleurs,  parmi  lesquelles 
grand  nombre  de  tuiles  de  croupe  en  crochet  ou  crosses  go¬ 
thiques  servant  à  garnir  les  arrêtières  des  combles  à  croupe, 
angles  des  toits  qui  couvrent  les  deux  tours  élancées  du 
Münster  (église  principale)  de  Villingenet  sur  lesquelles  trois 
siècles  ont  passé  sans  avoir  terni  leur  éclat  le  moins  du  monde, 
sont  encore  des  œuvres  conservées  de  ce  céramiste. 

On  peut  aussi  mentiomiei’  les  quehjues  moules,  appartenant  ù 
M.  Kraus,  fabricant  de  poêles  à  Freiburgen  Breisgau,  parmi  les¬ 
quels  ceux  qui  servaient  au  modelage  d’enfiints  nus  démontrent 
(les  connaissances  ana loin iq lies  et  une  étude  du  nu  extraordinai¬ 
res;  ce  sont  des  créations  suaves,  dignes  du  plus  grand  maître. 

A  la  mort  de  Hans  Kraiit,  vers  1500,  la  superstition  potm- 
laire,  pour  qui  à  cette  époque  l’arlisle  et  le  sorcier  étaient  sou¬ 
vent  synonymes,  lui  refusa  la  sépulture  dans  le  cimetière;  il 
fut  enterré  hors  de  la  ville,  sur  une  place  déserte  appelée 


1.  L’ordre  religieHX  et  mîlitiiire  des  chevoliers  Icutoniques  fut  fondé  â  Saiot- 
Jean  d’Acre,  vers  IIÛÛ,  après  que  les  Hclics  bourgeois  de  Lübek  et  de  Rremen, 
lient  le  commerce  avec  l’Orient  sc  faisait  sur  tmc  grande  échelle,  y  avait  d«5jà 
établi  un  hôpital  eu  1 128,  qui  servit  de  base.  Chassé  à  la  fin  des  eroisaiies,  cet 
ordre  s’établit  en  Europe.  Les  artistes  et  meme  quelques  écrivains,  coufoudaient 
souvent  durant  le  moyen  âge  et  la  renaissance  cet  ordre  avec  celui  de  Saint-Jean 
dont  il  partageait  presque  l  origine,  puisi|iic,  dès  1121,  l’ordre  de  Baînl-Jcau 
devint  aussi  iiiilitairc.  Depuis  1852,  l’ordre  Teutonîque  s’appelle  même  l’ordre 
évaugéiiqiie  de  Saint-Jean.  —  llans  Kraut  a  donc  pu  coiiftindre  ces  deux  ordres, 
et  dans  ce  cas,  les  deux  Wolfgang  ne  seraient  qu’une  seule  cl  niènic  personne. 
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6îl7i/j  où  une  simple  pierre,  ornée  d'im  tour  de  potier^  sans  in¬ 
scription,  désigna  longtemps  la  place.  Cette  pierre  a  été  trans¬ 
portée  depuis  au  cimetière  de  la  ville. 

t  La  maison  du  potier,  que  j’ai  visitée,  se  trouve  dans  le  Lôumi^ 
gasse  et  est  habitée  par  un  voiturier. 

Joseph  Walser,  autre  céramiste,  né  à  Villingen  vers  1775,  mort 
vers  1840,  était  célèbre  dans  sa  patrie  pour  ses  petites  statuettes 
en  terre  cuite  sans  couverte  et  décorées  à  froid.  Ces  statuettes, 
d’une  hauteur  de  8  à  12  centimètres,  représentent  ordinaire¬ 
ment  des  personnages  de  la  vie,  do  la  passion  et  de  la  mort  du 
Christ  ;  elles  servaient  à  orner  les  (montagnes 

de  Noël),  que  les  familles  de  la  Forét-Noire  ont  l’habiiude  de 
construire  pour  la  célébration  du  jour  de  naissance  du  Clirisl. 
M.  Meder,  à  Paris,  possède  une  vingtaine  de  ces  curieuses  cé¬ 
ramiques,  toutes  modelées  à  la  main.  Deux  exemplaires  font 
partie  de  ma  collection. 

M.  Jules  Sc/iîceûer  et  M.  Mich.  Ka/ér  fabriquent  encore  actuel¬ 
lement,  à  Villingen,  des  poêles  émaillés,  et  Karl  Ummenhofei\ 
mort  en  1866,  était  réputé  pour  ses  animaux  dorés  et  bronzés. 

(Voir,  pour  l’influence  des  céramistes  de  la  Forêt-Noire  sur 
la  céramique  suisse,  l’article  qui  traite  des  poteries  de  Zurich  ; 
et  voir  aussi,  dans  le  chapitre  des  porcelaines  allemandes,  lu 
porcelaine  de  YiUingen.  ) 

SCIIBEZHEIÜS, 

A  une  lieure  d’Ellwangen,  dans  le  Wurtemberg,  à  93  kilomètres  de  StuUgard 

et  à  04  d’Ulm. 


=  Faïence  a  émail  stannifère. 


t 


1620  à  1810 


Les  Wintergurst.,  potiers  de  père  en  fils,  y  ont  fabriqué  des 
faïences  depuis  le  dix-septième  siècle  jusqu'au  commencement 
*  du  dix-neuvième. 

C’est  de  cette  fabrique  que  sont  sortis  les  beaux  services  de 
f  table  dont  chaque  plat  ou  couvercle  représente  un  animai,  des 
I  légumes  ou  des  comestibles. 

Il  y  en  a  plusieurs  au  château  de  la  Favorite,  près  Baden- 
'  Badcn  qui  figurent  l’un  un  jambon,  l’autre  une  luire,  etc.,  cl 

I'idont  l’an  porte  la  marque 

r  .  . 

(Voir  aussi  pour  cette  même  marque  la  fabrique  de  Marx, 
de  Nürnberg), 


>4 

I 

r 

.  I 

♦ 


rUTKIlIES  ÛPAULLS 


Hülin,  cii  Angleleni*,  posBcde  une  de  ccs  pièces  d<. 
services,  nianpiéc 


([it’iJ  attribue  faussement  à  Koiieii. 

Les  deux  bois  de  daim,  pris  parmi  les  armes  du  Wurtem¬ 
berg,  indiquent,  il  me  semble,  l’origine;  et  si  cette  pièce  ii’esl 
pas  de  Scbrezlicim,  elle  est  de  Ludwigsl.Kirg,  mais  certaine¬ 
ment  pas  de  Rouen. 

On  peut  voir  encore  dans  une  clia pelle  située  tout  près  de 
Sebrezheim,  un  autel  eu  faïence  egalement  sorti  de  la  fabrique 
dos  Wiritergursl. 

De  grandes  (piantités  de  faïences  anciennesde  cette  im[)or- 
t ante  manufacture  (pii  étaient  restées  emmagasinées  à  Sdirez- 
lieim  jusqu’en  tS6i),  ont  été  vendues  seulement  à  celte  époque 
aux  marchands  de  curiosités. 

Les  nombreux  tableaux  à  cadres  rocaille,  entièrement  en 

faïence  et  décorés  au  petit  feu,  que  ron  rencontre  aujourd’hui 

dans  le  commerce  de  la  curiosité,  viennent  de  ceite  vente  et 

*  * 

paraissent  presi[ue  modernes  à  cause  de  leur  Ijonne  conservation. 

Une  fabriquequi  tire  ses  argilesd’Ellwangen  s’yiistrétabliede- 
puis  1852,  mais  la  production  est  bien  moins  artistique,  et  consiste 
l>our  la  plupart  en  choppesà  bière  (pic  les  |iotiers  d’étain  delà  Üa- 


\  icre  et  du  \\'urteml)erg  garnissent  de  couvercles  a  cliarniercs. 


STtirTc;  A»  Il 


l’AÏEXCli  A  KM  Al  J.  STANNirÈHE.  t024 

Le  musée  des  antiquités  nationales  ù  Sluttgard  possède  un 
poêle  en  faïence  à  émail  stannifère  et  décoré  en  polychrome 
(pii  est  daté  de  lO'^L  et  provient  de  la  vieille  maison  dans  la- 
«pielle  SC  trouve  installée  actuellement  i’ccole  de  musique.  Ce 
poêle  est  modelé  et  peint  tout  à  l’ait  comme  ceux  fabriqués  en 
Suisse,  vers  le  milieu  et  la  lia  du  dix-sei>tièmc  siècle.  On 
voit  le  même  genre  d’inscj‘i[)lions  bibliques,  comme  il  en  existe: 
Mir  les  [loêles  de  Winterthur. 


-2y 


GOC£Ui:«C^t:7%  et  l'RI£l>flSEllCi  , 

proche  Ll’Augsburgr. 

4 

VaÏEXCE  a  émail  STAXXIFÉHK.  )700  ù  171t0 

Celle  fabrique  fut  d’abord  établie  à  Augsburg  inètnc,  près  !e 
ilakobstlior  et  Iransféréc  au  bout  de  peu  de  temps  à  Gcyginnen^ 
Jücalité  dont  le  nom  est  inscril  sur  lu  plupart  de  ces  faïences. 

Au  musée  Maximiliande  la  Société  historique  à  Augsburg,  ou 
Lrouve  des  [dais  et  des.  sou  pièces  décorés  eu  camaïeu  bleu  ainsi 
gue  des  assiettes  aux  armes  de  la  famille  Von  Stellen,avec 
“es  vers  allemands  sur  l’une  : 

r 

Aufrtchlig  itnd  redlich 

Ist  bcfscv  (ih  Idlscti  uud  iiuHidt, 

(La  franchise  cl  rhûnuèleté  sont  préférables  à  la  potilcssc  et  à  la  fausseté.) 

;  Et  sur  l’autre  r  * 

Ein  f rouîmes  gales 
Erfreut  dem  Mannüas  iJerz  im  Leib- 

*.  S 

(Luc  fctiiinc  pieuse  et  bomie  réjouit  le  cu'ur  de  riiuiiinic.) 

1  Ces  nièces  sont  sinnées  eu  toutes  lettres; 


t  Ij'fl,  Hur  le 

'  Aiiciemie  ville  soualie,  ville  libre  depui:»  l  Aiü,  et  i\in 

Tait  [sartie  aujourd'liui  du  Wurlcmbcrfj* 

n’EUUE  CIMÏE  SAXS  COUVlîUTt  ET  PEIXTE  A  FltOlJJ.  1780  à  Î80U, 

liummel,  potier,  y  fabriiptaità  répociuc  oit  cette  ville  était 
sèneore  ville  libre  toutes  sortes  de  statuclles,  qui  représentent 
(les  babitanls  dans  des  costumes  tle  toutes  les  coud i Lions  et  de 
Houles  les  classes.  L'Association  des  Amis  de  l’art  et  de  l’ar- 
'Xliéologie^  en  possède  une  série;  ce  sont  de  véritables  auivrcs 
[«.l’artiste,  faites  par  un  simple  artisan. 

Un  Irès-Hiand  nombre  de  ces  statuettes  se  trouvent  encore 
bdaiis  la  possession  des  familles  dont  le  potier  a\aiL  modelé 
■lies  aïeu.x  d’après  nature. 

1  i  Ce  petit  iiïUâée  coiii[>t>iü  eu  majeure  pai  lie  de  débris  4lc  scul|jtur«3Sj  de 
pqaelquegi  lablcau,Vj  de  terres  cuites  él  d'objels  elliijugi‘a|jlii<iviesdu  Tuoyen  âge;  de 
Avesligea derauUquüû  romaine,  germaine  cteeltc  ;  d'uii pctiluuîubre d’ulijetscct uuu- 
pques  ;  de  nmuuscrîlftcl  miuïatureSj  de  quelques  pièces  d’art  indaslriêl  et  d'armes* 
M,  le  comte  Wilhelm  de  Wilrtemberg  cl  ?1.  le  iirüresseur  Hasslpr,  h  Ulm. 
q possèdent  aussi  de  remarriuablcs  cüllcciieiis  de  lubleiiu?:  et  d 'objets  d'art  dtt 
int]o;eü  âge, 

■ 
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rOTERItS  Ol’AQUES 


i 


1 

H 


Un  soldai  du  temps  de  la  république  fait  i)artie  de  ma  col-^ 


leclioii. 


J 

I 

I 


Terre  cuite  par  Runiniel,  d’ijlra,  conservée  dans  ma  collection. 


cil  Wurtemberg, 

Ville  luodcrne,  fondée  en  1805. 


Faïence  a  émail  stanniférë.  De  1730  à  1824. 

(l7S8àl770)  (i7b8àl806)  (l8Ûfiàl813)  (1818) 


EIJROPÉEXXES.  ^31 

I  (Voir  les  marques  des  porcelaines  de  cette  fal)riqiie,  qui 
liaient  les  mêmes  pour  les  faïences. ) 

HAItLiSUIJIflE ,  i*U[iBtalc  lUi  «Iticlic  de  Itndc. 

Fondée  ea  1 7 1 5 . 

■'erre  cuite.  Epoque  actuelle. 

Au  nouveau  cliâteaii  de  Baden-Baden  on  trouve  un  poêle  et 
rine  cheminée,  ouvrages  fort  artistiques,  exécutés  par  Meyer  et 
Tteiserdorf,  de  Karlsruhe. 


fil'llB AmiERO ,  daii«>  le  wiirteiulterg;. 

Terres  de  pipe  au  verkis  plombifère.  Époque  actuelle. 

Cette  manufacture,  établie  en  1820,  occupe  plus  de  400  ou- 
tu’iers,  et  ses  produits  sont  ordinairement  décorés  parTimpres- 
i;ion  et  marqués 

fcCIIRAMBERCj.  (Eslampillê  dan»  la  pâle.) 


(Voir  les  porcelaines  de  Schramberg.) 

RREESIIEIW, 

À  sîi  heures  de  Schwabisch-IIalIj  tlîiiîs  le  Wurtemberg, 


Loteries  de  toutes  sortes.  Époque  actuel  le. 

Les  autres  localités  du  Wurtemberg  où  se  fabriquent  actuel- 
ïiement  les  poteries  communes  sont  :  Ueidesheim,  lieutlingen, 
Maelmang,  I^agoldf  Aû/e»,  etc.  Les  fabriques  rie  poteries  do 
^*30  petit  royaume  occupent  ensemble  près  de  1,800  ouvriers. 

f  Vrt'S  Slückach,  dans  le  duché  de  Rade. 


MrGILE  cuite  sans  COUVERTE,  DÉCORÉE  A  FROID,  ÉpOqUC  actucllo. 

M.  Théodore  Sohn^  est  le  potier  qui  y  fabrique  ces  statuettes 
œt  groupes  humoristiques  que  Ton  rencontre  si  souvent  en  Al- 
ilemagne.  11  suOit  de  citer  îa  Chasse  au  lièvre,  où  Ton  voit  une 
udizaine  d’hommes  tenir  une  lance  comme  s’il  s’asissait  d’atta- 

T  j' 

[tquer  un  éléphant,  tandis  qu’un  pauvre  petit  lièvre  s’y  tient 
ùdebouL  et  paraît  les  narguer. 

Un  groupe  représentant  un  paysan  avec  sa  femme  dans 
il  le  costume  si  pittoresque  de  Ilauenstein  de  la  Foret-Noire, 
Ifait  partie  de  ma  collection.  (Voir  le  dessin  do  l’appendice. ) 


POTRniFS  OPAODES 


!$C'llol*fr'l0t:i^l ,  ilttii»  le  «tiielié  lie  llAde 


Terres  cuites  au  vernjs  p[.o.^!B!FÈRE  et  a  émah.  straîjni- 
FÈRE.  Époque  actuelle, 

M.  Heinricli  (jehhar'd^  y  fal^rique  des  ornements  d’archi¬ 
tecture  et  des  poêles. 


rAÏENT.ES, 


NUI*  riEillll 

-I 

|{pû(tue  acLuelle. 

M.  J. -K.  Lmz  y  fabri([ao  des  faïences  depuis  cinquante  ans. 
C'est  une  manufacture  importante  qui  a  produit,  une  des  pre¬ 
mières,  les  plaques  du  devant  ou  cadrans  en  faïence,  pour  le; 
horloees  en  hois  dites  coucou. 


♦  J' 


UCIRivnKBtCi:,  le  tliieliê  île  itaile. 

m. 


f 

I^'aïkn’chs  et  terres  de  ïmpe.  l'ipoipie  arluelle. 

Kondée  cri  1*^12  par  les  fr'ères  Horn,  cette  importante  manii- 
facliire  occupe  [dus  de  200  ouvriers,  et  marque: 


lîornheTQ.  (Fjampîlîé  iSnns  11 


i.a  |)lupart  de  ses  produits  sont  décorés  par  l’impression. 
(Voir  les  jiorcelaines  de  Ifnrnbcri;). 


DOAi.&tTKdiriMOKIIf  .  daiiN  le  iluelu*  «le  iinilc* 


FaVEXCES  a  KMAir.  STAXXirÈRE. 


# 

l'ipoque  actuel îp< 


■s. 


M.  JiivRiier  y  fabrique  des  poêle; 

Le  duché  de  Bade  occupe  en  tout,  pour  la  fabrication  r!e? 
poteries,  environ  1,100  ouvriers. 


lY 


ÉCOLH  RHFNAYf 


La  majeure  partie  des  productions  de  l’école  rhénane  con.sisle 
en  grès  do  toute  espèce  et  en  terres  cuites;  les  fabriques  de 
faïences  il  émail  stannifère  y  sont  plus  rares,  et  presque  toutes 
antérieures  aux  époijues  où  les  autres  écoles  céramiques  alle¬ 
mandes  ont  pxcellédëjà  dans  la  fabrication  de  cette  poterie  qui 


FrROPi:RNXF.S. 
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a  été  le  précurseur  de  la  porcelaine.  Aux  bords  du  Hhin  comme 
en  France,  c’est  vers  la  fin  du  dix-septième  et  durant  le  dix- 
huitième  siècle  que  la  fabrication  de  la  faïence  a  fleuri,  mais 
par  contre  celle  des  poteries  au  vernis  minéral  et  des  grès 
remonte  à  des  époques  fort  reculées,  et  aucun  pays  n’a  produit 
tant  de  grès  que  ces  contrées  où,  du  reste,  la  poterie  alcali  nique 
déjà  connue  des  Chinois,  paraît  avoir  été  réinventée  en  Europe. 

TIK  PEN  11.4  VÜ  E:%', 

Prfis  Geisenheiiïi,  sur  les  bords  (tu  Rhin. 


TcRBE  CÜITF.  au  vernis  PEO.MlîlKÈRE. 


vers  1300 


Tiepenliausen  était  un  village  qui  fut  détruit  par  une  trombe 
et  par  des  éboulements,  en  13o0.  Il  y  avait  des  fabriques  im¬ 
portantes  de  poteries  dont  les  produits  étaient  si  répandus, 
que  le  peuple  de  Francfurt-sur-le-Main  appelle  encore  aujour¬ 
d’hui  un  pot  [Topfy  en  bon  allemand)  un  Tfepeïi,  expression 
que  l’on  ne  comprendrait  pas  autre  part  en  Allemagne,  et 
qui  dérive  du  nom  du  village  de  Tiepenliausen.  Le  peintre  AVitt- 
mann à  Geisenheini,  petite  ville  située  vis-à-vis  du  château 
de  Johannisberg,  si  renommé  par  ses  vins,  possède  toute  une 
fournée^  c’est-à-dire  un  grand  nombre  de  poteries  qui  garnissaient 
un  four  lors  de  la  terrible  catastrophe.  J’ai  même  cru  recon¬ 
naître  sur  plusieurs  endroits  des  traces  d’émail  slannifère.  Les 
fouilles  ont  été  faites  par  M.  Wittmann  lui-méme,  qui  a  cédé 
une  partie  des  trouvailles  au  musée  de  IXainz  (Mayence). 


1 


i 

» 

> 


t 


KHI  IIAI'SEM  J  en 

A  fkux  heures  île  Marburg. 


RRITNS  ALCALINS  CO.M.MUNS. 


A  partir  de  1300  jusqu’à  ce  jour. 


Ce  sont  probablement  les  plus  anciennes  fabriques  de  la 
Hesse,  qui  comptent  aussi  parmi  les  plus  anciennes  fabriques 
de  grès  de  toute  l’Allemagne,  {Voir  la  classification  des  grès 
ci- a  près.) 


1 .  La  CüUectiou  ilo  cet  amaleiu'  se  compose  d’objets  d'art  gottiiques  et  de  Ja 
Renaissance.  Il  y  a  peu  de  poteries  ;  les  armes,  bois  sculptés,  etc.,  remportent 
sur  la  céramique . 


20. 


rOTRflIRP  OPAOI’I-S 


i 


É^PIÜIEU^  llORHiS  vt  le  CIIATEAE  de  RA^MBEBO, 


Près  l’iniiadeiiZj  etc. 


Terres  cuites  a  niellures.  De  4300  à  1400 

Le  musée  des  antiquités  de  Maniieim^  possède  un  certain 
nombre  de  briques  ou  carreaux  de  pavage  à  niellures,  en  terré 
cuite,  provenant  des  localités  susnommées  et  dont  quel¬ 
ques-uns  sont  ornés  de  Heurs  de  lys. 

La  majeure  partie  est  visiblement  du  quatorzième  siècle. 


noi'fli^  fin  Bhiii,  environ!^  ilc  IIOEIV  (Cologne),  de  WEE- 
tvnEO,  de  COBLEWTX,  de  IKIMA  et  de  beaucoup  d’autres  lieux 
riuhians',  dont  j’al  classe^  la  fabrication  sous  îa  dénomination  générale  de 

TÉcOJ.Ii  riHÉ.'îA.NE. 


L  TtRès  bruns  et  gris  JAUNATRE.  De  13o0  jusqu'à  ce  jour. 

U.  (jRÈS  GRIS  BLANCHATRE,  (UtS  BLANCS  ALCALINS.  1  iiOG  à  1000 
111.  rxnÈSGRis  ET  BLEUS,  GRIS-BLEUS  ET  VIOLETS.  A  partir  de  ioOO 

jusqu’à  ce  jour. 


IV.  Faïences  a  émail  stannifère. 


Le  grès  {Sieingtit ,  en  allemand)  de  Koln,  de  Neuwied  et  au¬ 
tres  lieux  rhénans,  que  l’on  devrait  appeler  avec  plus  de  raison 
grès  des  hords  du  Bhin^  puisqu’il  a  été  constamment  fabriqué 
dans  cette  conlrée,  est  connu  en  France  sous  la  fausse  dénomi¬ 
nation  (le  (irès  de  Flandre.  Les  trois  espèces  doivent  élre 
classées  comme  suit  : 


L  Grès  bruns  et  grès  gris  jaunâtre,  les  plus  anciens,  à  partir 
de  I3o0. 


H.  Grès  blancs  alcalins d\n\c  couleur  grise-blanchûtre  qui  se 


1 ,  Exposé  dans  la  belle  salle  rocaille  du  cliâteau  monstre, et  qui  conlenail  jadis 
la  bibliothèque ,  ce  musée,  conservé  par  le  professeur  Fickler,  consiste  en  anli- 
iiuitiîs  germaniques,  celtiques,  rotnaincs,  gauloises,  alemanes ,  frankes  et  alle¬ 
mandes  J  parmi  les  dernières  il  faut  signaler  un  fort  précieux  encensoir  du  dou¬ 


zième  siècle. 

2.  Ce  (jui  a  iiiiipar  me  convaincre  que  la  fabrication  des  poteries  de  grès  dites 
de  Kdln  et  aussi,  faussement,  de  Flandre,  n'a  probablemenlpaseu  lieu  dans  la 
ville  de  Kdln  même,  c’est  l’absence  de  toute  trace  de  noms  de  potiers,  modeleurs  et 
graveurs  céramiques  dans  les  arciiivescl  registres  hypothécaires,  dont  M.  Merloa 
publié  les  extraits  :  Xachrichten  ron  dem  Leben  wid  den  Werken  Kolnischer 
Auîisf/er,  von  J.-J.  Merlo,  in-S**,  Kôln,  18110;  car  je  ne  pense  pas  que  M.  Merlot 
edt  rejeté  l'art  céramî<iue  comme  indigne  de  figurer  à  coté  de  celui  des  peintres, 
émaitlcurs,  orfèvres,  armuriers,  lirodeiirs,  et  aiifros. 


EUROPEENNES. 


sont  fabrit]uc3  du  commencement  jnsqirù  la  fin  du  seizième 
siècle  et  qu’on  ne  sait  plus  faire  aujourd’hui, 

III.  Grès  gris  et  hleus^  gris-'bleiis  et  viohts  qui  datent  éga^ 
lement  du  seizième  siècle;  ils  se  fabriquent  encore  aujourd’hui, 
comme  les  grès  bruns. 

Le  grès  brun  (I)  qui  a  déjà  été  fabriqué  à  partir  du  com¬ 
mencement  du  quatrième  siècle,  s’est  aussi  fabriqué  simultané¬ 
ment  avec  le  grès  blanc  alcalin  (II),  et  les  grès  gris  et  bleus, 
gris-bleiis  et  violets  (UI). 

Aujourd’hui  on  fabrique  encore  de  ces  mêmes  espèces  et 
qualités  de  grès  giis-bleu  et  gris  7nanganèse  (violet),  à  Laucn- 
steint  Valendar  (Goblentz),  Magen  (Goblentz)  et  autres  lieux 
rhénans;  mais  c’est  de  la  marchandise  commune  qui  n’a  plus 
rien  d’artistique.  Le  secret  de  la  fabricalion  de  l’ancien  grès 
gris-bîanc  paraît  être  perdu  [luisqu’il  ne  se  fait  plus  nulle  part. 
!MM.  Villeroy  et  Boch  à  Pappe/sdar/’ (Bonn),  fabriquent  bien 
tdu  grès  qui  se  rapproche  de  la  nuance  de  l’ancien  grès  gris- 
'Idanc,  mais  la  qualité  n’est  pas  le  même;  les  formes  en  sont 
I  toutes  différentes  et  il  est  le  plus  souvent  orné  de  décors  pla¬ 
id  nés. 


J’ai  déjà  fait  observer  dans  l’introduction  que  les  beaux  bas- 
I reliefs  d'une  si  grande  valeur  artistique  et  archéologique  qui 
couvrent  la  plupart  de  ces  précieux  grès,  s’obtenaient  par  de 
[petits  moules  en  bois,  au  moyen  desquels  on  les  estampillait, 
iriusieurs  de  ces 'moules  sont  conservés  dans  les  musées  d’AL 
emagne. 

Les  armes  de  la  ville  de  Küln  consistent  dans  un  écusson 
jcoupë  au  milieu,  en  travers,  dont  la  partie  supérieure  porte 
llrois  couronnes  d’or  sur  champ  rouge  et  la  partie  inférieure 
(Onze  ffammes  d’or  sur  champ  blanc;  l’écusson  est  surmonté 
xl’une  couronne  murale.  On  les  rencontre  sur  un  grand  nombre 
de  ces  grès,  le  plus  souvent  sur  des  spécimens  où  le  stylo  du 
Hiremier  gothique  prouve  que  leur  fabrication  remonte  au  delà, 
nau  quinzième  siècle,  et  que  l’opinion  de  feu  Brogniard,  quj 
ja  fixé  la  fabricalion  du  premier  grès  européen  au  seizième 
>siècle,  est  insoutenable,  puisque,  en  Hollande  même  (voir  grès 
(de  Jakoba),  on  fabriquait  déjà  du  grès  au  quinzième  siècle. 

Un  lion  gothique  qui  forme  itnc  écntûire.,  et  qui  provient  de 
Il’hülel  de  ville  d’une  petite  ville  des  bords  du  Rhin,  appar- 
Itient  à  fa  seconde  espèce  de  fa  première  catégorie  des  grès  gris 
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jaïuififi'e.  Celui-ci  ol  le  pendani,  qui  fait  parlie  de  rancieni 
collerlion  de  ]\J.  de  Week  lier]  in ,  sont  deux  spécimens  du  pr 


Kcrlloirc  ou  g'iTS  {ri'is  iliénaii,  do  ma  collection. 


mier  gotliique.  Une  iampe  de  ce  même  grès,  ornée  de  figur 
et  dont  le  caractère  indique  le  quatorzième  siècle’,  se  trou 
au  musée  de  la  Société  archéologique  dWmsterdam. 

De  la  seconde  catégorie,  du  gris  blanc  alcalin  (IL )j 
lésîme  le  plus  ancien  que  j’aie  rencontré,  est  celui  que  portt 
une  canette  conique  de  la  colleclion  Essingh  à  Küln  (vendi 
en  seplcmbre  1805).  V^oici  ce  que  l'on  lisait  sur  la  panse  : 

Sich  fur  tichf  J'rsml  is  mtsHclt  15 7, 

Pt  les  initiales  du  potier 

L.  W. 

I,e  millésime  le  plus  ancien  connu  après  celui-là  est  15o( 

je  Tai  recueilli  sur  un  candélabre,  au  musée  de  la  porte  ( 

Hall  à  Bruxelles.  Quant  à  la  canetle  avant,  selon  rattribi 

'  *1  ^ 

lion,  appartenu  à  Lutber,  et  qui  est  conservée  au  musée  ( 
Berlin,  on  en  trouve  la  mention  à  la  fin  de  ce  chapitre,  puîsqi 
la  date  (le  1523  gravée  an  burin  dans  Vétain  ne  peut  pas  olîr 


1 .  l,c  musée  de  Si}ir"i'anijgcn  possède  un  certain  nombre  de  cruebes  et  • 
débris  de  cruches  en  grès  grisrliénin  dit  de  Kôin,  le  font  trouvé  dans  les  fotitll 
faites  au  Iturg  Ivrpcrath,  près  Neutit,  du  colé  de  Dusseldorf,  château  fort  q 
avait  appartenu  jadis  à  l'archevêque  de  Main^,  cl  que  les  Suédois  ont  détru 
dans  la  guerre  de  Trente  ans.  l'ne  de  res  cruches  jmrto  les  armoiries  du  di 
d’Anjou  d'fis]>agne. 
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une  garaiilie  d’aiilhenticite  siiflisante.  Elle  peut  avoir  été  ajoutée 
par  la  spéculation. 

Sur  une  canette  conique  de  ce  même  grès  blanc  alcalin, 
•.appartenant  au  docteur  Eeliol  à  i^aris,  on  lit  la  date  de 

]  m. 

Cette  cruelle  est  ornée  do  trois  lias-reliefs  représentant  Lu- 
icrùcese  poignardant  après  l’outrage  de  Tarquin  ;  Juditli  venant 
icouper  la  tète  à  lloîopherno  ;  et  Seila,  la  lille  de  Jcplilé,  plen- 
irant  son  sacrifice.  (On  sait  que  Jephté  avait  fait  vœu  d’irn- 
imoler  à  Dieu  la  jiremière  créature  Immaine  qui  se  présenterait 
t devant  lui  à  sa  rentrée  en  ville  après  la  victoire,  et  que  cette 
j  ])remièrp  personne  fut  sa  propre  fille.) 

Autour  de  ces  bas-reliefs  on  lit  une  inscription  latine  dont 
voici  la  traduction  : 


;  Mon  père,  puisque  vous  avez  fait  ua  vira  »u  Seigneur,  leiiez-lc,  pt  faites-moi 
subir  tout  ec  que  vous  avez  promis  ;  aecordez-moî  seulement  la  lîlierté  diiraui 
tiens  mois,  afin  que  je  puisse  parcourir  les  montagnes  pour  pleurer  ma  virginîlé. 


lîne  semblable  canette  fait  partie  de  la  collection  de  M.  \i. 

,  Fleischhauer  à  Colmar.  En  outre  de  i'inscri[>tion  susmen- 
I  tinnnée,  on  y  lit  encore  en  langue  allemande  de  l’époque  : 


Tarq  dein  Gidtig  keil  und  Itimtrf, 

Schendet  Lvcrelia  das  etdl  \]'fihrhp}}  znrt; 
l!  te  ailes  so  rergiinglich  A  fer, 

A  ch  Gott  hilf7nir.  i:i;i3. 

'Tanjuirt,  tesei’imes  et  mécliaiicclés  ont  violé  Lucrèce,  crtie  noble  et  iciub-e 
1  pciite  femme.  Comme  tout  est  passager  ici,  secoure-moi,  mon  Bien.  LUiS.) 


^r.  Suermond  à  Achen  (Aix-la-Chapelie)  possède  une  fort 
[  jolie  cruelle  ou  canette  conique  tle  ccUe  espèce  qui  porte  le 
I  millésime  de  1573,  et  une  autre  de  ma  collection,  celui  de  'I58R. 

I  Cette  dernière  est  ornée  de  bas-reliefs  qui  représentent  l’em- 
I  pereur  Constantin,  le  roi  Arthur  de  la  Table  ronde,  et  Hector  le 
'  Troyen;  mais  en  costume  et  armures  du  genre  que  la  sculpbire 
I  Pt  ta  peinture  avaient  adoptés  à  l’époque  de  la  fabrication. 

1 ,  La  collection  de  cet  amateur-connaisseur  est  riche  en  grès  et  cruelles  de 
I  loulo  espèce  et  eu  armes  anciennes. 

2.  r.c-l  amateur  possède  une  belle  oolleetion  d’armes  anciennes. 
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l/inscription  çn  vieil  allemand  dit  : 

k 

Kormig  4ri«s  iaSS.  Keiser  Constantin,  Hector  von  Troie, 

i 

Une  autre  canette  de  la  même  espèce,  do  25  centimètres  dej 
hauteur,  et  également  de  ma  collection,  montre  trois  reliefs 
excessivement  curieux. 

Le  premier  représente  le  Christ  repoussant  le  diable.  On 

V  lit  : 

Pat^i  dich  Teveeî,  in.  infrutn. 

Le  bas-relief  sur  le  devant  de  la  panse  figure  un  affreux  dra¬ 
gon  à  (rois  corps  de  serpents  entre¬ 
lacés  et  qui  so  terminent  par  les 
tètes  d'un  pape,  d’un  Turc  et  d’un 
moine.  Le  ventre  de  cette  bete  apo¬ 
calyptique  laisse  voir  une  tete  de  dia¬ 
ble  vomissant  des  flammes,  tandis 
que  la  queue  de  rat  se  perd  dans 
l’infini  entre  les  étoiles  du  firmament. 
Le  troisième  relief  montre  le  Christ, 
une  hache  à  la  main,  coupant  r«rère 
de  Home,  auquel  it  a  mis  le  feu,  tan¬ 
dis  que  le  clergé  catholique  tire  de 
son  côté  à  des  cordes  atlacliées  à 
l’arbre,  pour  empêcher  qu’il  ne  tombe. 
Les  branches  sont  surchargées  de  bul¬ 
les  d’excommunication,  d’encensoirs, 

de  bénitiers,  de  burettes,  de  rosaires 

'  ■-  1 

de  scapulaires,  etc.,  etc.  On  y  lit  :  < 

/>«s  Unlrut  vil  îch  ans  roten 
Ihul  werfen  es  in$  Fenr, 

vieux  allemand  qui  veut  dire  :  i 

J'mTacherai  les  mauvaises  herbes  et  je  les  Jeltcrai  au  feu.  j 


Sur  une  belle  bu  ire  en  -grès  blanc,  au  musée  de  Sigma  ri  ngen^ 
on  lit  : 

Got  aUein  de  Eir  [sic],  (A  Dieu  seul  riioimeur.)  ’ 


Le  musée  de  Cliiny  possède  un  grand  nombre  do  ces  ca 
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mettes  coniques,  non  encore  cataloguées;  le  musée  du  Louvre, 
Jtrois,  le  musée  germanique  à  NUrnberg  et  Karl  Anton  Me- 
llani  à  Frankfurt-sur-le-Main,  deux  canettes  semblables  aux 

^grès  du  Dr  Belioî  décrites  plus  haut;  ces  dernières  ont  t3  pou- 
:ce3  de  hauteur,  et  leurs  bas-reliefs  représentent  rhistoîre  de 
ll’enfant  prodigue  ;  signées  : 

F.  T.  et  ia59. 

«f 

r  Au  musée  royal  de  Berlin  se  trouve  la  canette  (pie  l’on  dé¬ 
signe  comme  ayant  appartenu  à  Luther,  puisqu’on  y  lit  gravé 
iau  burin  sur  le  couvercle  en  étain  : 


D.  M.  L.  M.  D.  X.  X.  111. 

(Dûclor  Martin  Luther.  1 523.) 


Ce  même  musée  possède  aussi  une  canette  (n'*  14)  ayant  ap- 
jpartenu  au  duc  de  C lèves,  Gulicli  et  Berg. 

Un  autre  de  ces  grès  coniques  de  la  collection -Essing  à  Koln 
(vendue  en  186b),  montrait  en  bas-relief  les  armoiries  de  Phi- 
Oippe  d’Espagne  à  côté  du  millésime  de  1594  et  les  initiales  du 
JP  O  lier  : 

IL  IL 


Une  semblable  canette  au  musée  de  Mirklclburg ,  en  llol- 
illande ,  est  ornée  des  armes  d’Autriche,  d’Espagne  et  d’Anglc- 
Jterre.  Ce  musée  possède  outre  cela  des  grès  blancs  alcalins  où 
illes  reliefs  représentent  des  sujets. divers. 


III.  Les  grés  gris  et  hJeus^  gns-hleus  et  violets^  qui  datent 
)du  seizième  et  du  dix-septième  siècle,  offrent  comme  forme  et 
)Comme  ornementation  les  spécimens  les  plus  artistiques.  La 
Hplus  ancienne  date  que  j*aie  rencontrée  sur  ces  pièces  est  celle 
bde  1539,  millésime  qui  se  trouve  sur  une  criicbc  de  la  collée- 
Jlion  de  M,  Suermond  à  Aclien,  et  dont  il  sera  fait  mention 
jl>lus  loin.  Cette  date,  antérieure  de  quelques  années  à  la  plus 
jiancienne  qui  me  soit  connue  des  grès  blancs  alcalins,  n’a  pu  ce- 
ijpendant  changer  ma  conviction,  qui  me  fait  ranger  dans  l’ordre 
ochronologique  ces  grès  blancs  alcalins  arawi  les  grès  qui  nous 
coccupent  ici.  J’ai  déjà  fait  observer  que  la  désignation  de  grès 
ode  F/andre,  sous  laquelle  la  [ilujiart  des  catalogues  des  musées 
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en  France  les  font  ligurer,  est  fausse,  puisque  toutes  les  inscrip¬ 
tions  et  presque  tous  les  sujets  et  armoiries  sont  allemands. 

Il  reste  à  rechercher  encore  si  véritablement  les  Flandre: 
ont  seulement  produit  des  grès  artistiques,  ce  dont  je  doute  for 
lement^  n’en  ayant  [)oint  rencontre  jusqu’ici  la  moindre  trace 
car  les  inscriptions  sont  en  vieux  allemand.  Dans  tous  le 
cas,  d’IIuyvelter,  et  après  Un  Brc^niart,  se  sont  complétemen 
trompés,  lorsqu’ils  ont  attribué  les  plus  beaux  de  ces  grès  à  li 
fabrication  lia  mande,  et  les  moins  beaux  aux  fabriques  d’Alle 
magne.  C’est  tout  le  contraire  qui  pourrait  être  vrai.  La  proxi 
mité  des  centres  rhénans  de  la  fabrication  a  sans  doute  doim 
lieu  à  cette  méprise,  réfutée  constamment  parles  noms  et  le 
devises  allemands. 

Fort  peu,  sinon  aucun,  tics  grès  dits  flcimands,  ne  porter 
d’inscriptions,  ni  d’allégories  catholiques,  mais  bien  au  cot: 
Iraiie  des  allégories  anticatlioliques  et  des  sentences  de  la  Bt 
forme,  comme  on  a  |)u  voir  par  ta  description  des  bas-reliel 
et  de  l’inscription  de  la  ci’uclie  conique  de  ma  collection, 
me  paraît  donc  évident  que  les  lieux  de  fabrication  des  grès  ai 
tisliques  étaient  situés  dans  des  pays  protestants,  puisque  It 
Flandres  catholiques  n’auraient  certes  pas  inscrit  de  pareille 
devises,  et  si  on  en  rencontre  avec  des  inscriptions  en  langi 
flamande,  les  grès  pourraient  fort  bien  avoir  été  fabriqués  à  ! 
tiüininande  de  (luelques  seigneurs  flamands  ou  hollandais,  pî 
les  potiers  allemands.  L’erreur  qui  a  toujours  régné  sur  Forigi! 
de  celle  poterie,  jusqu’à  la  publication  de  la  première  éditic 
de  mon  Guide,  était  même  (loiissée  par  des  personnes  comp 
tentes  jusqu’aux  plus  clioqlianlcs  méprises.  M.  Marryat,  pi 
exemple,  appelle  dans  son  ouvrage  ce  beau  grès  ornemen 
dont  il  donne  même  un  dessin  (n“  72)  Jukobahanetjes  {\Q 
le  grès  de  la  Hollande),  nom  qui  désigne  une  espèce  de  pots  ( 
grès  coiiuiiLin ,  de  fabrication  hollandaise,  qui  ne  ressemb 
absolument  en  rien  aux  grès  rhénans  artisthiues. 

Ln  Angleterre  aussi,  le  premier  grès  connu  s’appelaiLj/mj 
Kôlti  et  non  pas  grès  de  Fkindi'e.  Le  Üritish-Museum  a  coi 
serve  une  pétition  adressée,  sous  le  règne  d’FUsabetli,  par 
nommé  William  Simiison  à  lord  Burgley,  qui  demande  un  pi 


1.  Voii-  L'f  iHMutaiit,  au  tfiaiiiu-e  di:s  (joteiies  ucatjues  Ijclycs,  riiorlygc  t 
ilranli<iMC ,  un  clcjvsydie,  du  iniiSüL’  de  Cluiiy,  «  Caris. 
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mlége  pour  la  fabricaliori  des  grès  de  Kaln*  La  pétition  ne 
imenfionne  d’aucune  manière  des  grès  de  Flandre  ou  de  liol- 
1  lande. 

Une  des  plus  belles  et  en  même  temps  la  plus  ancienne  pro- 
tduclion  de  ce  grès  bleu,  porte  souvent  les  initiales: 

1.  E,  et  aussi  les  noms:  Jean  Ernst. 

•  M.  Suermond,  à  Acheuj  possède  une  de  ces  belles  cruciies 
njui  est  marquée  : 

E.  ib3D. 

A  Ernst 

iSe  rencontre  quelquefois  sur  de  semblables  cruches  du  dix- 
iseptième  siècle  L 

Baîden  Mennihen  à  iiorren  (Allemagne?) 

)cst  une  autre  signature  recueilliesitr  des  pièces  fort  artistiques. 

Sur  un  vase  de  ma  collection,  de  23  centimètres  de  liauteur, 
)cn  grès  gris  et  bleu,  d’une  belle  forme  architecturale,  et  cou- 
f  vert  d’ornements  en  relief  et  en  creux  dans  le  stvlc  de  la  rC' 
[  naissance,  on  lit  : 

llELf'lES.*.  BÜVCHENLEK.-.  VüK.'.  . 

AUSBVRGH. 

Inscription  que  le  potier  y  a  imprimée  en  lettres  mobiles  et 
iqui  me  paraît  le  nom  de  la  personne  à  laquelle  ce  vase  a  appai" 
J  tenu,  et  non  pas  celui  du  cératnisle. 

Je  pense  que  cette  inscription  fautive  veut  dire  : 


1 


//e//ies,  libraire  à  Aiigsbiirg, 


^  La  contrefaçon  qui  a  voulu  s'emparer  de  ces  j)oLeries,  n’a 
r  rien  pu  produire  qui  doive  faire  craindre  au  coUeclionneur 
i  un  peu  expérimenté  d’être  trompé.  I.es  anciens  potiers  n’ont 
(.jamais  mélangé  les  styles  dans  leurs  ornements  qui  peuvent 
î  servir  de  modèles  de  pureté,  et  leurs  armoiries  étaient  tou- 
[jours  auLlienliques.  Les  jjièces  de  la  contrefaçon  sont  d’abord 
\  grossièrement  modelées  et  souvent  en  terre  cuite  vernissée^  au 


).  Il  pafult  liuac  iju'il  evislail  itoiix  l'iibriciuits  Un  iiüm  tl’tùtist.  peul-èli'C 
f  frères,  l'iid  J.  ou  Jean,  l’uuli’c  ,1.  Ilnisi. 
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lieu  d'ôtre  en  grès.  L’ornementation  est  un  amalgame  d’c 
poquGS  diverses,  et  les  armoiries  de  composition  fantaisiste. 

La  plus  célèbre  collection  de  ces  poteries  était  celle  d 
d’Huyvetler,  de  Gand,  vendue  après  sa  mort  et  acquise  en  par 
lie  par  M.  de  Weckherlin.  La  collection  de  ce  dernier  devir 
alors  la  plus  belle  de  toutes  les  collections  de  grès  et  conli 
naît  des  pièces  même  plus  remarquables  que  celle  qui  luiava 
servi  de  base.  M.  de  Weckherlin  qui  s’était  défait  des  pièce 
secondaires  et  qui  avait  augmenté  sa  collection  d’autres  très 
rares  l’a  vendue  depuis  à  M.  E.  Gambart,  de  London. 

Il  est  intéressant  pour  riiisloiro  de  l’art  de  décrire  quel 
ques-uns  des  grès  de  cette  collection,  qui  sera  peu t-èlre  un  jou 
dispersée. 

On  peut  citer  d’abord  : 

1.  Une  cruche  en  grès  brun  de  40  centimètres  de  hauteui 
de  ce  {]ue  l’on  connaît  de  plus  beau.  La  panse  porte  en  reli< 
le  portrait  en  pied  d’un  persotinagG  princier,  probablement  d 
France,  à  en  juger  par  les  Heurs  de  lis  surmontées  d’une  cou 
ronne  ducale,  et  deux  bustes  d’homme  et  de  femme,  dont 
premier  est  entouré  des  lettres  : 


K.  K.  G.  M.,  et  l’autre  do  N. 


ainsi  que  d’armoiries  avec  le  millésime  de  1373.  Sur  le  co 
on  iit  le  chilTre  1308,  ce  qui  prouve  que  la  fabrique  avait  déj 
produit  ces  grés  vers  celte  dernière  date,  ci  quelle  a  utilisé  poi 
la  fabrication  de  la  cruche  de  1373,  les  moules  eu  bois  fah 
1368. 

2.  Vase  en  grés  bleu  (73  centimètres  de  hauteur).  —  Entière 
ment  couvert  d’ornernenlaLions ,  provenant  de  la  colîeclio 
d’Iluyvetter,  le  n®  1  do  ses  dessins  et  le  ii®  104  du  catalogu 
de  vente.  Il  a  été  adjugé  1,900  fr«  Voici  textuellement  la  de» 
cri  P  lion  de  M.  Bénoni  Karel  Ver  bel  s  t  : 

«  Ce  vase,  unique  par  sa  beauté  et  sa  grandeur,  a  servi  d 
fontaine  et  est  entièrement  couvert  d’ornements  dont  le  moulag 
est  du  fini  le  plus  précieux.  En  faire  la  description  exacte  se 
rait  une  chose  impossible;  il  faudra  donc  se  borner  à  dire  qu 
est  orné,  entre  autres,  de  quatre  rosaces  travaillées  à  jour,  e 
que  sur  la  ceinture  ou  zone  du  milieu  se  trouvent  représentée 
dans  des  niches,  par  de  petits  bas-reliefs,  composées  de  deux 
trois  ligures  chacune,  les  sept  œuvres  de  miséricorde,  dor 


EUROPÉENNRS. 
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i(]uelques  lellres  dans  ies  enlre-voiites  des  niches  expliquent  le 
esujet,  et  que  l’artiste  a  été  obligé  de  répéter  quatre  fois,  vu  la 
^grande  circonférence.  Les  autres  ornements  consistent  princi- 
fpalement  en  têtes  de  clous  guiiloclîées,  placées  en  tous  sens, 
jeu  cercle,  par  rangées  perpendiculaires  et  obliques.  En  bas  de 
lia  panse  est  adapté  un  tuyau  court,  qui  permet  d’y  poser  uu 
I robinet.  Le  col  est  de  forme  aisuière.  L’émail  du  fond  est  gri- 

K  J 

iisâtre,  mais  richement  peint  de  bleu  de  lazulite  et  de  brun 
ijaspé.  Il  est  d’une  conservation  irréprochable,  n 

3.  Gourde  aplatie  à  pied  en  grès  brun  (42  centimètres  de  hau- 
tteur).  —  Panse  aplatie,  goulot  orné  d'une  gueule  de  lion,  te- 
I  nant  un  anneau  d’étain.  Sur  le  milieu  du  vase  les  armes  de 
4  Saxe.  Autour  de  la  panse  aplatie,  des  guirlandes.  Les  armoiries 
;  sont  surmontées  d’écussons,  avec  la  îégcnde  : 

I 

♦ 

r  E.  lirai'ch.  Cons.  EL  Secret.  Mogm, 

*  ['Cette  pièce,  de  toute  beauté,  porte  le  monogramme  du  potier  ; 

"  J.  R.  1688. 

m 

4 

% 

,  4.  Gourde  à  panse  sur  pied,  en  grès  hlaîic  (42  centimètres  de 

liautenr).  —  Panse  aplatie  et  long  col.  Armoiries  sur  les  deux 
faces.  Deux  dragons  en  étain,  traversant  quatre  oreilletsde  la 
^pâte,  servent  d’attaches  à  une  chaîne  du  même  métal,  le  tout 
s  de  l’époque.  Marque  du  potier  : 

*  M.  G*  lo8G, 

4' 

I  5.  Aiguière  en  grès  brun  (34  centimètres  de  liauteiir).  —  I.e 
lhaut  du  col  est  terminé  par  un  beau  mufle  de  lion,  dont  une 

*  répétition  se  trouve  à  la  naissance  de  l’anse.  La  plale-bando, 
I surmontée  d’une  torsade  à  jour,  représente  les  trois  vertus 
f  théologales,  les  quatre  vertus  cardinales  et  les  sept  arts  libé- 
I  raux.  Entre  ces  figures  se  lisent  ces  deux  inscriptions  : 

*  Iran.  Co(.  Tri7.  so.  is.  mein.  7AI. 

*  [II ou  but  est  là  où  Dieu  me  conduit.) 

1  Mestre.  Baldm  Mennicken.  PoUenhecl^er.  \comnde.  zo.  den. 

1  Rorren.  In,  leiden.  gedolt.  1S77. 

1  (Maître  Baldco  McnnicUeii,  potier,  demeurant  à  Rorron. 

§  Patience  dans  la  douleur  ‘ .  ) 

1  i .  Une  cruche  avec  même  signature  et  même  sentence  est  au  musiie  de  Sèvres. 

I 


% 


ÇÎ4i  POTERIES  OPAQUES 

0,  Cruche  en  fjrès  brun  (47  ceiUimètrcs  de  haïUeur).  Riche 
ornementalion,  slyle  renaissance^  entourage,  trois  médaillons 


r.rès  hlpu  <Iiî  Ali  penliin.  d»'  hati'em'» 


do.  la  PoUection  de 


M.  déAVeclierliii. 


aux  armes  des  villes  de  iColn  et  de  Speier.  En  liant,  d’autres  armo 

ries  et  un  cercle  de  mascarons.  Sur  la  plate-bande,  rinscription 


Dit,  h.  Ein.  l^unsL  Die.  KunsL  Ansz,  Gotles,  Gunst,  tl>r^  Die.  Kun.i{,  Nocf 
So.  Schon.  So.  .)fosse.  Set.  Sich.  Geffen.  '/ai.  Den.  Dot.  1589’. 


(f>ci  CM  un  art.  rout  arl  vient  de  Dieu.  N’importe  à  quelle  hauteur  Tart 

s’élève,  sa  (in  sera  toujours  la  mort.) 


(Les  pliolograpliies  (le  loules  ces  belles  pièces,  au  nombr 


1 .  Il  Y  avait  dans  la  colleelion  Essing, 
une  pareille  cruche  portant  le  millésime  de 

A.  AV. 


à  Koln,  vendue  en  septembre  18  61 
1573. 


psi  la  marque  d’un  potier  de  ^rand  mérite 


et  que  l’on  trouve  souvent  sur  < 


* 


lîüROPKENNIÎfi. 
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Kle  soixante-deux,  sont  chez  moi  à  la  disposition  des  artistes  et 
lamateiirs  qui  désirent  les  voir). 

Après  la  collection  des  grès  de  M.  de  Wecklierlin,  c’est  celle 
:)du  musée  de  la  porte  de  Hall,  de  lîruxelles,  qui  est  la  plus 
I remarquable;  les  747  et  748,  cruches  entrelacées,  en  sont 
lies  plus  belles  et  les  plus  rares. 

Un  grand  cornet  bleu  évasé  ou  plissé  a  douze  côtes,  est  une 
Jlrès-belle  pièce  qui  fait  partie  du  musée  Sauvageot; —  ainsi 
»  qu’un  grand  vase  à  anses,  (le  forme  ovoïde,  formant  fontaine, 
■;au  millésime  1610. 

Au  musée  du  Louvre,  on  trouve  trois  grès  bleu. 

Au  musée  de  Gluny,  n“  1251,  une  grande  cruche  en  grès  gris 
lel  bleu,  avec  la  sentence  allemande 

ldi.  UVw;.  Pessers.  Im,  Ilimel.  Und,  Attf.  Erlen.  Dan,  Dus. 

U  iV.  Durch.  C/trisium,  Zelig.  It'mi'eji. 

lEn  français  : 

Je  uo  connais  rien  de  lueillenr  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  que  de  savoir 
(juc  nous  serons  des  liicntieurciix  de  par  Jés'js-Chrî&t, 

Au  musée  Sauvageot,  on  a  relevé  les  marques  el  monogram¬ 
mes  suivants  : 


r 


r 

f 

T. 


036  : 
030  : 

952  : 


•  w 


040  : 
058  : 

050  : 

075  : 


L,  3V'. 
W,  T. 

Rvm 

rnrv 

M.  O. 
S,  M. 


W.  Jl 


Une  fort  curieuse  cruche  en  grès  jaune,  provenant  de  la 
•  .vente  Becker,  de  1853,  el  qui  a  fait  partie  de  la  collection  Le 
I  r.arpenlier,  est  signée  du  nom  du  potier,  déjà  mentionné  : 


Àt).  Er/ist 


beauv  grès  M.  XVilIct,  à  Anislerdam,  a  plusieurs  remarquables  pièces 

i  inarqnéfis  ainsi. 


^  M  * 
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et  porto  autour  de  la  panse  une  légende  allemande  dont  voici 
la  traduction  ; 


Gars,  sonnez  fort.  Alors  dansent  les  paysans  jusqu’à  ce  qu'ils  deviennent  cnragüsi 
Allons,  (Ut  le  curé,  j’y  perds  ma  diasuble.  Celui  qui  veut  conserver  sa  tèti’ 
ne  dérange  pas  les  chiens  et  laisse  danser  les  paysans. 

Le  sujet  du  bas-relief  qui  court  tout  autour  de  la  cniclic,  ne 
dément  pas  la  légende.  On  y  voit  en  effet  des  paysans  dansant 
comme  des  enragés. 

Une  semblable  cruche  à  la  collection  Essing,  à  Küln  (vendue 
en  septembre  1805),  avait  pour  inscription  : 


Peifert  Gefehrlj  der  blasen 
Dan  danssen  die  Bouren,  als  weren  sie  rassen 
Wer  will  haiten  scinen  Schetel  gans 
I.as  den  Bouren  ihren  Tanz,  Jnno 

à 

(Fifre  sonne  fort,  alors  les  paysans  dansent  coninie  des  enragés.  Qui  vcutganlei 

son  crâne  intact  n’empcclie  pas  les  paysans  do  danser.) 


Feu  Lecarpentier,  à  Taris,  possédait  une  cruclie  en  grès 
gris  et  bleu  de  la  {[iialité  la  plus  ünc  et  la  plus  artistique  de 
(‘elle  espèce,  qui  était  signée  : 


Jean  Ernst, 


I.a  signature  des  Ernst  ou  leurs  initiales  se  rencontrent  aussi 
sur  des  grès  blancs  (voir  au  commencement  de  ce  chapitre).  • 
Une  bu  ire,  toujours  de  celte  mémo  espèce,  et  dont  le  pied' 
montre  absolument  les  mêmes  empreintes  de  moules,  fait  par¬ 
tie  de  ma  collection,  et  doit  cMre  attribuée  au  même  potier.  Elle 
à  19  centimètres  de  liauteur.  La  partie  supérieure  est  en  étain 
et  porte  rinscripüon  gravée  au  burin  : 


F.  V.  O.  1543, 


surmontée  d’une  couronne  et  d’un  casque. 

On  remarquera  que  ce  Jean  Ernst  a  vécu  cent  ans  avant 
An.  Ernst. 

A 

La  colieclion  Essing,  à  Koln,  possédait  un  grand  pot  à  anse 


I 
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)  en  grès  gris  et  Ijlou,  qui  portait  la  signature  du  potier  TU- 
ï  man.  On  y  lisait  : 

Durch  Godes  Gnat.  zti  versich.  hat.  Tihnan.  [VolL  diese 

Kann  aufgerich.  Anno  1061. 

^  (Par  la  grâce  de  Dieu,  Tilniau  a  fail  celle  piufe.  Anode  1661 .) 

i  M.  Etlinger,  à  Wiirlzburg,  a  aussi  dans  sa  collection  de  ces 
îîgrès  qui  méritent  mention, 

.  M.  Fourau,  à  Paris,  possède  trois  cruclies  magnifiques  :  une, 
lien  grès  gris-bleu  et  ornée  de  nombreux  mascarons,  est  remar- 
liquable  pour  sa  forme  rarej  les  deux  autres,  en  grès  brun,  sont 
i  armoriées  et  de  grande  taille. 

Le  musée  de  Küln  même,  commencé  trop  tard  et  disposant 
)^klepeu  de  fonds  de  réserve,  n’est  pas  riche  en  exemplaires  de 
Ingres;  —  mais  les  quelques  pièces  qu’il  possède  sont  remarqua- 
[  jbles.  En  grès  gris  clair,  une  lampe,  un  pot  forme  hibou,  une  buire 
i.'àgrand  et  longgoulotet  à  bas-reliefs  qui  représentent  des  figures 
)*en  pied,  et  plusieurs  cuvettes,  sont  des  pièces  de  premier  ordre  ; 
r  Vin  encrier-flambeau  à  lions  et  bas-reliefs  en  grès  gris,  bleu  et 
['brun  est  aussi  beau.  En  grès  gris  et  bleu,  le  musée  possède 
)‘ (l'abord  un  grand  vase  k  anses,  à  bourrelets  à  jour  autour  de  la 


)let  une  superbe  buire,  de  quatre-vingt-dix  ceulimèires  de  bau- 
titeur,  couverte  d’ornements  en  relief —  une  des  plus  belles  pièces 
«connues  —  malheureusement  un  peu  endommagée. 

I  A  Londouj  c’est  le  musée  de  Kensington  qui  est  riche  on  grès 


l  I  ^  1  1^11  L'  ICI  ^  1 1  tl  l  1  J  MV'  ^  1 

)|dc  Flandre  et  anglais,  ainsi  que  beaucoup  d’autres;  4018  et 
M‘4021,  en  vieux  grès  rhénan  bien  connu,  sont  appelés  dans  le 
catalogue  terre  de  pipe!  Le  n”  403.*i,  toujours  désigné  sous  le 
I  înoni  de  grès  de  Flandre,  porte  cependant  la  devise  allemande  : 


T 


Trmt  nîcht  es  stwbt. 


)  T,  c’est-à-dire 
4 


Méfie-toi  —  elle  pifiue  (la  rose). 
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Tne  statuetle-groupe,  en  grès  (jrü-bleu  et  violet^  qui  repré¬ 
sente  la  Vierge  avec  le 
Christ  mort  sur  ses  ge¬ 
noux  (la  Pieta  'des  Ita¬ 
liens,  ou  la  Leidensmuiter 
ou  Mater  dolorosa  des  Al¬ 
lemands),  de  treize  centi¬ 
mètres  de  hauteur,  de  ma 
collection,  offre  cette  sin¬ 
gulière  anomalie  que  le 
Glirist  y  est  représenté 
aussi  décharné  que  ceux 
des  Byzantins,  tandis  que 
la  Vierge  parait  avoir  une 
espèce  de  crinoline. 

M.  Catt,  en  Angleterre, 
possède  une  grande  fi¬ 
gure  en  grès  gris  (un 
mètre  de  hauteur)  qui 
représente  un  joueur  de 
vielle.  —  C’est  une  œu¬ 
vre  (lu  dix-septième  siècle  —  «pii  me  paraît  non  pas  alle¬ 
mande,  mais  (le  fabrication  angtaüej  probablemement  de 

KnLïrAAI. 

(Voir  (*elte  localité  au  chapitre  des  poteries  opaques  an¬ 
glaises.) 

I.es  armoires  13?!  à  f3!)  de  la  salle  de  la  Medla^Vfd  -  Co/- 
lectîOii,  an  musée  Britannique,  renferment  quatre-vingt-dix 
pièces,  la  plupart  insignifiantes,  liors  la  bouteille  de  chasse 
en  grès  blanc  dont  la  panse  est  ornée  de  bustes  en  re¬ 
lief  de  deux  arclievi^ues  —  surmontés  d’écussons  dont  l’un 
montre  un  cor  de  chasse  et  l’autre  une  étoile.  Tons  ces 
grès  sont  atlemands^  mais  le  catalogue  les  désigne  comme 
grès  de  Flandre,  —  (iuoi(pie  formes,  inscrijUmis  en  larigne 
a  demande,  couleurs  et  annoiruvs  démontrent  leur  véritable 
origine. 

Au  musée  royal  de  La  Haye,  quatre  jolies  canettes  ou  pots  a 
bière  en  grès  blanc  et  deux  vases  àchaines  en  grès  brun  {chnines 
en  grès).  Aux  archives  de  la  ville  d’Utrecht,  deux  belles  cruches 
à  lieaux  reliefs  liistoriés  en  grès  brun. 


Le  duc  Tascher  de  la  Pagerîe,  à  Paris,  possède  aussi  une 
a;eriede  [lOts  de  grès,  dont  plusieurs  fort  remarquables  L 

Cremer,  potier  à  Ktiln,  probablement  de  la  ün  du  dix-huitième 
j«)u  du  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  a  marqué 


*  t 

j  On  voyait  de  ce  potier,  dans  la  collection  Essingli,  à  Kiiln 
A^endue  en  septembre  1865),  une  canette  cylindricpie  à  anses  et 
I  couvercle  d’étain,  qui  imitait  la  raajolique  italienne.  Le  sujcj 
•î représentait  un  épiso(h  de  hi  vie  de  saint  Guillaume. 

Le  J)iction7iaire  des  postes  aux  leffees^  par  Lecouslurier,  de 
"année  1802  (Consulat),  mentionne  aussi  une  faUvique  de  faîenee 
«  Cologne. 

S.  Ohmrn  et  Meisler  ont  fabriqué  à  Küin,  au  commencement 
>lle  ce  siècle,  des  fmmees  dont  quelques  échantillons,  acquis  en 
^1800,  se  trouvent  au  musée  de  Sèvres. 

Avant  de  quitter  ce  chapitre,  je  dois  faire  observer  que  les 
foiodèles  en  grès  bleu  ancien,  les  plus  rares  aujourd'hui,  et  pour 
desquels  les  amateurs  payent  les  prix  les  plus  élevés,  ont  la 
oorme  d'un  gros  anneau ,  sur  pied  et  à  embouchure,  soit  anneau 
[simple,  soit  double  en  sens  inverse,  tels  que  les  exemplaires, 
ifiin  de  chaque  genre,  conservés  dans  la  collection  Sauvageot, 
lau  Louvre.  Les  bouteilles  en  forme  d’anneaux  doubles  sont 
!?ncore  bien  plus  rares  que  celles  qui  ne  forment  qu’un  simple 
lenneau. 

flanti  In  llcsso. 

l’PoTËRTK  EN  TERRE  CUITE  AU  VERNIS  PLOMBIFÈRE  ,  (t  OmementS 

671  relief  e7ipàte  colorée  par  h  777mifjanêse^  le  cuî'rre,  etc.  loOO 

jusqu’à  ce  jour. 

Cette  poterie,  que  Ton  peut  ranger  dans  celle  de  Técole  rbé- 
i/nane,  a  été  toujours  confectionnée  et  se  confectionne  encore 


1 .  La  collection  du  duc  élait  belle  et  nombreuse  avant  son  entrée  en  France, 
remplissait  presque  foutes  les  pièces  de  son  vaste  hôtel  à  Xliitîchen.  Celle  cju’jl 


srîo 


acUieilement  à  Afarburg  à  des  prix  trés*réduits.  Ce  sont  de 
pots  et  casseroles  tous  ornés  de  bas-reliefs  modelés  à  la  main 
et  composés  de  pâtes  colorées  à  la  manière  de  celles  des  pote 
ries  dites  de  Paliss\^.  Les  ornements  sont  rœnvre  des  femme 


qui  les  appliquent,  sans  moulage  ni  autre  aide  mécanique 
avec  unè  rapidité  incroyable. 

Il  y  a  encore  plusieurs  fabriques  dont  la  plus  artistique  os 
celle  du  potier  Confad  Amenkausen ^  située  dans  la  rue  dit 
Ketzerhach,  Cette  poterie  se  vend  à  im  bon  marché  extraordi 
naire  et  est  fort  artistique. 

U  U  échantillon  moderne  se  trouve  dans  ma  collection,  aim 
qu'un  petit  plat  rond  creux  du  seizième  siècle  ou  du  commer 
cernent  du  dix-se-plièmo,  de  quinze  centimètres  de  diamètre 
forme  poêle  et  garni  de  six  manches  tout  autour.  C’est  un  curieu 
échantillon  des  cadeaux  de  noces  que  le  peuple  hollandais  ava: 
souvent  l’habitude  de  faire  aux  nouveaux  époux  le  jour  de  leu 
mariage,  et  que  les  potiers  allemands  de  Marburg  expédiaier 
en  Hollande  avec  leurs  envois  de  poteries  ordinaires. 

Je  l’ai  acheté  à  Amsterdam.  On  y  voit  en  relief  les  emblème 
de  l’Amour  :  deux  tourterelles,  deux  cœurs  d’où  sortent  de 
mains  qui  se  joignent  { bonne  foi  ),  et  le  sablier  et  la  tête  de  moi 
s’y  trouvent  singulièrement  réunis  pour  rappeler  aux  jeune 
mariés  la  fragilité  du  boiibeur  terrestre  et  le  devoir  de  pense 
à  une  mort  chrétienne.  Ce  plat  est  marqué  des  lettres  G.  W.  f 
r.  G,  en  creux  dans  la  pâte;  sans  doute  les  initiales  des  mariés 

On  attribue,  en  Hollande,  ce  genre  de  poterie,  qui  s’est  auss 
fabriqué  en  plus  grandes  dimensions,  à  Gennep  (voir  cette  lo 
calité),  à  Delft,  mais  c’est  une  erreur  (voir  aussi  Aziano  e 
Avignon). 


Village  près  Riideslieîm,  aux  bords  du  Rhin. 


1.^50  à  158! 
1600  à  178' 


Terre  cuite  au  vernis  minerai.. 

Grès  gris  et  brun  a  glacure  alcaline. 

J 


a  acludlement  au  Loinre  est  moins  nombreuse,  mais  toute  composée  de  pièce 
(le  choix  :  porcelaines  de  Saxe,  faïences,  tableaux  précieux  des  aucienues  école 
allemandes,  dont  un  de  Turkniayer.  Iles  oadres  renaissance  très-précieux,  en  fia 
sculplurcd'üs,  de  coco, nacre,  etc.,  composent  encore  nu  ensemble  d’une  grand 
valeur  arlistique. 


EüROPtliNNES. 
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eu  Ktiüsait 

tk  ^ 


Grès  ghis  a  ornements  bleus. 


De  lüOO  à  1780. 


*  Ce  gi’èSj  d’üiie  très-belle  fiibricetion ,  est  facile  à  confondre 
fiavecles  autres  grès,  bien  plus  anciens,  des  bords  du  Illiiii.  Ce 


plat  cü  gfès  de 


Grenzdaüàeu,  coUeclIou  Lecarp entier. 


sont,  pour  la  plupart,  des  plats  où  le  décor,  en  IjgI  émail  bleu 
sur  fond  gris,  est  obtenu  par  une  gravure  à  la  main,  en  champ- 
levé,  imilant  très-heureusement  le  genre  de  la  renaissance  et 
môme  le  gothique.  Les  dessins  sont  exécutés  à  la  main,  et  en 
partie  d’inspiration.  Des  exemplaires  à  Sèvres,  au  museo  de 
Mainz,  dans  ma  collection  et  dans  celle  de  feu  Lecarpentierj 

vendue  en  1800. 

BÏASAU  (Pruss*?). 

Poterie  (genre  inconnu).  a  iOoO 

Dans  un  manuscrit  de  1707  (inventaire  d’un  ménage  patri¬ 
cien  nürerabergeois)  qui  sc  trouvait  on  la  itossession  de  feu  le 
docteur  Uoessler,  conseiller  de  la  cour  a  Sigmaringen,  on  lit  . 
«  Zwein  weiss  und  blaue  hanauer  Krug  mit  Ziiin  bescidagen.  » 


« 

l 


*r« 


POrEKiKS  ÜFAQUtÿ 


2ü^ 


On  lit  aussi  dans  le  llandbuch  der  Erfindimgen  von  iiusci 
Jojrnal  fur  Fabrikeii  1797,  Mürz.  S.  210  :  • 

«  Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  deux  négocian 
néerlandais  établirent  une  fabrique  de  faïences  à  Hanau ,  qi 
fut  achetée  au  comnienccincnt  du  diX'liuitième  siècle  par  Sinio 
van  Alphen,  » 


[Localité  située  dans  le  Luxeinljourg  allemand,  yrcs  de  la  forlei'Csse  ïédérale 

entre  Grave  et  Venlo,  dans  le  cî-devant  duché  de  Clèves. 


Terre  cuite  décorée  sur  engobe,  soit  gravéEj  soit  ex  rehei 
ET  VERNIE  AU  PLOMB.  A  partir  de  170 

Le  potier  Antonins  Beiutardas  non  Vehlen.  178 

Ce  céiamislc  a  fabriqué  de  grands  plats  vernis,  jaune,  brin 
verl,  dans  le  genre  des  poteries  de  la  Frata,  où  les  dessins  t 
ornementssont  formésencliamp  levésurengobage.  M.  SchwaaL 
à  La  Haye,  possédait  do  ce  von  Vehlen  quatre  énormes  pial 
d'au  moins  soixante  centimètres  de  diamètre,  portant  des  in 
scriptions.  L’un,  dont  le  sujet  représentait  le  sacrifice  d’Abra 
liam,  était  marqué  : 

A/mo  1712,  20  Ai((/ns/ws; 


un  autre  sur  lequel  on  voyait  la  sainte  Famille  : 

Joseph  und  Jfarîa  mit  ihretn  lîeben  Jesiilein  untey  einen  Apjelbaum. 
vliUonî'us  Bermrdus  ron  Vehlen  1/70.  2  i  August.  Gennep} 

le  troisième  montrait  la  même  simmluresuivie du  millésime  1771 
et  !e  ipiatrième,  dont  le  sujet  représentait  la  ^dergc  de  Kevelar 
près  Clèves,  qui  attire  aiiniiellement  à  l’église  do  cette  ville  d' 
nombreux  pèlerinages,  montrait  l’inscription  suivante  : 

lieve  Vraitiv  von  A>oe/tfr.  .-1  « fo » iU5  Z^crnar^/(^ü  rojt  Vehlen  1771. 
lü  liefuciuiii  Becato  Hum  ora  pronobis. 


Ln  grand  [>lat  rond,  de  la  collection  Xadar  (vendu  en  janvie 
1S0(>,  n®  Oo  du  catalogue),  était  décoré  d’un  sujet  comique  conln 
le  -abaCjavec  inscri[)iioîi  hollandaise,  le  millésime  1724  et  le  non 

Albert  Murs, 


probablement  celui  du  jmtier.  —  Le  snjel  élait  composé  ch 
ligures  en  pied. 


1.  tu  (.les  archcvêinics  tlt;  KClln  pmlüil  1«  nom  dû  cetto  lucaiité,  iiijiü(|uc  lî 
flaUie  en  maiiii'c  noir,  do  Imil  pieds  de  linutoiir,  qui  so  troine  à  côlé  de  l’aukl. 
i.'ans  le  transept  du  dôme  do  Külii,  est  colle  tic  l'ai  i'liovèqne  Williclm  von  Genno]' 


UL'KOPtliNNIiS. 


L  (i  grand  plat  de  ce  genre,  aiiiimséede  Siginaringen,  iiionlre 
i  r inscription  et  la  signature  que  voici  : 

Peter‘Menten,  1738. 

.  Je  raUribue  également  à  Gennep. 

Tout  porte  à  croire  que  Ton  y  fabrique  encore  ce  même  genre. 
(  Voir  aussi  à  la  fin  du  chapitre  qui  traite  des  faïences  belfjeSy 
R  ainsi  que  MarUirg  en  Allemagne,  et  Schafhausen  en  Suisse. 


f» 


IIOCII 

Sur  le  Mein,  près  Maiiiz  (Mayence). 


■1  KAÏKNCt:  i-:t  tkhiie  oe  pipe  a  émaie  staksifère.  1720 

Fondée  par  Geliz,  de  Franefurt-sur-Mein.  cette  fabriipie  a 
]  produit  les  plus  jolies  figu- 
‘I  rincs  que  l’on  puisse  voir, 
r  Tantôt  en  faïence,  tantôt 
O  en  terre  de  pipe,  elles  sont 
P  quelquefois  sans  aucune 
U  marque,  mais  le  iilus  sou- 
/  ^erU  marquées  des  ainncs 
b  de  iMainz,  la  roue 


iM.  le  docteur  G uerard% 
ii  à  Paris,  a  dans  sa  collec- 
J  lion  une  soupière  qui,  oii- 
i  tre  cette  roue,  porte  en- 
1  core  le  monogramme 


E.  U, 

J'ai  dans  ma  collée  lion 


StalucUe  en  faïence  de  lloclist. 
De  ma  collection. 


U  un  patineur  dont  la  finesse  d’exécution  dépasse  de  bien  loin  ce 


O  chcTèquc  Williges.  Ce  bon  prêtre,  fils  d’un  pauvre  charron,  était  en  butte  aut 
1  railleries  de  l'aristocratie,  (pu  fit  peindre,  pendant  la  nuit,  une  ruue,  eu  couleur 
d  ^  blanche,  sur  les  murs  en  briques  de  l’hôtel  archiépiscopal.  'iVilliges,  loin  d’en 
c  avoir  honte,  adopta  celte  roue  blanche  sur  fond  rouge  pour  armoiries,  ([ui  devin- 
•l'^i'cnl  plus  lard  celles  de  l’archevêché,  et  même  de  la  ville  de  Mainz. 

2.  La  collection  Guerai'd  est  très- riche  en  petits  objets  de  curiosité  :  en 

^0 
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que  Meisseii  a  l'ait  en  porcelaine.  Elle  a  été  modelée  par  Je  cé¬ 
lèbre  Melchior  vers  1770. 

Deux  bordures  qui  encadrent  des  tableaux  religieux  et  qui 
mesurent  51  sur  65  centimètres,  font  également  partie  de  ma 
collection.  Elles  ont  été  recueillies  à  Mainz  et  vendues  àM.  Mul¬ 
ler,  marchand  de  curiosités  à  Baden-Baden  où  je  les  ai  acquises. 
Ces  charmants  exemplaires  de  la  fabrique  de  Ilüchst  sont  on 
rocaille  et  décoré  en  polychrome. 


Bordure  uu  taïence  de  Hoûlist  (de  ma  collection). 

Au  château  de  la  Favorite,  près  Baden-Baden,  on  trouve  deux 
cornets,  à  fleurs  appliquées  en  relief,  ainsique  des  perroquets  et 
des  colombes,  tous  marqués  de  la  roue. 

faiences,  eu  porcelaines  do  Cliinc  etdu  Jiipoii,  eu  leircs  cultes  et  eu  excelîeulÿ 
jablcaux,  dont  une  grande  et  belle  toile  de  VfUi  tler  Helst. 


EUROPÉENNES. 


255 


J’ai  vu,  en  Allemagne,  un  grand  médaillon  oval  en  terre  de 
pipe  blanche,  orné  du  bas-relief,  fort  bien  modelé,  d’un  buste 
I  du  prince-évêque  d’Ingeiheim  (localité  peu  éloignée  deMainz), 
I  .  et  qui  était  marqué  d’une  sorte  de  clef.  Comme  la  perruque  à 
rallonge  dont  l’évôque  est  coiffé  indique  à  peu  près  la  même 
I  i  époque  où  la  fabrique  de  Hüchst  florissait,  il  se  pourrait  que  la 
'  I  clef  soit  encore  une  marque  de  la  localité. 

I  (Voir  aussi  Damm  et  les  porcelaines  de  Hüchst.) 


Près  Coblentz, 


1780 


(Ce  grès  qui  se  vend  encore  actuellement  en  grande  quantité 
en  Hollande,  est  généralement  connu  sous  le  nom  de  grès 
Coblentz  (Coblentzor  Steingut). 


i 


Près  Coblentz. 


I  Ce  grès,  orné  de  fleurs  gravées  dans  la  pâte,  etc.,  se  vend 
encore  actuellement  en  grande  quantité  sur  les  marchés  de  la 
[iHollande,  où  il  arrive  sur  les  bateaux  du  Rliin,  qui  y  ancrent 
){-dans  les  canaux  et  servent  en  même  temps  de  magasins  de 


f  î  Vente. 


ivf  AfïEnf , 

ville  du  cercle  de  Coblentz. 


Époque  actuelle 


Poteries  et  grès. 


POPPKLSDORF  1  et  IflKTTL.^C'lI , 

Près  Bonn,  Prusse  rhénane. 


)  jGrès  gris  et  blanc  a  ornements  en  relief  et  platinés, 


Époque  actuelle. 


i  i  Faïence. 


i  Fabrique  de  MM.  VilJeroy  et  Bock. 

I  Exemplaires  à  Sèvres  et  aux  Arts  et  Métiers,  à  Paris, 


I 


i .  La  bibliothècjuc  de  rUinvcrsîté  de  Bonn,  est  installée  dans  les  salles  du  cbâ- 
iJ  tenu  de  Poppel sdorf. 


PdTRRIES  OPAQUES 

Le  monogramme  que  j’ai  recueiUi  sur  des  faïences  de  col 
localité  consiste  dans  une  ancre 


qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  trois  petites  ancres,  niarq 
de  K  renier  de  Koln,  ni  avec  celles  de  la  porcelaine  tendre 
Sceaux  et  de  Cheisca, 

On  voyait,  dans  la  collection  Essingli,  à  Kôln,  vendue  en  se 
tembre  18G5,  une  cafetière  en  faïence  de  Poppelsdorf,  oii,  da 
nn  cartouche ,  le  décorateur  avait  péint  Jîé^ecca  à  la  foïitaù 
et  deux  autres  canettes  à  sujets  bibliques. 


sur  la  Saar  en  Prusse. 

FaÏRXCE  a  émail  STANiMIFÉRE  ET  TERRE  DE  PIPE. 

.M  U.  Dreijander  Gi  Schmidt^  et 

MM.  Schmidty  frères,  y  fabriquent  encore  actuellement. 

près  Achaffcubiirg. 

Terre  DE  PIPE  A  ÉMAtl.  STANNIFÉRE.  .  1836“t8- 

Figurines  moulées  dans  les  anciens  moules  de  Hnebst.  (Vc 
la  porcelaine  et  la  faïence  dellôchst.) 

La  inar(|ue  était  comme  celle  de  cette  localité,  une  rou 


D 

I^lOOLK  BAYAHOISK  ET  AUTRICHIENNE 

Y  COMPRIS  LES  PRODUCTIONS  STYRIENNES,  TYROLIENNES  ET 

HONGROISES. 

Les  populations  des  pays  franconien  et  souabe  se  sont.  Loi 


mais  accompagné  d'un  I). 


+ 


EUROPKRNNES. 


2:î7 


'}  jours  distinguées  de  celles  de  la  vieille  Bavière  par  un  espril 
j  politique  et  religieux  plus  mobile  et  plus  libéral,  et  par  un  goût 
If  jirononcé  [)Our  l’art  qui,  en  Bavière,  n’a  été  implanté  qu’arlifi- 
it  llciellemenl  par  le  roi  Ludwig.  Aujourd’liiü,  il  est  vrai,  te 
J  peuple,  en  Franconie,  est  aussi  indifférent  à  cet  art,  qui  a  con- 
^  stamment  charmé  la  vie  de  ses  ancêtres,  que  le  peuple  bava- 
•f  rois  lui-même,  et  l’un  comme  l’autre  ne  connaîtront  bientôt  plus 
l»  d’autre  mobile  pour  les  passionner  que  la  variation  des  prix  e1 
ü  de  la  qualité  de  la  bière.  Ce  que  j’entends  ]}ar  école  bavaroise. 
O  ce  sont  les  productions  des  vieilles  villes  bavaroises  oii  l’in- 
il  Iluence  de  l’art  tyrolien  s’est  fait  autant  sentir  que  celui  des 
ù  écoles  franconienne  et  souabe,  car  le  grand  nombre  d’objets 
[)  d’art  que  !’ou  rencontre  encore  dans  les  châteaux  et  dans  les 
')  cités  tyroliennes  prouve  combien  l’art  y  a  été  cultivé  durant  le 
!  moyen  âge  et  particulièrement  à  l’époque  gothique.  La  plupart 
!>  (les  œuvres  gothiques  en  fer  ciselé,  conservées  dans  les  musées, 
J  ;  proviennent  du  ïyrol. 

Pour  l’école  autrichienne,  môme  observation  que  pour  celle 
)pde  la  Bavière;  elle  est  un  composé  de  traditions  franconienne.s 
ï|  et,  souabes  et  de  l’art  tyrolien  qui,  de  son  côté,  a  probablement 
=  '  subi  l’influence  de  l’Italie,  pays  dont  les  frontières  touchent  à 
)  J  celles  du  Tvrol.  —  .T’ai  donc  dû  confondre  les  deux  écoles  en- 

f 

?  i  semble,  et  ne  tenir  compte  ici  que  d’un  ordre  ciironologique. 

i  Les  signes  caractéristiques  pour  reconnaître  les  productions 
3 ‘céramiques  de  ces  deux  écoles  sont  cHfliciies  à  enseigner;  — 
L. l’œil  et  l’expérience  du  connaisseur  seuls  peuvent  les  distin- 
^Iguer  des  produits  des  pays  limitroplies,  —  La  nuance  du  jaune 
jYpourrait  peut-être  guider  ramateur  :  c’est  un  jaune  sale  et 
j  tirant  sur  le  jaune  brun  du  //lem,  que  les  potiers  autrichiens 
')  ont  de  préférence  employés  dans  leurs  décors. 


REOEü'SnVBO,  en  Bnvlêrc. 

f;  Terre  cuite  au  vernis  plomrieère.  Vers 

•I  Faïence.  Époque  actuelle. 

Une  tête  de  Christ  mort,  de  ma  collection,  de  huit  centi- 
rr  mètres  de  hauteur,  faite  à  Regensburg,  débris  d’un  béni- 
f  lier*  et  où  le  creux  inlérieurment  est  verni  au  plomb,  a  tous 
L.  les  caractères  de  l’école  byzantine;  mais  la  couronne  d'épines 


l ,  1,’înslilulion  do  la  béiièdktion  de  l’eau  dale  du  r|iiah’ième  siècle. 

22. 


238 


rOTRRIES  OPAQUES 


1 

)- 


indique  le  treizième  siècle,  puisque  jusquedà  les  têtes  de  Christ 
étaient  représentées  nues  ou  bien  couronnées  d’un  diadème» 
mais  sans  les  épi  nés 


Tf'te  de  Christ  mort  en  terre  cuite  île  Regcnsburg 


J  de  ma  coUectioii. 


Plus  tard  on  y  a  aussi  fabriqué  des  grès  et  quelques  ama^ 
leurs  croient  que  ce  sont  môme  les  plus  anciens  grès  alie^ 
mand.  Cette  fabrication  s’est  continuée  jusque  vers  1730,  mais 
on  manque  de  documents  positifs. 

Jérôme  Jfopfer,  grand  ornemaniste  et  graveur  (1323),  qui  a 
vécu  à  Regensburg,  signait  les  bois  qu’il  confectionna  pour  la 
fabrication  des  grès 

1.  IL 


initiales  qui  se  trouvent  sur  un  pot  de  grès,  au  musée  de  Berlin.î 
David  y  Da7iiel  et  Jérôme  sont  les  trois  frères  J/op/‘er  ,  don  b 
l’œuvre  complet  de  23G  pieds,  a  été  publié  par  David  Franiz,. 
de  Niirnberg,  au  dix-septième  siècle.  Les  gravures  des  llopferi 
sont  aussi  connues  sous  le  nom  des  maîtres  du  cha^ideller  et  du! 
bourgeon  de  IIublo7i,  nom  tiré  du  monogramme  qui  a  la  forme 
du  huhlQ7i  {Ilopfen). 


1 ,  Du  prÉïïiier  au  sixième  siècle  la  croix  était  sans  Christ  ;  au  dfjtièwc  sîècl 
e  Christ  était  représenté  vêtu  d’une  longue  roiie,  tandis  que  le  onzième  nous  le 
moiifi'C  vêtu  d’une  robe  plus  eoui'tc  et  sans  manches*  le  dousîèwjc  siècle  avait 
raccourci  davantage  la  robe  et  le  D’Ctstème  encore  plus;  à  partir  du  qualor- 
sième  entlu,  on  ne  voit  plus  que  l'étofie  qui  couvre  les  parties. 

Au  douzième  siècle  la  tète  était  nue  ;  mais  dès  le  commeucement  du  (rei’ïiènir 
on  voit  paraître  la  couronne  d’épines. 

Quatre  clous  indiquent  ordinairement  l’époque  du  commencement  du  dî-xième 
siècle  jusqu'à  la  fin  du  onzième  ;  et  trois  clous,  celle  à  partir  du  douzième  siècle. 

Du  dixième  jusqu’au  treizième  siècle  les  artistes  ont  représenté  la  physionomie 
lie  leurs  têtes  de  Clirist  avec  mie  cxi>ression  qui  n’indique  aucune  soiifFrauce. 


El’ROPÉFNNlîS. 


'  David  et  Daniel  ont  ajouté  à  cette  marque  les  initiales 

D.  H. 

3  et  Jérôme  I.  H. 

Un  autre  Hopfer,  probablement  le  troisième  frère,  s’est  ré- 
/  ^vélé  par  les  initiales 
^  G.  B. 

]  toujours  à  côté  du  Imhlon, 

.  Le  cabinet  impérial  d’Estampes  à  Paris  possède  un  Charles  V 
9  _  et  un  Ferdinand  gravés  par  cet  artiste,  où  on  Ut  à  côté  de  ses 
(i  initiales  le  millésime  de  lÜSi. 

Des  ornements  d’orfèvrerie,  publiés  par  Paul  Furst,  sont  éga- 
d  lement  marqués  des  I.  H.  de  Jérôme  Hopfer. 

Deux  très-grands  vases  en  grès  et  servant  à  contenir  l’eau- 
b  de-vie,  au  millésime  de  17Hi,  se  trouvent  dans  la  collection  du 
\  Jîistorischen-Verein  à  Regensburg  L 

M.  Scbwerdtiier  fabrique  actuellement,  à  Regensburg,  de  la 
d  faïence. 

(Voir  les  porcelaines  de  ce  même  fabricant.) 

;  en  navière, 

r 

T  Terre  cuite  sans  couverte.  Vers  l3oO 

T  Terre  cuite  et  faïence  a  émail  stannifère.  Vers  !  590 

Une  Vierge  et  un  saint  Jean  en  terre  cuite,  conservés  à  la 
foctiapelle  du  château  de  Trausnitz*,  qui  domine  la  ville  (|o 
iJLandshut,  ont  été  faits  dans  cette  localité  vers  1350. 

Un  bas-relief,  carré  en  bas  et  demi-circulaire  en  liant,  de  21 
ü^-sur  33  centimètres,  en  terre  cuite,  à  émail  stannifère,  prove» 


1.  n  L’nUlûrichên-Verem  von  ûberpfuU  nnd  Regensburg,  »  ou  «  Assucîation 
-irIhistoHque  de  Regensburg  et  du  Palatinat  supérieur,  «  peut  être  appelé  un  petit 
Kf (111  usée,  —  non  pas  autant  à  cause  du  nombre  des  exemplaires,  qu'à  cause  de 
lailcur  variété  et  de  leur  valeur  artistique  et  historique.  Des  tableaux  par  Melchior 
V'IFesoIen  d’Ingolstadt  (mort  en  1538),  par  Séb.  Kerchmayer,  par  Lucas  Cranaoh, 
aqpar  Altdorfer  de  Regensburg  (l448-'ib38),  par  Michel  Ostendorfer 
Bqpar  Wohlgemath  (1*34-1519),  etc.;  des  manuscrits  de  1242  à  1335;  desincu- 
ËPiinables  (de  146  8à  i481);  des  médailles  et  mumiaics  à  commencer  par  le  didrachme 
abde  Corinthe,  etc,;  une  magnifique  tapisserie  du  quatorzième  siècle;  des  armures 
iu)(unc  salle  de  Tournoi  de  1296);  des  sculptures  gothiques,  des  curiosités,  etc.,v 
luM'Cmplissent  plusieurs  grandes  salles. 

t.  Voir  Landshut  dans  mes  Soxtvmîrs  de  voyaoes^caitsories  d’un  coUection- 
sif  tifitr ,  etc, ,  pages  i  6 1  â  { 7  7 . 


POTERIES  OPAQUES 


nant  du  couvent  de  Seligenthal  aux  portes  de  Landsluit  et  co 
serve  dans  ma  collection,  a  été  modelé  par  un  potier  de  cel 
ville;  le  pendant  se  trouve  au  musée  des  objets  d’arts  ( 
moyen  âge  el  de  la  renaissance  de  München  {Munich).  Cel 


Ras-relicf  en  terre  cuîle  émaillée  de  Landshut. 


belle  œuvre  de  la  fin  du  seizième  siècle  représente  la  ViSîon 
saint  FronciscusSeraph,  et  se  signale  par  son  caractère  de  gri 
deur.  Les  émaux  du  décor  sont  blancs,  bleus,  verts,  jaun 

bruns  et  noirs. 

Tn  fragment  d’une  terre  cuite,  également  dans  ma  colt 
lion  et  provenant  d’un  poêle  du  seizième  siècle,  de  la  chapell 
deux  étages  du  château  de  Trausnitz,  orné  de  dorures  et 
peintures  représentant  les  armes  bavaroises. 

Il  y  a  encore  six  poêles  émaillés  en  polyclirome  à  ce  mô 
château,  tous  eu  style  de  belle  renaissance,  et  dont  celui  de 
salle  des  princes  est  le  plus  remarquable. 


SAIiZBliBO;  en  A.utrlclie. 


Tkrre  cuite  a  émail  STA>"N1FÊUE. 

Un  magnifique  poêle  gothique  en 


vers 

émail  stannifère  po 
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clirome  et  à  bas-reliefs  et  ornements  à  jours,  se  trouve  au 
château  de  Salzburg,  C'est  une  pièce  tellement  remarquable 
(|u’un  amateur  anglais  en  a  déjà  offert  inutilement  30,000  fr. 

On  en  trouvera  dans  l’appendice  une  reproduction  complète 
et  détaillée. 


lilltTK,  en  Autriche. 

ffERRE  CUITE  A  ÉMAIL  STANNIFÈRE.  VerS  ISiiO. 

F 

Un  bas-relief  carré  de  ma  collection,  de'  26  sur  43  centi¬ 
mètres  de  grandeur,  provient  d’un  poêle  de  Linlz.  Ce  carreau 
du  seizième  siècle  est  émaillé  en  bleu,  vert,  jaune,  brun  et 


Terre  cuite  émûiilée  de  LiiitZj  du  seizième  siêclej  coriservée  dans  ma  coUeclioii, 

blanc  J  le  sujet  représente  un  seigneur  de  l’époque,  debout 


2G2  roTEUiES  opaques 

dans  unenicho  dont  les  ornements  architecturaux  sont  remar¬ 
quables* 

M.  de  Frank,  à  M,  de  Fichier  à  Gratz  en  Autriche,  possècN 
une  collection  nombreuse  de  produits  céramiques  autrichiens 

niEMMXWCÏCK , 

ir 

Près  Kaufbeurn,  en  Bavière. 

Tebres  cuites  et  faïences  a  email  stannipère.  1550  à  179( 

On  y  a  fabriqué  des  poêles  magnifiques,  tantôt  moulés,  lantô 
modelés,  dont  plusieurs  musées  possèdent  des  exemplaires. 

Les  plats  et  les  assiettes  en  faïence  de  Memmingen  sont  or 
dinai rement  en  camaïeu  bleu;  le  dessin  est  du  style  renais¬ 
sance,  les  bords  sont  larges  comme  ceux  de  la  vaisselle  ita 
lienne  et  il  y  en  beaucoup  d’armoiries. 

Le  musée  germanique  possède  une  de  ces*  assiettes  à  largei 
bords  qui  est  décorée  en  couleur  des  armoiries  des  patriciem 
Im-Hof  de  Nürnberg,  et  du  millésime  de  1560.  Celte  assieth 
marquée  à  l’envers  : 

peut,  selon  toutes  les  apparences,  être  attribué  à  la  fabrique  di 
Memmingen. 

Ce  que  cette  localité  a  produit  au  dernier  siècle,  est  de  qua¬ 
lité  commune  et  décoré  à  fleurs  polychromes,  dans  le  genre  dt 
Marseille.  On  trouve  aussi  dans  la  collection  de  l’Associatior 
des  Amis  de  l’art,  à  Ulm,  une  assiette  et  un  saladier  aux  ar¬ 
moiries  de  l’évéque  d’Aischtadt,  seigneur  de  Gemmingen;  cej 
pièces  sont  au  millésime  de  1603.  La  faïence  de  Memminger 
se  rapproche  plus  de  l’école  souabe  que  de  celle  de  la  Fran- 
conie  et  ressemble  à  certaines  productions  suisses. 


ifitJMCiiEni  (»iunich). 

Terre  cuite  sans  couverte.  Vers  i  600 

Trois  fort  remarquables  tableaux,  modelés  en  bas-relief  el 
en  ronde  bosse,  jadis  tous  les  trois  au  château  de  Trausnitz  el 
dont  deux  se  trouvent  actuellement  an  musée  de  München,  sont 
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œuvre  de  Raach  de  cette  dernière  ville,  qui  les  a  terminés 
ers  1600. 

KIJWERMEUC; , 

Près  Memmingen,  entre  Ulm  et  Keinplen,  en  Bavière. 

'aïence  a  Émail  stannifkre.  1600  à  1800 

Les  bâtiments  qui  servaient  à  cette  fabrique  sont  mainte- 
ant  habités  par  des  fermiers;  elle  avait  produit  de  fort  belles 
lïences, parmi  lesquelles  on  peut  signaler  des  beurriers  et  des 
ucriers,  etc.,  en  forme  poisson  ;  des  encriers  forme  oiseau,  etc. 
J’ai  vu  à  Augsburg  une  écritoire  qui  était  marqué  en  toutes 
dtres  : 

Kunèt'stteru . 

E 


lie  était  décorée  en  camaïeu  d’un  violet  grisâtre,  d’armoiries 
ui  montraient  dans  l’écusson  et  aux  cimiers,  un  bœuf  et  tout 
utour  des  papillons.  Un  fruitier  ou  compotier  à  galerie  à  jour, 
e  la  collection  Gasnault*  à  Paris,  est  également  signé  en  toutes 
sttres. 


IIOLEITÏICSI  ‘  (A.lltl‘iche?>. 

AÏENCE  A  ÉMAIL  STANNIFÈUE. 

On  rencontre  des  poteries  émaillées  signées  : 

UoUitsch, 


«VI  KM, 

'o 

!;  Capitale  auti'ichieaiie . 

ilENGES* 

Un  ouvrage  statistique  publié  en  1837,  parle  de  six  fabri- 
iies  de  faïence  en  pleine  activité  à  cette  époque,  ainsi  que 
'un  grand  nombre  de  fabriques  de  poteries. 


CIAMinî  en  [iToravIe. 

(  Autrleiie.) 

ERRE' CUITE  ÉMAILLÉE. 

11  y  a  aux  Arts  et  Métiers  à  Paris,  un  vase  à  Heurs,  forme 


I.  La  collection  de  M.  Paul  GasuauUest  riclic  en  pièces  marquées,  faïences  et 
iicelaines,  ahisi  qu’en  beaux  verres  aucieiis  allemands  et  véailiciis. 

U  U  existe  une  localité  du  nom  de  //ofics,  eu  Hongrie. 


*204 


PUTERIIÎS  OPAQUES 


antique,  à  fond  brun,  décoré  d’or,  ot  un  autre  vase  tout  inarbr^ 
(jui  sont  désignés  comme  provenant  de  Frain  et  me  paraisseni 
dater  du  commencement  de  ce  siècle. 


lIJLFNEltZEli.  en  Davtère. 


bOTElUES. 


A  douze  kilomètres  de  Passau, 


Époque  actuelle 


Madame  veuve  Ph.  Kalmeyer,  fabricante 


TnUltE  CL'JTE. 


ItOIVORIE. 

(J’iguore  les  localités,) 


Le  musée  de  Wien 
imitent  les  poteries  i 


È [toque  actuelle 
possède  des  céramiques  de  ce  pays  t|u 

'S. 


IllilSClIAlJ  «  en  Mnslcre 


Faïences. 


Époque  actuelle 


M.  Dor/ner,  fabricant. 

(Voir  les  porcelaines  de  cette  localité.) 


en  navicre 


FaÏENCE’I. 


‘1  /I 


M,  \V«///cr,  fabricant. 

{  Voir  les  porcelaines  de  celte  localité.) 

A  Deggendorf,  Kroning  et  Peterskircheu,  en  Bavière,  existen 
de  nombreuses  fabriques  de  [tôleries  communes. 


POTElilFS  OPAOUKS  ALLEMANDES 


UE  LOCALITES  INCONNUES. 


Faïence  a  é.mail  stannifère 


I6S 


Un  plat  de  la  collection  PerillieuL-à  Paris,  est  marqué 


A.  F. 
1687 


Un  délicieux  vase  à  parfums  de  ma  collection,  de  .80  centi 


1 .  Cette  collection,  co!H|msée  de  faïences  de  foutes  les  époques  et  ilc  tous  h 
pays,  de  porcelaines,  tic  Lois  sculptés,  do  tableaux  et  d’objets  d  art  dits  de  curi* 
silés,  contient  quelques  exemplaires  remarquables. 


KLRUPEÜlNN'KS 


:îO., 


»  ‘J 


niùtreé  de  liauLour,  en  style  rocaille  ou  Saxe,  a\GC  couvercle  et 
trois  anges  parfaitement  modelés ,  ([ui  tiemient  des  écussons 
couronnés  aux  initiales 

J.  K.  et  M,  F., 

le  tout  en  polychrome  porte  la 
niarque  : 


'mai 

\7(o% 

M.  Théodore  Grasse  attribue 
à  Anspach  la  marque  suivante 


* 

¥ 

1 

fr 

i: 

II 

I 

k 

Vase  à  parfums  en  faïence  allemauile 
Uc  ma  coUectioD, 

i' 

ie  la  donne  sous  toute  réserve. 

Assiettes  festonnées  probablement  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  décorées  en  polychrome  de  sujets  bibliques  naïvement 
ipsquissés,  mais  fort  originaux,  de  pAte  lourde  et  d'un  émail  un 
peu  jaunâtre,  marquées  : 


I 


:  (  Voir  Memmingeii  pour  un  monogramme  semlfiable.  ) 

"  M.  Gustave  Arasa  à  Paris,  possède  un  groupe  en  terre  culte 
isans  couverte,  dont  le  sujet  religieux  est  parfaitement  bien 
imodelé  et  qui  est  signé  : 


Gaspar  AdendapL  t7S8. 

ILc  caractère  et  le  style  indiquent  un  artiste  allemand  ou  suisse. 

On  trouve  dans  la  collection  de  ce  môme  amateur  un  plat 
►  ovale  festonné  qui  est  décoré  d’un  paysage  animé  de  persoii- 

23 
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nages  en  cosluines  decliasse,  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
et  où  le  vert  criard  domine.  Ce  plat  est  marqué  :  ■  • 


N®  4060,  au  musée  de  Kensington  à  London,  une  belle  écuelle 
richement  décorée  en  polychrome  de  sujets  mythologiques, 


porte  l’inscription  : 

G.  F.  B.  1783 


Cette  pièce  a  été  payée  le  prix  exorbitant  de  1 6  liv,  lOsch,  (41  Ofr.). 


Une  faïence  que  j’ai  rencontrée,  porte  la  marque  : 


qui  est  lu'obablement  celle  d’une  fal)riquo  allemande  encore 
inconnue,  ainsi  que  la  marque  suivante  : 


-V 


CB 


Le  musée  germanique  à Nürnberg  possède  un  grand  plat  rond 
à  bords  étroits  et  d’un  émail  blanc  suave  et  sans  nuances,  qui 
cstdécoré  en  polychrome  (jaune  et  léeu),  d'une  Allégorie  delà 
vie  Immaim  et  d’un  Jugement  dernier,  La  peinture  hardiment 
esquissée  indique  la  main  d’un  artiste  allemand  de  récole  de 
Goltzius;  ce  plat  est  marqué  i 
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L’initialo 

♦ 

que  Ton  rencontre  souvent  en  Allemagne  sur  des  faïences 
‘  à  émail  stannifère ,  décorées  en  camaïeu  bleu  d’ornements 
■  fins  qui  rappellent  sous  plusieurs  rapports  ceux  de  Moustiers, 
■est  celle  probablement,  des  produits  d’un  fabricant  établi 
'  dans  le  courant  du  dix-lniitième  siècle,  dans  le  midi  de  l’Alle- 
'  magne,  en  Bade  où  en  Wurtemberg.  (Ne  pas  confondre  avec 
Jles  productions  des  frères  Robert,  de  Marseille,  qui  ont  aussi 
S  marqué  d’un  U,) 


fsont  encore  des  monogrammes  recueillis  sur  des  faïences  alle- 
5  mandes  au  décor  polychrome. 

Une  écritoire  en  terre  cuite  au  vernis  minéral,  brun  choco¬ 
lat  (manganèse  et  fer),  semblable  aux  terres  d’Avignon,  et  qui 
se  trouve  dans  la  collection  d’antiquités  de  l’ hôtel  de  ville  à 
Kreibourg  en  Breisgau,  est  marquée  : 

K.  M.  A.  F.  1741 


POTERIES  SICULO  ET  HISPANO-MUSULMANES 

/ 

fil  Cl  Mi) 

POTRRTE  SlCX"LO*MüSUIiMANE  A  KMA1L  STANNIFÈRE,  A  REFLET 
MÉTALLIQUE  AU  RISMUTH ,  A  l’aNTIMOTNE  OU  A  l’arSENIC  , 

i  SUR  FOND  BLANC  ET  A  DESSINS  BLEUS  (simultanément  avec 
;  reflet  métallique  brun).  •  821-1700 

'  Le  reflet  métallique,  qui  s’obtient  de  différentes  manières  et 
à  tout  petit  feu  ;  par  des  fumigations  arsénicales  et  autres,  par 
rantimoine,  par  le  bismuth,  etc.,  ne  contient  pas  d’or  et  encore 
moins  de  cuivre,  comme  plusieurs  auteurs  l’ont  avancé  par  er¬ 
reur.  Le  cuivre  brûle  au  grand  feu,  et  tourne  au  vert  au  feu  de 

1 .  Quelques  Toyagewrs  ont  parlé  de  Galala-Gironc  où  ou  a  tpuuvé  d’antiques 
fours  de  poteries.  Ou  y  a  aussi  fabrique  à  la  fui  du  seizième  siècle  des  poteries 
qui  SP  trouvent  meulioiinéps  plus  loin. 


FOTRHIES  OPAUthS 


‘2<18 


moufle  même.  Ces  reflets  sont  obtenus  tantôt  par  des  sels,  tan  toi 
par  l’emploi  de  l’arsenic,  métal  que  Brandi  a  étudié  le  premier, er 
1733,  mais  que  Paracelse  doit  avoir  connu,  et  dont  le  sulfate 
l’orpinient,  était  déjà  appliqué  par  les  Grecs  et  les  Arabes, 

Les  divers  genres  de  poteries  fabriquées  depuis  l’invasion  de: 
Arabes  en  827,  sous  les  dynasties  musulmanes  des  Aglabites  c, 
des  Falimites,  jusqu’en  1090,  furent  confectionnés  aussi  i 
l’époque  où  Roger  le  Normand  chassa  les  Arabes  et  prit  le  tilri 
de  grand  comte  de  Sicile  (i0o8  à  1690). 

Les  Inscriptions  dont  la  plupart  des  plats  de  celte  provenanci 
sont  i)OurvLies,  })rouvent  qu’ils  ne  datent  que  des  quatorzième 
quinzième  et  seizième  siècles,  puisque  les  monogrammes  son 
toujours  enécnturegot/tir/uemimiscule^  laquelle  avait  remplace 
récriture  dite  (jolhigue  ttouvei/e  ou  7najuscule  rondOy  depuii 
1360,  et  les  monogrammes  ont  tous  des  sigriifications  chré¬ 
tiennes.  Un  plat  de  ma  collection  (4ô  cent,  de  diamètre)  es 
marqué  d’un  monogramme  gothique  minuscule,  qui  forme  ei 
grec  les  trois  premières  lettres  du  nom  de  Jésus  (lH£Oï2) 
iM.  Mathieu  Meusnier  en  possédait  un  semblable.  On  ne  ren¬ 
contre  pas  non  plus  de  ces  faïences  avec  inscriptions  en  lettre! 
Kufiques^  dont  les  anciens  monuments  arabes  sont  couverts  e 
qui  ont  formé  dans  leur  développement  artistique  récritun 
Kannathiqae^  et  plus  tard  Neskhi,  Il  faut  donc  admettre  que  b 
plupart  des  faïences  siculo-musulmanes  sont  postérieures  ai 
quatorzième  siècle  et  qu’elles  ont  été  fabriquées  par  des  potier, 
arabes  qui  avaient  embrassé  le  christianisme  ou  par  des  po¬ 
tiers  siciliens  chrétiens. 

Je  possède  un  j>ot  de  pharmacie  de  31  cent,  de  liauteur 
dont  le  reflet  métallique  et  le  fond  blanc  sont  entrelacés  pai 
des  ornements  bleus,  et  qui  porte  cette  inscription  en  vieilli 


langue  arabe  : 


[Gloh'P  au  t'ictorîeuûT  ! . 
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c’est  le  seul  exemplaire  de  ce  genre  que  je  connaisse  de  la 
faïence  siculo-inusulmane,  remontant  au  delà  de  la  conquête  de 
Roger  le  Normand  ou  de 
'  On  attribue  aussi  à  la  fabrica- 
t  lion  siculo-musulmane  du  sei- 
^  xiéme  siècle,  ou  plutôt  à  une 

'  fabrique  sicilienne  de 

1 

\:  Calata-Girone 

h» 

^  despo  teries  recouv  e  rfes  tï  'un  e  sorte 
i  de  (jlaçure  à  reflet  métaUùjue; 

,,  fe  fond  en  est  hleu-violei  qX  cou- 

i 

vert  d’une  infinité  de  petits  or¬ 
nements  aureO'Cuivrenx,  souvent 
vermiculés  K 

I  M.  de  Basilewski,  à  Paris,  pos- 
:  sède  de  cette  poterie  une  grande 
:  soupière  avec  couvercle  à  bou- 
j  Ion,  qui  n’offre  cependant  aucun 
'  caractère  archéologique. 

Au  musée  du  Louvre,  sous  le  . 

■  „  ne  .  •  . -  1111  Pot  ne  pharmacie  en  faïence  Siculo' 

n  38,  une  flSàîCi/e  semblable  que  musulmane  de  ma  coUeclion. 
le  catalogue  désigne  aussi  sous  le 

nom  Italo-moresquej  est  attribuée  à  Calata-dirone  du  seizième 
siècle.  Le  reversde  cette  assiette  est  encore  décoré  sur  fond  bleu. 


Le  musée  de  Cluny  conserve  également  une  potiche  de  cette 
espèce. 

Les  dénominations  siculo-moresques  aussi  bien  que  italo^nio- 
j-  resques  et  siculo-musulmanes  me  paraissent  cependant  ici  im- 
i  propres;  l’élément  musulman  n’existait  plus  en  Sicile  au  sei- 
,  zième  siècle,  époque  où  il  s’élait  fondu  depuis  longtemps  déjà 
^  dans  la  population  italienne. 


T  On  fabrique  actuellement  en  Sicile  des  poteries  sans  reflet  mé- 
1  tallique,  qui  ressemblent  assez  aux  faïences  communes  de  Perse, 

I  • 

r  Le  musée  de  Sèvres,  la  collection  San  va  geo  t  au  Louvre  et 

i|>  plus  particulièrement  le  musée  de  Cluny  sont  riches  en  exem- 

A  plaires  des  fabriques  siculo-musulmanes. 

1 


1 .  Je  pense  que  ces  poleries  ne  remoiitenl  ^uière  au  delà  du  dU-septième 
!  sieele. 


0 

U 
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ESPAGNE. 


ÜIASSiSOIV/l.  et  CAliEIVTE. 


Terres  cuites  sans  couverte.  Vers 

Pline  fait  mention  de  ces  deux  villes  en  Espagne  où  Ton  fa 
briquait  des  briques  qui  simiageaient  sur  Veau. 

Fabroni  de  Florence  en  a  fabriqué  plus  tard  de  semblabîei 
avec  de  la  farine  fossile^  diteiTagarfc  minéral  ou  lœit  de  lune 
Cette  substance  qui  exhale  une  odeur  argileuse  et  qui  produi 
une  fumée  blancfiâtre  dès  qu’on  l’arrose  d’eau,  se  compose  de 


55  parties 
15  — 

12  — 

3  — 

1  — 


de  silice, 
magnésie, 
alumine, 
colle, 
fer, 


1 4  —  eau . 


La  farine  fossile  est  in  fusible  à  la  plus  forte  chaleur  et  m 
fait  pas  effervescence  avec  les  acides.  On  la  trouve  sur  le  ter¬ 
ritoire  deSienna,  près  de  Castel  del  Piano.  Une  brique  de  ceth 
matière  ne  pèse  que  quatre  onces,  tandis  qu'une  brique  ordi 
naire  de  la  même  dimension  pèse  c[uelquefois  cinq  livres. 


Faïences  a  émail  stannifèhe  a  ueflet  métallique,  His- 
PANo>MusuLMANES,  dîtcs  aussî  HisPANo-ARAREs  et  avec  plus  d< 
raison  iiispano-moresqoes.  12^0  à  160( 


La  première  période  de  la  faïence  à  reflet  métallique  mala- 
gaise,  qui  ressemble  à  celle  dite  silico-iinisulmane,  remonte  pro* 
hablement  an  treizième  siècle,  après  la  fondation  du  royaufnf 
de  Granada  en  1235. 

Un  voyageur  natif  de  Tanger,  Ibn-Batoutali,  dit  dans  son 
mémoire,  écrit  en  1350  :  «  On  fabrique  à  Maiaga  de  belle  po¬ 
terie  dorée  que  l’on  exporte  dans  les  parties  les  plus  éloignées. 
Le  doré  paraît  se  rapporter  à  ce  reflet  métallique  qui  signale 
les  poteries  hispano  et  silico-musulmanes.  Toutes  les  deux  es¬ 
pèces,  ont  souvent  des  parties  émaillées  en  bleu  et  en  blanc. 

Il  fliut  distinguer  dans  riiisfnire  d’Ksfiagne,  les  deux  époques 
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joausul mânes.  La  première,  celle  des  Arabes^  date  de  la  con¬ 
quête  de  l'Espagne  en  710,  jusqu  a  la  fin  du  califat  de  Cordoue, 
au  commencement  du  douzième  siècle  ;  la  seconde  celle  des 
Maures  ou  des  Amoravides,  Almohades  et  Alliamanides  (de 
pranada),  de  1235  à  1492. 

Le  royaume  de  Granada  que  Mohammed  I{Abei>el'Hamar), 
avait  fondé  en  1*233,  devint  en  1343  tributaire  de  la  Castille,  et 
fut  reconquis  en  1492  par  Gonzalve  de  Cordova.  Les  habitants 
maures  ne  furent  entièrement  expulsés  qu’en  1010,  et  la  ville 
deGranada  si  célèbre  par  l’industrie  sous  les  Maures  et  peuplée 
de  400,000  habitants,  fut  réduite  à  80,000  âmes  par  la  perle  de 
son  commerce  et  de  son  industrie.  Le  sombre  régime  clérical 


obtient  partout  où  il  domine  ce  triste  résultat  ! 

L’amateur  doit  donc  observer  qu’il  y  a  deux  époques  dis¬ 
tinctes  pour  le  classement  des  faïences  hispano-musulmanes  ; 
l’une,  du  treizième  au  quinzième  siècle,  toute  musulmane  i 
l’autre,  du  quinzième  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
musulmane-chrétienne.  Sur  les  pièces  fabriquées  durant  cette 
seconde  époque  on  rencontre  seules  les  armoiries  et  les  in¬ 
scriptions  chrétiennes.  (Pour  les  observations  concernaid.  les 
différents  genres  d’écritures  gothiques^  fort  nécessaires  aussi 
pour  reconnaître  les  époques,  il  faut  voir  l’observation  aux 
faïences  siculo-musulmanes.) 

La  plus  belle  pièce  connue  de  la  fabrique  de  Malaga,  c’est  le 
Vase  de  VAlhambra  de  Granada,  daté  de  1320  et  qui  mesure 
Ce  vase  que  la  manufacture  de  Sèvres  a  essayé  de  co¬ 
pier  en  1842,  est  également  à  dessins  bleus  et  à  reflets  d’or  sur 
fond  blanc,  comme  le  vase  silico- musulman  de  ma  collection, 
ce  qui  démontre  que  les  deux  pays  ont  suivi  les  mêmes  procédés 
et  employé  le  même  genre  d’ornementation. 

Un  autre  très-beau  vase  de  cette  provenance  fait  partie  de  la 
collection  Soulage  en  Angleterre,  et  le  musée  de  Cluny  possède 
un  grand  vase  dont  la  forme  moresque  indique  l’origine. 
Le  n®  280  au  même  musée,  un  fragment  de  carreau  émaillé  en 

7  O 

couleurs,  du  treizième  siècle,  provenant  du  pavage  des  alcôves 
kle  l’Alhambra,  à  Granada,  porte  la  devise  du  fondateur  de 
ce  royaume,  qui  signifie  en  français  :  Et  il  n'y  a  pas  de  fort  si 
ce  n’est  Dieu. 


Les  carreaux,  appelés  on  Espagne  Azulejos,  qui  ont  été  fa¬ 
briqués  du  temps  des  Maures  ou  Amoravides,  durant  l’existence 
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du  royaume  de  Granada  {1235-1402),  sont  ordinairement  san 
reliefs,  tandis  que  ceux  produits  par  les  Afaures  restés  sous  1. 
domination  chrétienne  jusqu’à  leur  expulsion  en  1610,  et  auss 
par  leurs  continuateurs,  les  Espagnols  mêmes,  sont  souven 
estampillés  à  très-faibles  reliefs  et  pareils  à  ceux  frabriqué 
en  France  que  l’on  trouve  conservés  au  musée  de  Nantes. 

En  1755,  les  murs  de  l’Alhambra  étaient  encore  recouvert 
fie  ces  AzujeloSf  à  huit  pieds  de  hauteur. 

Le  Ciierlo-Kaal  à  Granada  est  décoré  de  briques  émaillées 
fond  bleu  et  où  les  dessins  sont  chatoyants  *,  c'est-à-dire  à  refie 
métallique. 

Il  y  a  aussi  de  ces  Azujefos  à  l’Ateizar  de  Sevilla  (voir  le 
faïences  de  cette  ville),  et  on  a  placé  dans  la  chapelle  Major 
à  Bristol  on  Angleterre,  des  caiTeaux  qui  provenaient  de  fa 
briques  séviîloises. 

iN«  303S,  au  musée  de  Cluny,  est  un  fragment  de  carreau  d 
de  la  mosquée  El  Transite  à  Toledo. 

l^a  collection  d’objets  d’art  de  la  bibliotlièque  à  Saint-Gailen^ 
]mssède  un  carreau  semblable. 

On  peut  encore  attribuer  à  la  fabrication  nialagalse  te  plat  ai 
musée  du  I.o livre  qui  est  signé  : 


1 .  Les  faïences  allemaudcs,  anglaises  et  françaises,  coloriées  d'une  couVertf 
chatoyante ^  peuvent  aussi  être  assimilées,  sous  fiuelques  rapports,  aux  faïences  i 
reflet  métallique. 'CVtaloiemenf  est  un  mut  qui  désigne  un  reflet  coloré  clian. 
géant  tant  soit  peu  sous  les  rayons  de  la  lumière  et  qui  a  été  composé  avec  le  nio 
chntf  parce  que  l'ceil  de  cet  animal  offre  différentes  couleurs,  selon  le  côté  pal 
où  la  lumière  le  frappe.  On  obtient  ce  chatuiement  de  certaines  couleurs  céra 
iniques  en  y  mêlant  de  la  dissolution  d’argent  et  en  exposant  les  pièces  à  l'actioi 
de  la  fumée  de  matières  animales  que  l’on  introduit  dans  les  moufles  ou  dans  lei 
fours. 

2.  Ce  petit  musée  contient  des  antiquités  celtiques,  dîtes  lacustres^  de  l’âge 
delà  pierre;  des  antiquités  mexicaines,  grecques  et  romaines;  une  collectioi] 
ethnologique;  des  armes  anciennes  et  toutes  sortes  d'anliquîtés  du  moyen  âge. 
Des  vitraux  suisses,  datés  de  (543  à  1 65S,  y  représentent  bien  l’art  industriel  ua- 
lignai  dans  lequel  la  Suisse  a  si  grandement  brillé. 


r:uRorÉKN\ES. 
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ainsi  que  celui  de  la  collection  Amlmrstj  marqué  ; 


Le  British-Muséum  à  London,  possède  plusieurs  remarquables 
plais  et  cruches  en  fatence  musulmane.  Un  de  ces  plats  à  cotes, 
décor  bleu  à  reflet  d’or,  et  aux  armes  de  Castille  et  d’Aragon, 
date  probablement  de  l’année  1380.  Ce  musée  renferme  en 
tout  trois  plats  et  une  grande  coupe  siculo-musutmane,  et  sept 
plats  et  une  petite  coupe  hispano-musulmane.  —  Ils  sont  ex¬ 
posés  dans  les  armoires  J2ü,  120,  128  et  129  de  la  salle  de 
la  Mediæval-CoUection. 

Dix-neuf  exemplaires  de  faïences  musulmanes  (n®*  2440  à 
2438)  appartiennent  au  musée  de  Kcnsington. 

Des  figurines  en  terre  cuite  de  fabrication  malagaise  mo- 
derne,  sont  conservées  au  musée  Japonais,  à  Dresden,  et  au 
musée  de  Sigmaringcn. 


nA.90RC.%  et  IVICA, 

Iles  Baléares,  Uans  la  îîéiliterranée. 


SI  K  MES  POTERIES  QUE  LES  PRÉCÉDENTES, 


î2C0à  tCOO 


Majorca  parait  avoir  été  un  des  plus  anciens  centres  de 
fabrication  de  faïences  à  émail  stannifère,  et  quelques  au¬ 
teurs  croient  même  que  le  mot  Italien  Majolica  {faïence} 
dérive  de  Majorca,  Il  paraît  que  la  petite  ville  d’/nco,  située 
à  ([uelques  lieues  de  Palma^  la  capitale  de  -Majorca,  possédait 
aussi  des  fabriques,  puisque  plusieurs  plats,  un  au  Musée  de 
’Cluny  et  un  autre  au  musée  Britannique,  portent  les  armes 
d’Inca. 

Quant  aux  fabriques  établies  à  l’île  d’Iviça,  on  les  connaît 
uniquement  par  la  mention  que  Vargas  en  fait  dans  sa  Des- 
cription  des  Ûes Baléares  et  BityuseSi  où  il  dit  :  «Il  est  bien  re- 
fi  grettable  qu’Iviça  ait  cessé  de  fabriquer  ces  fameux  vases  de 
M  faïence,  etc.  » 

La  faïence  des  îles  Baléares  est  plus  légère  de  pâte  que  celle 
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attribuée  aux  fabriques  de  Malaga,  et  a  un  certain  caractère  < 
terre  de  pipe.  Le  bleu  s’y  rencontre  aussi  plus  rarement.  I 
musée  de  Gluny  possède  beaucoup  d’exemplaires  de  cette  pri 
venance.  et  un  plat  au  musée  de  Sèvres  porte  les  armes  t 
blanche  de  Navarre,  femme  de  Jean  d’Aragon,  morte  en  144 
Plusieurs  beaux  exemplaires  aux  musées  de  Berlin  et  de  Sigim 
ringen. 

Un  joli  vase  à  anses,  de  22  cent,  de  hauteur,  fait  partie  c 

ma  collection  ,  dont  le  dessi 
ci-contre, 

One  autre  pièce  de  cette  pr( 
venance,  également  de  ma  col 
lection,  plat  magnifique,  se  s 
gnale  par  les  curieux  bords  tré 
vailles  comme  ijne  argenterie  t 
couverts  de  têtes  de  clous  t 
d’arrètes  en  relief;  le  centr 
ombilic,  orné  d’im  écusson,  rc 
présente  un  château  fort,  sur 
monté  de  quatre  fers  de  lanc 
et  d’un  croissant* 

Le  décor  consiste  dans  une  ir 
fini  té  de  petits  ornements,  fint 
ment  dessinés,  brun  d’or  à  refle 
métallique  sur  fond  jauue  pâle 
Le  revers  richement  orné  d’arabesques  à  feuillages,  montre  a 
centre  ombilic  une  espèce  de  tête  de  lion  au  milieu  de  rayon 
solaires.  (Voyez  le  dessin  ci- contre,  p.  275.) 

Majorca  été  enlevée  aux  Musulmans  (Sarazins),  en  1230,  par  !e 
Aragons,  et  érigée  en  royaume,  en  1260,  par  Jacques  !‘^’^d’Ara 
gon  en  faveur  de  son  fils  Jacques.  Le  croissant  au  milieu  d' 
la  grosse  tour  crénelée  de  l’écusson  de  ce  plat  pourrait  fain 
supposer  que  la  fabrication  remonte  avant  la  conquête  de  Î230 

Il  est  fort  difficile  de  fixer  positivement  l’attribution  de  cei 
armoiries.  L’Armorial  de  Lopez  de  Haro  publié  à  Madric 
en  1026,  ne  donne  aucune  armoirîe  qui  remonte  au  delà  dt 

1.  En  outre  de  l'jlrmorfaY  de  Haro,  ou  a  encore  les  NobUarios  de  Pifterêi 
1857)  ;  de  Tavanua  (in-folio,  Rome,  I6i0);  et  de  :\lesia  (in-folio,  Se; 
villa,  1492),  ouvrages  dont  il  m’a  été  impofisiblo  de  me  proettrer  un  exemplnii't 
?i  Paris, 


FaTonce  à  rellet  mélaUitjuc  de  IHa- 
jorca,  de  ma  collection. 


i 
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pmmeiicement  du  quatorzième  siècle,  et  ou  u’y  trouve  que 
0s  croissants  sans  châteaux  forts  sur  les  écussons  des  comtes 
fe  Santagadea  et  de  Ribadeo,  du  marquis  de  Molesclaros 
i  du  duc  d’Argona.  Quant  au  soleil,  je  ne  connais  que  les 
rmes  du  comte  de  Govia  qui  le  t)Ortent.  Aucune  armoirie  espa- 
bole  connue  n'est  surmontée  non  plus  de  quatre  fers  de  lances, 
D  manière  que  tout  me  porte  à  attribuer  le  plat,  dont  ci-dessous 
i  dessin,  à  une  ét)oque  antérieure  à  la  conquête  de  Majorca 
àr  les  Espagnols. 


Faïence  à  rellc-t  métallique  tle  Majores,  tJe  ma  collection. 


(valence),  et  ALtOifcA, 

Près  Valeucia. 

ERRES  CUITES  SANS  VERNIS  MINÉRAL,  GENRE  ÉTRUSQUE,  Vers 

JjENCES  A  ÉMAIL  staxnîfére.  1 400  —  jiisqu’à  ce  jour. 

t 

Quanta  la  fabrication  do  poteries  antirpMs  du  royaume  de  Va- 
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27  <3 


Icnce,  elle  est  attestée  par  Pline,  qui  parle  des  produits  de  Sa-: 
guntum  (Sa  go  11  te)  aujourd’hui  Wurviedro.  Ces  poteries  appar¬ 
tiennent  à  l’école  romaine  ou  plutôt  grecque- 

Le  premier  document  qui  constate  la  fabrication  de  la  faïence 
au  seizième  siècle  à  ManisseSf  village  près  de  Valencia,  c’est  un 
décret  rendu  en  i  528  et  rapporté  parCapmany  (Loza  di  Yalencia). 

Le  village  de  Manisses  est  désigné  comme  centre  de  fabrica¬ 
tion  dans  une  description  publiée  en  1780  par  le  voyageur  an¬ 
glais  Talbot  Dilion.  Fischer,  voyageur  allemand  qui  a  public 
en  180 P  une  Description  de  Valeîicej  parle  d’un  nomme 
Jayme-Cassuns^  simple  posadero  (aubergiste)  qui  fabriquai! 
encore,  tout  près  de  Valence,  des  tasses,  etc-,  à  reflet  métallique, 
et  qu’il  vendait  pour  quelques  sous. 

M.  Gustave  Arosa,  à  qui  l’iiistoire  céramique  doit  de  nom¬ 
breux  et  précieux  documents  en  terre  cuite,  rapportés  par  lu 
d’Espagne,  a  visité  il  y  a  quelques  années  le  seul  potier  qui  fa¬ 
brique  encore  actuellement  à  Manisses  (à  deux  lieues  de  Valen¬ 
cia)  des  faïences  à  émail  stannifère  et  à  reflet  métallique,  e 
qui  tient  en  même  temps  comme  le  Jayme-Gassans  de  Fisclier 
un  cabaret.  Les  pièces  de  sa  collection  que  M.  Arosa  y  a  ache 
tées,  sont  d’une  fabrication  fort  commune,  le  fond  de  l’émai 
blond  est  jaïunUre  et  le  reflet  métallique  pâle. 

Les  polcries  anciennes  que  l’on  attribue  ordinairement  à  cetb 
localité,  sont  moins  artistiques  que  celles  des  îles  Baléares  e 
de  Malaga.  Elles  n’ont  pas  le  cachet  et  le  style  arcliéologiqui 
qui  donne  tant  le  prix  aux  vieilles  faïences  musulmanes. 

Une  écuelle  dans  ma  collée  lion,  probablement  du  dix-h  ui 
licme  siècle,  et  dont  voici  ledessin  est  de  la  fabrique  de  Manisses 


I 

Écucllc  en  faïence  à  reflet  inélalliffue  de  Manisses. 


I .  M.  Da  vil  lier  a  eu  l 'ingénieuse  idée  de  rapporter  ce  fait,  raconté  par  Fisch< 
en  1801,  conitnc  un  <lû  ses  propres  épisodes  de  voyage,  arvivé  en  l'an  de  grà( 
1301,  sans  avoir  même  changé  te  nom  du  potier,  de  ce  Jayme-Cassans,  et 
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M.  Jlayo  et  M.  Sanchez  fal)ric|uent  actuellement  des  faïences 
i  Valencia. 

Les  faïences,  le  plus  souvent  à  camaïeu  bleu,  des  fabriques 
iu  (lix-liuitième  siècle  de  celle  localité,  de  qui  .M.  Arosa  a  rap¬ 
porté  un  grand  nombre  de  pièces  intéressantes,  ressemblent 
mx  faïences  fabriquées  à  la  même  époque  aux  faubourgs  de 
jevilla,  à  Triana;  seulement  le  bleu  est  plus  pâle,  Le  décor 
nontre  toujours  de  ces  animaux  fantastiques,  de  ces  léopards 
ït  de  ces  iaureaiiÆ  que  Ton  croit  sortis  du  crayon  d’un  Delacroix 
aaïf.  Une  espèce  de  soupière,  ou  plutôt  un  plat  à  légume  avec 
couvercle,  également  de  la  collection  Arosa,  et  dont  le  décor 
ressemble  un  peu  au  décor  en  camaïeu  bleu  des  faïences  de 
idoustiers,  est  signé  : 

Salibü, 

Alcora,  tout  près  de  Valencia,  a  également  fabriqué  des  faïences, 
dès  le  dixdîuitièine  siècle  ;  elles  sont  en  polychrome  et  marquées 
d’un 

A. ,  en  jaune, 

telles  qu’on  les  trouve  dans  la  collection  de  M.  Arosa,  (Voir  les 
porcelaines  tendres  d'Alcora.) 

Les  plus  belles  pièces  de  faïence  de  celte  localité  que  j’ai 
rencontrées,  sont  les  deux  grands  légumiers,  forme  bélier,  avec 
agneaux  sur  les  couvercles,  également  de  la  collection  de 
M.  Arosa  et  provenant  de  celle  de  M.  Nadar,  dont  le  catalogue 
les  désignait,  sous  le  n®  141,  comme  faïences  nivernaises.  Ces 
céramiques  décorées  en  polychrome  sont  d’un  modelage  qui 
imite  parfaitement  la  nature,  et  elles  sont  marqués  d’un 

A. 

M.  G., 

en  bleu,  est  la  marque  d’une  faïence  commune  de  Valencia, 
;.que  j’ai  encore  recueillie  sur  un  plat  à  décor  polychrome  de  la 
!  collection  Arosa, 

I 

'  Au  musée  de  Kensington,  on  voit  plusieurs  tableaux  formés 
de  carreaux  de  faïence  moderne  au  décor  polychrome,  qui  pro- 

» 

termine  ce  iiierveiDeux  récit  par  la  phrase  non  moins  ingénieuse  .  «Voilà  où  en 
est  aujourd’hui  (1861)  la  fahri(jue  de  Manîsses,  d 

(Page  44  <lc  V Histoire  des  faïences  hispano-moresques,  Paris,  1861,  chez 
"Didier;  brochure  in- 18  de  55  pages.) 
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viennent  de  la  iabriqite  de  Gonzalez  et  Vais,  de  Valencia,  et  de 
l'exposition  de  I8o3, 


RARCELOniA. 


Faïence  a  émail  staknifère. 


1400  à  1000 


La  fabrication  de  ces  faïences  est  attestée  par  une  mention 
que  Ilieronymus  Paul  us,  de  Jiarcelona,  fait  dans  une  lettre  | 
adressée  à  Paulus  Pompilius  en  1491 ,  i 


g^EVIIiLA , 

Capitale  de  l’ Andalousie. 


1400  à  1790  . 


Faïence  a  émail  stannifèue, 


sédé  de  nombreuses  fabriques  de  téramiques  qui  occupaient 
toute  une  rue  et  exportaient  de  grandes  quantités  de  marclian-  ■ 
dises.  On  en  peut  remonter  la  fabrication  avec  certitude  au 
commencement  du  quinzième  siècle,  et  on  la  retrouve  encore 
à  la  fin  du  dix-huitième.  | 

Les  azulejos,  qui  ornaient  VAleizar  à  Se  villa,  attribués  par . 


Sevilla. 


Un  azuîejo  à  émail  stannifère,  de  ma  collection,  et  où  le 
dessin  estampé  et  colorié  de  vert,  jaune  et  bleu,  représente  un  j 
sceau  de  fieurs  et  deux  fleurs  de  lys,  est  attribué  à  la  fabrique  i 
de  Sevilla  du  quinzième  siècle;  il  provient  de  la  coîection  Arosa. 

La  Casa  de  PilatoSy  construite  à  Sevilla  par  Don  Pedro  E7i- 
riquezj  adelantado  major  d’eî  Andahizia^  y  donna  Casaîina  de 
liibeira,  sa  mujer  {sa  femme),  vers  1520,  à  leur  retour  de  Jéru¬ 
salem,  montre  encore  dans  les  escaliers  de  la  cour  (Pa^io)  un  j 
revêtement  d’azulejos,  de  deux  mètres  de  hauteur  où  chaque 
compartiment  renferme  un  écusson  aux  armes  de  Léon  de  Cas¬ 
tille  et  de  Navarre,  à  reflet  métallique,  tandis  que  les  autres 
carreaux  sont  à  émail  stannifère  blanc,  à  ornements  estampés, 
espèces  de  cloisonnements,  coloriés  d’émaux  verts,  bleus,  jau¬ 
nes,  bruns  et  noirs.  Une  inscription  porte  î  ; 


4  dias'de  Agosto  1519  mirci  en  Jherusalem^ 
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1 

Plusieurs  échantillons  de  ces  azuîejos  dans  ma  collection  et 
un  grand  nombre  dans  celle  de  M*  Arosa. 


%&«>  c? 


i\ïulejo  de  la  casa  de  Pitatos  (collections  Arosa  et  Doniniin). 


A  partir  du  commencement  du  seizième  siècle,  le  reflet  mé¬ 
tallique  sur  les  azuîejos  avait  disparu,  pour  faire  place  au  décor 
des  couleurs  ordinaires  à  émail  stannifère  que  les  Italiens 
avaient  introduites,  et  ce  n’est  qu’au  dix-septième  et  au  dix- 
huilième  siècle  que  le  goût  véritablement  espagnol  s’est  mani¬ 
festé  dans  les  décors  sur  faïence,  par  des  dessins  au  trait 
d’animaux  fantastiques,  do  léopards,  de  tigres,  de  taureaux  et  de 
chevaux,  et  enfin  de  figures  et  de  paysages. 

L'influence  italienne  dans  la  fabrication  des  faïences  de  Se- 
villa  est  alCestée  par  des  monuments  encore  existants  ù  Sévi  lia 
même,  et  qui  portent  les  signatures  des  artistes  suivants  ; 

iVico^o  Francisco  de  Pisano  et 

Augusta. 

Voici  la  description  de  ces  monuments,  telle  queM.  Arosa  a 
eu  la  complaisance  de  me  la  fournir  : 

A  VÊgîise  Santa-Anna  d'Eriana,  faubourg  deSevilla,  située 
sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir  :  32  carreaux  de  faïence  à 
émail  stannifère  polychrome,  qui  recouvrent  le  tombeau  du  sei¬ 
gneur  Lopez,  I/œuvre  est  signée  : 

Nicolato  Francesco  Haliano  tnc  fecilj  i503* 

A  la  7naüon  du  Duc  d’A/6e,  des  carreaux  à  reflet  métallique 
et  nacré,  de  rautel  de  la  chapelle  abandonnée,  qui  remontent 
avant  la  venue  des  Italiens, 

A  la  Chapelle,  dite  la  Chapelle  de  faïences  {Capilla  de  aznlejûs)^ 
ùl’Alcazar,  un  devant  d’autel  qui  représentedans  un  médaillon 
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tenu  [lar  des  Chimères  îa  Visifationj  peinte  d'après  une  gravure 
allemande  où  l'on  voit  dans  une  banderole  la  signature  du 
peintre  : 

Nicolaso  Francesco  Italiano  me  fecit, 

et  plus  haut  : 

Agno  (sic)  del  mil  CCCCC  III- 

Au  fronton,  l’artiste  a  représenté  rA/iïîo«cia#îon  entourée 
d’ornements  et  de  la  devise  des  rois  catholiques  ; 

Tato  mota  (Tanto  monta), 

A  V Église  du  couvent  de  San  C/emente,  sur  la  porte,  le  portraf'i 
de  San  Fernando^  de  grandeur  naturelle,  en  bleu,  jaune  et  maii' 
ganèse.  Les  murs  de  cette  église  sont  revêtus,  à  deux  mètresde 
hauteur,  de  carreaux,  datés  de  Les  sujets  des  décors  repré¬ 

sentent  des  prophètes,  des  évaiigélistes  et  des  saints,  entourés 
de  grotesques,  le  tout  de  style  italien,  et  en  couleurs  jaune, 
bleu  et  violet  (manganèse). 

Au  couvent  de  Santa  Fauta,  à  la  porte  d'entrée,  dans  une 
espèce  de  cour  {Patio)  pavée  de  carreaux  violets  et  blancs,  les 
murs  sont  garnis  de  carreaux  blancs  où  les  traits  sont  bleus. 
On  y  voit  aussi  représentés  quatre  arbres  verts,  pointus, 
ressemblant  aux  arbres  des  boites  de  joujoux  de  Nürnberg,  et  la 
Santa  Pauîa  encadrée  par  deux  cotonnes  vertes  qui  suppor¬ 
tent  un  plein-cintre  dont  le  piédestal  est  jaune. 

Le  reste  du  cadre,  qui  entoure  le  tout,  est  orné  dec/améreî, 
tambours,  étendards  7'omains  et  casques,  en  bleu  et  en  brun, 
également  peints  sur  fond  jaune.  ^ 

La  figure  delà  sainte  qui  tient  un  livre  ouvert  est  en  émail 
blanc,  comme  le  sont  ordinairement  celles  des  figures  des  œiK 
vres  des  Delta  Rabbia;  mais  Fauréolc  jaune  indique  une  autrci 
école;  la  robe  est  brune.  | 

La  porte  golliique  de  l’église  dans  la  cour  est  entourée  au-' 
dessus  de  faïences  sur  lesquelles  on  voit  des  chimères,  des  giro-j 
tesques  (  chiens  à  tête  de  femme),  sphinx,  des  corbeilles  de  f7'uUs\ 
des  masques,  des  Pcgasus,  des  amours  à  cheval^  etc.,  ressortir] 
sur  un  fond  brun.  Sept  médailles  à  bustes  encadrés  de  fruits  en 
haut  relief,  dans  le  style  (ies  Délia  Robbia,  forment  l’en cad re¬ 
ment.  Les  sujets  représentent  :  Santa  Paula;  deux  Moines  porte' 
croix;  saint  Pierre  et  saint  Paul;  îa  Vierge  et  saint  Joseph  à  ge¬ 
noux  devant  te  berceau  {Sainte-Famille) ,  deux  Saintes;  Vense- 
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ÿeîisseîne7it  de  santa  Pauîa  et  santa  Faula  au  milieu  d\tn 


paysage.  L’émail  est  violet  {manganèse)^  blanc,  jaune  et  vert. 
L’ogive  est  surmontée  par  deux  anges  debout  et  deux  autres 
agenouillés,  dix  pyramides  et  deux  têtes  de  chérubins,  etc.  On  y 
voit  encore  au-dessus  de  la  porte  de  bronze^  des  carreaux  de 
faïence  décorés  de  grotesques  bleus  sur  fond  jaune  où  on  lit  sui‘ 
un  cartouche  : 

Pisano 


sur  un  autre  : 

S.  O.  O,  ÏL 

Pt  sur  un  troisième  : 


^Hcoloso  Francesco  Jtaiiano  me  fecit  el  ano  de  1540. 

Ici  encore  on  retrouve  le  tato-mota  et  les  initiales  de  F  et  I 
qui  sont  celles  de  Fernando  et  îsabella. 

Au  couvent  de  la  Madré  de  Bios,  le  de.ssus  d'une  porte  est  orné 
d’un  autre  tableau  en  carreaux,  dont  le  sujet  représente  l’ap- 
paritio7i  do  la  Vie^'ge  et  de  V enfant  désus  arec  trois  Moùies  et  ü 
trois  Nonnes  agenouillés.  Les  figures  sont  toujours  en  émail 
blanc  et  les  vêtements  en  manganèse  (violet),  jaune  et  bleu. 
On  V  lit  la  signature  : 

*.  f  J 

Augusta,  fati  1507. 


Je  ferai  remarquer  que  le  coloris  de  toutes  ces  faïences  se 
compose  des  couleurs  ordinaires  de  l’école  italienne  où  le  rouge 
manque  comme  dans  presque  toute  la  j)einture  céramique  de 
ce  pays.  Ce  sont  des  verts  de  cuivre,  des  violets  de  manganèse, 
des  bleus  de  cobalt,  des  oranges  d’antimoine,  de  cuivre  et  de 
soufre.  Les  traits  des  dessins  sont  indiqués  par  le  bleu  de  cobalt. 
Quant  aux  sept  bas-reliefs  dans  le  genre  des  Délia  Robbia, 
appliqués  sur  la  voussure, [il  est  difficile  de  dire  s’ils  sont  l’œu¬ 
vre  du  même  artiste,  de  ce  Nicoto  Francesco  ;  mais  ils  sont  cer¬ 


tainement  de  Fécole  italienne.  M.  Arosa  a  aussi  rapporté  un 
certain  nombre  de  carreaux  faits  par  les  Italiens,  qui  portent 
la  date  de  1591,  et  dont  il  a  bien  voulu  me  céder  une  pièce. 
C’est  le  jaune  jonquille  qui  domine  dans  le  décor  qui  n’a  rien, 
de  moresque. 

M.  Arosa  possède  une  bouteille  carrée,  de  30  cent,  de  liau- 
.leur,  dans  la  forme  de  celles  dont  les  Allemands  se  servent 


pour  mettre  l’eau-de-vie.  Décorée  en  polychrome  (jaune,  man- 
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ganèse  et  vert).  On  y  voit  les  armes  de  Tinquisition  :  La  croiæ 
et  Vépêe  nue  et  l’inscription  : 


Soi  lie  Don  Sébastian  Moron  y  Ponze  (sic). 


Cette  bouteiUe  doit  donc  avoir  appartenu  au  Don  Sébastien 


qui  était  l'aicade  de  la  prison  de  l’inquisition  à  Séville,  vers  la 


fin  du  dix-huitième  siècle  ^ 

On  trouve  dans  la  même  collection  Arosa  un  modèle  du  clo¬ 
cher  de  la  Gîralday  la  cathédrale  de  Sevilla.  Il  est  décoré  en 
jaune  et  bleu. 

Comme  la  bouteille  en  faïence  à  décor  camaïeu  bleu  de  ma 
collection,  que  j’avais  attribuée  à  la  côte  de  Genova,  est  sortie 
du  même  moiiley  et  comme  la  panthère  fantastique  elles  mêmes 
branchages  du  décor  espagnol  du  dix-huitième  siècle  s’y  re¬ 
trouvent,  je  suis  fixé  maintenant  pour  la  marque  du  poisson  que 
voici  : 


Cette  marque  est  certainement  celle  d’une  fabrique  de  Se¬ 
villa.  M.  Arosa  a  du  reste  encore  rapporté  d'Espagne  un  plat  de 
45  cent,  de  diamètre  qui  montre  la  môme  marque.  . 


la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et  il  y  a  encore  actuellement  des 

I.  M.  Willel,  à  Amslcrdaii],  possède  uiie  bouteille  à  peu  près  dans  la  même 
forme,  mais  plissée  sur  les  faces,  décorée  on  polyclirome,  qui  porte  une  des 
marques  de  Savona  : 


(Voir  a  la  fin  fin  chapitre  ries  Potefita  opaqnas 
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fabriques  de  faïences  communes  dont  le  décor  polychrome  rap¬ 
pelle  les  nuances  des  faïences  nivernaises  populaires  du  dix- 
huitième  siècle.  M.  Arosa  possède  de  nombreux  pots  de  phar¬ 
macie  de  cette  provenance,  qui  datent  du  dix-septième  siècle; 
leur  décor  est  en  camaïeu  bleu,  d’un  bleu  p/ws /“oîicé  que  celui 


des  faïences  du  dix-huitième  siècle  de 


Valencia.  L’observateur 


Y  retrouve  les  animaux  fantastiques,  ces  léopards j  ces  chevaux, 
ces  taureaux  et  ces  oiseaux  que  j’ai  signalés  dans  le  dessin  des 
décors  de  Sevilla  et  de  Valencia.  jUn  grand  baquet  toujours  de 
la  collection  Arosa,  décoré  en  jaime,  manganèse  (violet)  et 
jaune,  porte  l’inscription  : 


Saca  lu  pifi  con  primor  adresse  que  no  vea  el  sangrador.  Aiio  1788. 

(Tends  ton  pied  avec  adresse,  afin  que  tu  ne  voies  pas  l’opérateur.) 

On  voit  que  cette  cuvette  servait  à  un  chirurgien  dans  ses 
opérations,  car  on  saignait  ordinairement  en  Espagne  au  pied 
et  non  pas  au  bras. 

De  nombreux  azulejos  dans  les  fabriques  deTriana,  du  dix- 
septième  et  du  dix-huitième  siècle,  dans  la  collection  de  M,  Arosa 
ainsi  que  quelques  exemplaires  dans  la  mienne,  montrent  déjà 
la  plus  déplorable  décadence. 

Un  de  ces  azulejos  de  ma  collection,  de  13  cent,  carrés, 
exemplaire  de  la  fabrication  de  ïriana  du  dix-septième  siècle, 
est  décoré  en  camaïeu  bleu  d’ornements  et  d’une  figure  nue 
qui  tient  une  écheile;  un  autre  du  dix-huitième  siècle,  en  po¬ 
lychrome,  est  décoré  d’un  taureau  entouré  d’un  médaillon. 

Pickmann  el  C‘®  fabriquent  actuellement  des  faïences  à  Sevilla. 


.VlOliVlKflIlO  et  TOI.KUO. 

Faïence  a  émail  stannifèrk. 

Localités  connues  par  l’ouvrage  de  Marineo. 


Pelite  ville  de  l’Andalousie. 


Faïences  peintes  sur  émail  stannifkre  et 
Poteries  dites  algarazzasL  argile  blanche  sans  couverte. 
Nombreuses  fabriques  encore  en  activité. 


2.  Voir  ce  mol  h  la  Table. 
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TA-LA^VEinA  1>K  LA  RCI  NA  , 

Sur  le  Tage. 

Faïence  a  émail  stannifère. 

M.  Arosas  possède  de  cette  provenance  un  pot  à  eau,  co! 
pied  plissé  et  décoré  en  manganèse  (violet)  et  jaune  aux  trait 
où  le  céramiste  a  peint  la  Vierge  sur  le  devant  de  la  pan: 
On  fabriijue  encore  actuellement  à  latavera. 


•  ■ 

Port  de  mer  dans  ta  Méditerraiiée,  dit  côté  de  Valeucîa, 


Faïence  a  email  stannifère.  Au  dix-huitième  siée 

On  sait  que  le  potier  OUry  de  MouUiers  avait  travaillé  pe 
dant  quelque  temps  dans  cette  localité  espagnole,  et  je  pei 
que  le  beau  plat  daté  de  1739,  appartenant  à  M.  Saint-Lét 
il  Paris,  a  été  fabriqué  à  Dénia,  ainsi  que  celui  appartenan 
M.  Eugène  Laurent,  à  Paris-Montmartre,  sur  lequel  on  lit 

sisnature  suivante  : 


n 


Chris,  Ovaleros  ou  (VValeros 


Le  nom  :  Chris.  Ovaleros,  indique  du  reste  un  espagnol  (v 
Moustiers  en  France). 


I.a  marche  de  la  peinture  céramique  en  Italie  est  identst 
avec  celle  de  la  grande  peinture  de  ce  pays  :  quatre  époq 
bien  distinctes  se  gravent  facilement  dans  la  mémoire  du  < 


rieux ;  ce  sont  :  .  , 

Vepoque  archaïque  et  gothique,  qui  a  suivi  immediatem 

celle  des  potiers  siculo  ou  italico-miisulmans; 

Jj'époque  rüphaéhque  ou  de  ia  veuaissance , 


Vépoque  de  transition,  etc. 

L’époque  de  ki  décadence. 

la  première  a  dans  ses  allures  beaucoup  de  gothique,  ell 
signale  par  sa  simplicité,  par  son  grand  caractère  et  pai 
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naïvelé.  Les  céramiques  de  ce  temps  sont  peintes  sous  l’in- 
luence  des  (Holto^  des  Taddeo  Taddi^  des  Leppi,  des  3/flssac- 
'io,  des  ïioselli  et  des  P/tZ/epep?',  et  elles  ont  été  particulière¬ 
ment  produites  à  Pesaro,  avant  même  que  l’on  y  eût  repris 
es  reflets  métalliques  des  musulmans.  La  sainte  Cécile  de  ma 
collection,  dont  on  trouvera  une  reproduction  dans  le  chapitre 
:1e  Pesaro,  indique  ce  genre  archaïque. 

La  seconde  époque^  que  j’appelle  rophaêlique  ou  de  ht  renais- 
irtnce,  est  représentée  dans  les  majoliques  par  des  copies  d’après 
üapliaëî  et  d’autres  maîtres  de  son  temps  où  Léonard  da  Vinci, 
llichel  Angelo,  Titian,  Corregio  et  Tintoret  avaient  lait  école. 
L,e  plat  peint  par  Orazio-FoiUana,  de  ma  collection,  que  l’on 
.rouvera  reproduit  dans  le  chapitre  cpii  traite  des  l’aïences 
i’ITrbino,  donnera  une  idée  de  cette  belle  peinture  céramique. 

Vépoque  de  transition  est  celle  de  laquelle  on  trouve  de 
lorabreux  exemplaires  dans  tous  les  musées,  et  une  reproduc- 
ion  (potiche  de  ma  collection),  au  chapitre  do  Castel -Durante. 

La  quatrième  époque ^  celle  de  la  décadence^  est  représentée 
în  majeur  partie  par  les prorluUsdesdix-septièmeet  dix-huitième 
liècles,  de  la  côte  de  (jcnoro,  de  Savons  et,  avant  tout,  de  Oas- 
elti.  Ce  dernier  genre,  peint  pour  la  plupart  par  les  Grue,  les 
jenti/e  et  leur  longue  suite  d’imitateurs  et  d’omules,  est  le 
moins  artistique  de  tous;  c’est  de  la  peinture  de  porcelaine  au 
>etit  feu  de  monflle  appliquée  sur  de  la  faïence;  elle  n’a  abso- 
ument  aucun  caractère  artistique.  (Voir  aussi  la  note  du  ren- 


mi  à  Firenze.  ) 

La  majeure  partie  des  peintres  céramistes  étant  nomades, 
es  fabriques  en  Italie  se  sont  de  tous  temps  copiées  les  unes  les 
mtres,  ce  qui  fait  que  l’on  retrouve  souvent  la  même  signature 
mr  des  produits  de  différentes  localités. 

Vouloir  ranger  rigoureusement  ces  nombreuses  productions 
le  la  céramique  italienne  par  écoles,  serait  donc  tout  à  fait  irn- 


ïraticable. 

Le  catalogue  récemment  publié  sur  les  majoliques  conser¬ 
vées  au  musée  du  Louvre  le  prouve. 

On  ne  trouvera  donc  dans  ce  cliapitre,  en  fait  de  classement, 
jue  ce  qui  a  pu  être  exposé  avec  clarlé  ; 

Ordre  chronologique  et 

Sous-ordre  chronologique  par  localités. 

(Voir  aussi  poterie  étrusque  et  romaine). 
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RECAPITULATION  CHRONOLOGIQUE 
tles  localités  mentionnées  dans  le  chapitre  suivant  ; 

Venezia,  terres  cuites  au  vernis  minéral  ^ . .  80 

Castro-Nuevo,  —  95 

Astri,  —  127 

Fi  renze,  terres  cuites  à  émail  slatinifère . .  143 

Faenza,  faïence  à  émail  slannifère .  145 

Castelli,  terre  cuite  sous  engolje  {veste  di  Terra) ,  et  faïence  h 

émail  stannifère . 145 

Rovenzaiie  ,  faïence  à  émail  slannifère .  Ïi5 

Pesaro,  —  149 

Gul>l)îo,  —  150 

Ferrara,  —  loO 

Pavia,  —  150 

Urbino  ,  Urbania  ou  Castel  -  Durante,  Fermîgnano  et  Rovigo, 

faïences  à  émail  stannifère . 150 

Pisa,  Nocra,  Ri  mini,  Imola,  Forlî,  Ravenna,  Monle-Fcllro,  De- 
rula  (Perugia),  Spello,  Galiano  et  Sienna,  faïences  £i  émail 

slannifère . 150 

Rologna,  faïences  à  émail  slannifère.  . . .  152 

SacrO’Monle,  à  Varallo,  terre  cuite  sans  couverte. . .  152 

Napoli,  faïence  à  émail  stannifère .  152 

Cita-Castella,  terre  cuite  sous  engobe.. . .  152 

Trevigi,  faïence  à  émail  stannifère .  Ï52 

Vitcrbo,  —  154< 

Padiia,  terre  cuite  au  vernis  minéral. . . . .  ».  t65i 

Verona,  faïences  à  émail  stannifère. . . 156( 

CbatTagiolo,  —  157< 

Angrano,  —  1571 

Albissola,  —  157- 

Savona,  —  157! 

Turino,  —  157' 

La  Fralla,  lerre  cuite  sous  engobe, . .  158( 

Bassano,  faïences  à  émail  slannifère, .  159! 

Lodi,  —  . . « .  160( 

1 .  Les  dates  indî<iuées  dans  cette  liste  sont  à  peu  près  celles  d’une  prmièrl 
fabrication.  Pour  se  rendre  compte  jusfju’a  cjucllc  épofjueon  a  continué  à  fabi'i' 
quer  et  si  on  fabrique  encore,  il  faut  consulter  l’article  spécial  de  chaque  localité, 

t 


1 

I 
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ma  (?),  faïences  à  émail  stannîFère . . . . 

nlelupo,  leiTC  cuite  au  vernis  plombifère,  et  faïences  et  terres 
cuites  sous  engobe^  et  quelquefois  à  émail  stannifère,  .v  . . 
a  Marco  Drussa  Porco,  faïence  à  émail  stannifère . . . . . 

ndiana,  —  . .  , 

■ 

81  J  "  ‘ 

ccia,  —  . . . . . 

Q-Quirîeo,  —  . 


nova,  — 

laiiü,  — 

n-Giorgi,  — 

ve  (Lenore),  terre  de  pipe  sous  ternis  minéral 

ndovi,  faïence  à  émail  stannifère . 

îgîiano,  —  . 

lano,  —  . . 

iano,  —  . 

1  CristoplïOj  —  .  . 


dena, 


16ÜÜ 

1000 
tC25 
1050 
1730 
1735 
17  50 
1750 
1750 
17  05 
1770 
1780 
1780 
1780 
1780 
17  80 
1780 


Savoie  ;  Sainl-lcan-tle-Mauneniiej  —  Mouliers,  —  Laforest, 
—  Chambéry,  —  Nice,  —  La  liociie-Guchet. 


(Venise). 


unes  CUITES  o parues  sous  couverte 
[douteux). 

ÏEKCE  A  ÉMAIL  STANNIFÈRE. 

fl 


MINERA  L  E  I MPERM  EAU  LE . 

Vers  S  00 


lü'iO 


La  première  faïence  atannifère  de  Venez! a  y  a  été  prol>a- 
mient  faite  par  Auguste  Hirschvogel  de  Nürnberg*.  Les 
Dductions  céramiques  du  dix-septième  siècle  de  Venezia  sont 
plus  souvent  décorées  en  camaïeu  bleu,  comme  celles  de 
von  a  et  de  toute  la  côte  de  Genova. 

Un  plat  au  musée  Jleermann-Westreenen,  à  La  Haye,  plat 
nt  le  décor  polyciirome  représente  une  bataille  romaine 
ntre  le  roi  Piré,  porte  l’inscription  suivante  : 


/  /brO'sitmi  Horna  contra  ire  Pierro  Baldanlonio  adi  l3  oefo. 

In  Venicio. 


I 


l.  Voir  ks  faïences  Ue  NüniWrg. 
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Ludovico  OU  Lodouicoy  était  un  peintre  céraniisLe  qui  a  tra¬ 
vaillé  à  Venezia,vcrs  154(j 

On  connaît  de  cet  artiste  une  pièce,  signée 


(La  forme  du  bouclier  en  cœi^r,  |)ointu  en  bas  avec  trois 
pointes  en  liaut,  qui  se  trouve  au-dessous  de  cette  signature; 
indique  à  rarchéologue  \c  seizième  siècle.) 

Un  plut  de  ce  même  peintre  se  trouve,  sous  te  n"»  2934,  ai 
musée  de  Kensington. 

Deux  vases  pharmaceutiques  de  38  centimètres  de  hauteur 
dans  la  collection  de  M.  Fayet,  à  Pari  s, ‘déco  rés  d’une  peinUin 
rappelant  la  manière  archaïque,  largement  facturée  dans  h 
genre  des  Urbiiio,  et  de  l’époque  des  Alalatesta;  leur  origim 
vénitienne  est  prouvée  par  rinscription  en  parois  vénitien  : 


Piata  te  mova.  (Ayez  pîUé  de  moi.) 


On  sait  aussi  que  le  céramisLo  : 

Francesco  del  Vasaro,  de  C as tel-D tirante,  vint  s’établir  à  Vet 
nise  vers 

Un  plat,  de  la  collection  Narford,  est  signé 


134I 


Faltoin  Venezia 
m  Chasfello 
1546 


Une  belle  plaque  a  cadre  de  faïence  (28  sur  38  centimètres] 
provenant  de  la  collection  Mathieu  Mousnier,  et  qui  faitaujotn 
d’hui  partie  de  celle  de  M.  Fayet,  est  également  de  fabri¬ 
cation  vénitienne.  Celte  plaque  décorée  en  polyclirome  d’ui 
sujet  architeclural  dans  le  goût  d’Aiitonio  du  Canal,  dit  Cana^ 
lelti  de  Venozia  (1097  à  1708),  ou  dans  celui  de  ses  élèves  berj 


EUaOrÉENNES*  28 U 

lardo  Bettoto,  Jacopo  Marieschi,  Giuseppe  Moretto  ou  Fraii- 
iesco  Battaglioni,  elle  porte  l'inscription  : 

7onvento  e  chiesa  délia  3Iadonna  tleW  On'o  dei  Padri  Ambroziani  m 


Comme  le  sénat  de  Veiiezia  avait  concédé j  en  HoS ,  aux  frères  : 

Gmn  Andrea  et  à 

Pietro  Bertüini  (voir  Lazari)  rétablissement,  et  en  outre  un 
Four  à  MuranOy  je  pense  que  cette  plaque  provient  de  la  fa- 
Drique  de  Murano  qui  ne  fonctionna  pas  longtemps. 

Hendrick  Vroom*,  peintre  en  tous  genres  et  créateur,  pour 
ainsi  dire,  de  la  peinture  de  marine.  Né  à  Haarlem,  en  lo66} 
Iprès  avoir  déjà  peint  sur  faïence  dans  sa  ville  natale,  il  est 
^enu  décorer  des  céramiques  à  Venezia  et  dans  quelques  au¬ 
tres  villes  italiennes. 

(Voir  aux  faïences  hollandaises  :  Haarlem.) 

MM.  Karrer  et  C®,  fabriquent  actuellement  de  la  poterie  à 
Venezia. 


CASTRO  IVtlOVO,  dans  le  II'a|»olltalu. 

TERaES  CUITES  OPAQUES.  \'ers  OüO 

On  trouve  au  frontispice  de  l'église  de  S.  Maria,  à  Miircj 
des  terres  cuites  vernissées  qui  datent  du  dixième  siècle. 


ATUl)  dans  le  A»iioiUain. 

ÎERRES  CUITES  OPAQUES  SOUS  COUVERTE  MINÉRALE  IMPIiRME«:AHr.  E. 

Vers  1270 

Le  campanile  (le  clocher)  à  Atri,  de  1279,  est  on  terre  cuite 
vernissée. 


FIBEMZK  (Tlorcucc). 

Terre  CUITE  a  émail  stannifère.  1430 

Majolique  pie  des  Jloôèia  (Opéré  Délia  Uobbia-). 

La  famille  des  célèbres  sculpteurs  et  céramistes  Délia  llobbia, 
—  comme  les  Hirsclivogel,  les  Hans  Kraut  et  autres  en  Alle- 

1.  Hel  Schilderboeck,  etc.,  door  Karel  Van  .Mander,  Toi  Haerlem  1604. 
Page  247, 

2.  Les  înajoiiqnes  ou  fatences  ilalieuues  se  divisent  en  trois  classes  :  les 
demi-majoliques,  les  terres  cliites  émaillées,  a]>pelécs  «  opère  Relia  Robbia,  « 
et  les  majoliqiies  peintes.  On  peut  classer  ces  dernières  en  quatre  entégories  ou 

25 
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magne,  et  Palissy  eu  France,  renommés  pour  leurs  sciil})tur 
et  leurs  modelages  plutôt  que  pour  leurs  peintures,  —  rie 
figurer  en  tête  rie  l'art  céramique  de  son  pays. 

Luca  Delîa  liobbia,  élève  de  Leonardo,  orfèvre,  etdeLoren; 
Ghiberti,  sculpteur,  et  né  à  Firenze  en  1400  (d'après  Tasari  ( 
1388),  mort  en  1481,  le  plus  célèbre  des  artistes  qui  se  soie: 
occupés  de  la  fabrication  des  majoUques  sculpturales  italienne 
a  passé  longtemps  pour  l'inventeur  de  la  faïence  One  ou  à  erpe 
stannifère  européenne*.  Aujourd’hui  il  n'en  est  plus  ainsi. 

J’ai  démontre  que  l’emploi  de  rétain  était  connu  déjà  dai 
l’anliquilé  et  que  les  Phéniciens  le  venaient  déjà  troquer  e 
Bretagne  et  ailleurs  avant  l’invasion  romaine;  on  a  aussi  v 
que  mes  recherciies  en  Allemagne  m’ont  fait  découvrir, 


époques.  Les  faïences  de  la  première  époque,  14S0  à  1520,  sont  ordiaaij’eme; 
de  grands  plats,  émaillés  seulement  d’un  côté,  et  peints  largement  de  couleu. 
brillantes,  ou  en  bleu,  et  d’un  jaune  souvent  à  reflet  métallique  ou  irisé.  I 
faïence  de  la  seconde  époque,  1520  à  15S0,  est  d’habitude  de  moins  granc 
dimension}  ce  sont  des  plats  moyens  et  des  assiettes,  souvent  décorés  de  bo: 
dures  d’arabesques  de  couleur  jaune  et  de  rubis  à  reflet  métallique.  La  troisièn: 
catégorie, de  1530  à  1569,  est  assez  communément  décorée  de  grands  sujets  mi 
thologîques  qui  couvrent  entièrement  le  plat  ou  l'assiette.  La  quatrième  époqut 
de  1540  à  1590,  se  signale  déjà  par  sa  décadence  :  le  dessin  devient  défectueux 
les  couleurs  perdent  de  leur  vigueur  et  paraisseiit  sans  éclat.  Les  sujets  sont  soti 
vent  entourés  d'arabesques  sur  les  bords  ménagés  en  fond  blanc.  Tout  ce  qui 
ôté  fabriqué  dans  les  siècles  suivants  n’a  presque  plus  de  valeur  artistique, 
peu  d’exception  près. 

Il  faut  remarquer  que  les  potiers  italiens  de  la  première  époque  n’ont  jamaî 
pu  obtenir  du  rouge  daus  leurs  décors  j  cette  couleur  y  est  renxplacée  par  ui 
violet  sale. 


L 

Un  certain  nombre  de  terres  cuites  des  Delta  Robbia  et  de  leur  école,  sont  seu' 
tement  peintes  sur  engobe  et  sous  couverte.  Beaucoup  de  plats  et  assiettes  rlej 
antres  majolîques  italiennes  peintes  ne  sont  pas  fabriqués  différemment. 

Une  commission  présidée  par  le  gonfalonicr  de  la  ville  de  Firenze  s’occupe  depuis 
quelque  temps  de  la  formation  d'un  musée  national  d’objets  d’arl  du  inoyen  âge. 
qui  s’installe  dans  le  palais  du  podestat  (ancien  prison  d’Etat),  et  qui  sera  com¬ 
posé  d’abord  de  tous  les  objets,  appartenant  aux  époques  du  moyen  âge,  qui  pro¬ 
viennent  des  palais  Pilti  et  des  Otlices,  On  voit  que  les  Italiens  comraeneenl 
aussi  à  sentir  l’importance  des  productions  de  l’art  gothique,  et  que  leur  art  de 
la  renaissance  ne  leur  semble  pas  suflisant  pour  fournir  seul  des  œuvres  qui 
doivent  entrer  daus  la  composition  d’un  musée. 

1.  Vasari  roconuaît  cependant  «que,  depuis  13  00,  la  mode  s’inU’oduisît  en 
Italie  d’orner  les  frontispices  des  églises  avec  des  bassins  en  terre  coloriée  et 
très-bien  vernissée^  qui  produisaient  un  très-bel  effet  en  réunissant  dans  leurs 
concavités  les  rayons  du  soleil  et  les  réfléchissant  avec  un  grand  charme.  » 
Reste  à  savoir  maintenant  si  la  terre  était  vernissée  (plombifère),  ou  émaillée 
(  stanuifèi’e).  Vas  à  ri  ne  se  sert  jamais  du  mot  émet  iV,  et  attribue,  malgré  ces 
bassins  de  1300,  l’invention  de  la  iiiajolitiue  fine  ^iaïence  à  émail  staunifcié) 
à  Luca. 
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îresiau  et  à  Leipzig,  des  œuvres  infiportantes  qui  datent  du 

uizième,  du  douzième  et  du  treizième  siècle,  ainsi  que  des 
mêles  gothiques  du  quator- 
:iènie  siècle,  tout  couverts 
rémaux  polychromes  et  stan- 
lifères. 

Quant  aux  ouvrages  de 
juca  ils  sont  tous  marqués  au 
loin  de  la  grande  sculpture  et 
lu'  véritable  artiste  L  Bas  et 
lauts  reliefs,  ronde  bosse, 
tatuettes,  ornements  d'édi- 
ices,  etc.  Il  a  aussi  sculpté 
3  marbre.  Il  est  le  c/ie/de  la 

amille  artiste  des  Délia  Hob- 
»ia. 

AndfGii  Délia  Rohhia^  son 
eveu,  est  né  en  1437. 

Giovanni^^  Luea  €tJero?nmo 
ont  les  fils  d'André.  Deux  au- 
Ires  fils,  dont  l’un  nommé  Am~ 

T6üe,  sont  entrés  au  cou- 
ent.  Cet  Ambroise  a  exécuté 

n  1 504,  un  tabernacle  dans  ^  siarniifèrc  â  décor  poly- 

UJI  idueindLie  oans  chrome  de  tuca  Délia  îloblna. 

église  du  couvent  de  Saint- 

farco.  Ce  tabernacle  se  trouve  aujourd’hui  dans  l’église  du 
»aint*Esprit  à  Sienna. 

Avec  Jerommo,  qui  vers  1323  partit  pour  la  France,  appelé 
ar  le  roi  François  la  famille  des  Délia  Hobbia  s’est  éteinte, 
Oc^amb  et  Agostino  del  Duccio.  étaient  des  élèves  de  Luca 
i  vieux,  \asari,  et  apres  lui  Tieck,  les  désignent  par  erreur 

omme  les  frères  do  Luca;  ni  Pun  ni  l’autre  n’appartenaient  à 
i  famille  des  Délia  Hobbia. 


Par  une  déclaration  authentique  de  1470,  Andrea,  neveu  du 


I .  Le  Tfieux  Luca  fut  mèmé  chaulé  dans  sou  temps;  voici  des  vers  fini  furent 
ippirés  par  ses  œuvres  :  i  u 

I 

I 

I 

Terra,  vivi  per  me  cara  c  fîradila 
Che  ail  acqtia  e  a'ghiacrî  cditiê  îS  marmo  indu 
Per  chc  quanle  tiicn  oedi  oti  niattirî 
Tanlo  piiii  ]a  mia  faiha  în  terra  lia  Tvia* 
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vieux  Luca,  fait  connaître  les  rues  et  les  maisons  oîi  naquirer 
et  habitèrent  le  chef  ainsi  que  les  autres  membres  de  celte  fa 
mille.  La  maison  d’orisine  était  située  dans  la  rue  de  Saintt 
Egida;  puis,  la  famille  habita  une  maison  de  la  rue  Guelf 
près  Saint'Barnaba,  achetée  de  Lippo  di  Biagio. 

Baldinucci  dit  que  le  secret  de  la  céramique  (si  secret  il 
avait,  ce  dont  je  doute  fort)  fut  divulgué  par  une  femme  de! 
famille  d’Andrea  à  Benedetto  Buglioni,  contemporain  de  Verre 
chio.  Santi  Buglioni,  son  fils,  hérita  de  ce  soi-disant  secret,  qi 
60  perdit  avec  lui,  au  dire  de  Baldinucci. 

Aujourd’hui,  c’est  M.  Ferlini  à  Bologna  et  M.  Ginorià  Docch 
qui  imitent  les  œuvres  des  Délia  Robbia,  et  M.  Joseph  De  ver, 
Italien  de  naissance,  demeurant  à  Paris.  La  célèbre  fabriqt 
de  IMinlon,  en  Angleterre,  fabrique  également  des  terres  cuite 
émaillées  dans  le  genre  des  Délia  Robbia,  maîtres  qui  or 


laissé  beaucoup  de  médaillons  sur  lesquels  on  voit  la  Vierge  ( 
l’enfant  Jésus  en  relief,  encadrés  dansdes  guirlandes  de  fruits  ( 
de  feuilles  vertes;  la  robe  de  la  Vierge  est  presque  toujours  e 
bleu  ciel,  d’uue  nuance  particulière  à  ces  potiers.  Les  cbeveu 
rouges,  l’expression  des  têtes,  les  belles  mains  et  les  cercles  o 
auréoles  en  hlmic^y  distinguent  les  œuvres  de  Luca,  dont  le  vei 
un  peu  jaunâtre  diffère  aussi  du  vert  plus  vif  de  ses  continua 
teurs.  Les  feuilles  de  ses  guirlandes  sont  plus  creusées  et  se  re 
fusent  au  surmoulage.  Il  faut  citer  de  lui,  au  musée  de  Gluny- 


t .  Parmi  toutes  les  terres  cuites  tle  ce  genre  que  j'ai  vues,  Je  n’ai  pas  iroui 
ntie  seule  pièce  avec  auréole  jauns,  pouvant  êU-e  attribuée  a  Délia  Robbia,  niais 
y  en  a  où  l'auréole  est  en  or, 

2. N*  21  77,  une  Vierge  avec  l’enfant  Jésus,  que  le  catalogue  de  ce  musée  dC 
signe  comme  un  Luca  Délia  Robbia,  ne  me  paraît  nullement  de  cet  artiste.  L( 
mains,  le  caractère  de  la'tète,  etc.,  indiquent  suffisamment  que  celte  céramiqt 
ne  peut  pas  être  d’un  tel  artiste  ! 

Un  groupe  représentant  également  Ja  Vierge  avec  Venfant  Jésxts,  pi'ovenai 
de  la  collection  du  cardinal  Fesch  et  appartenant  aujourd'hui  à  RI.  John  An 
giistin  Tulle,  porte  la  marque  cbdessous  : 


(en  creux  dans  la  pii  le.) 


que  l’on  atlribne  à  Luca  délia  Robbia;  je  ne  l’ai  pas  vu  etne  puis  rien  affirnier 


* 
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5S  n°*  1148, 1149,  1150,  2034,  2035  et  2036,  le  premier  avec 
;Orure,  ainsi  que  le  n®  1 149,  acheté  en  1842  pour  la  bagatelle 
le  356  fr.  ;  quelques  pièces  au  Louvre  ;  le  Custode,  750  au 
Qusée  Sauvageot,  provenant  de  l’église  San-Miniato  à  Firenze; 
[uelques  pièces  à  Sèvres;  les  618,  021,  626  et  663,  au  mu¬ 
ée  de  Berlin,  où  le  n'’  626  a  un  mètre  et  demi  et  le  n®  661, 
(n  médaillon,  deux  mètres  de  diamètre.  Une  grande  vierge  se 
rouve  au  musée  de  SigmaringenL 

Au  musée  de  la  porte  de  Hall,  k  Bruxelles,  on  voit  un  grand 
)as-relief,  représentant  un  groupe  de  la  sainte  famille  avec  saint 
Merre. 

Un  bas-relief  de  19  sur  36  cent,  de  ma  collection^  œuvre  de 
juca  lui-même,  représente  un  chérubin  à  quatre  ailes  et  à  au- 
•éole,  le  tout  blanc  sur  un  bleu  ciel  où  les  nuages  sont  indiqués 
Dar  des  reliefs  au-dessus  de  la  tête  de  l’ange,  qui  est  fort 
ïxpressive  et  charmante  de  physionomie.  Les  yeux  sont  en 
Jmail  brun. 

A  Marlborough-House,  en  Angleterre,  existe  une  sainte  fa¬ 
mille,  ainsi  que  six  autres  pièces,  attribuées  à  un  des  Délia  Hob- 
bia,  et  M.  Thomas  Baring  possède  de  cette  famille  d’artistes  un 
maître-autel.  Une  Vierge  avec  l’enfant  Jésus  fait  partie  de  la 
collection  de  M.  Andrew  Fountaine,  à  Narford-Hall.  Le  musée 
de  Kensington,  à  London,  a  vingt-quatre  exemplaires,  n*»  100  à 
124,  que  le  catalogue  attribue  presque  tous  à  Luca  et  à  Andrea 
Délia  Bobbia,  mais  dont  une  bonne  partie  n’a|)partient  pas  à 
ces  artistes. 

Des  quatre  terres  cuites  émaillées  de  la  collection  Pourtalès, 

i .  Le  petit  médaitlon,  n  une  Vierge  adorant  Teafaut  Jésus,  t>  également 
conservé  dans  ce  musée,  me  parait  de  la  contrefaçon  malgré  la  signature 

W. 

T  hOZ^AT. 

en  creu\  dans  la  pâte,  que  je  juge  fausse.  L’œuvre  ne  remonte  pas  au  delà  de 
cent  ans  au  plus,  et  l’ensemble  de  l’exécution  n’a  rien  de  la  manière  des  Délia 
Bobina.  —  La  main  de  l’enfant  Jésus  indique  que  ce  n'est  pas  là  l'ouvrage  d’iin 
artiste  tel  que  Luca. 

25. 


.  ( 
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vendue  en  1865,  toutes  attribuées  par  le  catalogue  àXuca  Délia' 
llobbia,  il  n’y  en  avait  que  deux  qui  se  rapprochaient  de  la  mad 
nière  de  cet  artiste,  — et  encore  n’élaient-ce  que  désœuvrés' 
secondaires. 

Dans  la  collection  de  M.  le  baron  Dejean  *,  à  Paris,  oh  peut 
voir  une  statuette  de  moine  attribuée  aussi  à  la  fabrique  des 
Délia  Robbia. 

Les  soi-disant  »  Luca  Délia  Robbia  ou  de  son  école,»  du  mu¬ 
sée  Gampana  (aujourd’hui  au  Louvre),  sont  presque  tous  des 
productions  d'oiime?’;;,  qui  ne  remontent  pas  à  plus  de  cent 
ans.  —  29,  le  Christ  au  jardin  des  Oliviers,  grand  autel 

en  terre  émaillée,  avec  entourage  de  fruits  et  feuilles,  que  le 
premier  catalogue  désignait  comme  ouvrage  &Ândreo  Yerfoc- 
chiOj  né  en  1432,  mort  en  1488,  et  qui  serait  donc  aussi  d’un 
contemporain  de  Luca  le  Vieux,  —  est  également  très-médiocre 
et  me  paraît  d’une  époque  postérieure. 

Il  faut  voir,  pour  le  même  genre  de  travail,  Giorgio  AndreoH 
de  Gubbio. 

Les  œuvres  architecturales  des  Délia  Robbia,  connues  en  Ita¬ 
lie,  sont  les  suivantes  : 


A  FIRENZE  (Florence), 

Par  Lwca,  le  Viettx  : 

Une  résurrection  et  une  annonciation  de  Jésus  dans  l’église 
de  Sainte-Marie-des-Fleurs.  Une  autre  Vierge  dans  l’église 
Saint-Piérino.  Une  voûte  et  une  coupole  dans  l’église  de  San- 
Miniato-al-Monte,  près  Firenze.  Une  vierge  et  une  fleur  de  lis 
de  cette  ville,  sur  la  façade  d’Or-San-Micbele.  Une  autre  vierge 
au  musée  des  OlRces.  Une  semblable  sur  un  mur  ducartile  de 
l’Académie  des  Beaux-Arts,  et  un  Clirist  à  l’église  de  Santa- 
Croce. 


Par  Andrea^  7ieveu  de  Luca  : 

Neuf  médaillons  et  la  rencontre  de  saint  Dominique  sur  la 
loge  de  San-Paolo,  Quatorze  médaillons,  représentant  quatorze 
enfants  emmaillottés,  et  une  Annonciation,  dans  l’hospice  de 
Santa-Maria  des  Enfants  trouvés.  Une  apparition,  un  saint 


1 .  Cette  collection  est  uniquement  composée  de  pièces  de  prix  et  de  choix  ; 
superbes  faïences  italiennes,  françaises  et  musulmanes,  émaux,  ivoires,  bronzes, 
tableaux,  meubles  sculptés  anciens,  etc. 
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Thomas,  une  vierge  et  trois  médaillons  avec  les  enlblèmes  des 

r  i 

luvriers  en  bâtiments,  dans  la  maison  royale  des  darnes  de 
fontalve  à  Eipoîi.  Une  fontaine  dans  l’église  Santa-Maria-No- 
'ella.  Une  vierge  à  la  confrérie  de  la  MiséricordCj  une  autre  dans 
'église  Santa-Croce,  et  une  semblable  à  la  porle  de  l’enceinte  de 
lan-Miniato-al-Monte.  Une  résurrection,  une  ascension  et  trois 
ierges,  à  l’Académie  des  Beaux-Arts.  Un  calvaire  dans  l’église 
lanta-Maria  Primerana. 

*aî’  Giovanni^  fih  d'André  : 

Quarante-huit  têtes  de  saints  sur  un  mur  du  cartilede  l’Aca- 
émie  des  Beaux-Arts.  Une  vierge,  dans  l’église  de  Santa-droce. 
ine  nativité,  grande  composition,  œuvre  autlientique  et  signée 
ousladatede  1521,  dans  Téglise de  Saint-.Ieronimo.  Un  taber- 
acle  de  Notre-Dame,  autre  grande  composition  dans  la  rue 
ledesca.  Un  Christ  clans  la  chapelle  du  couvent  de  Saint- 
Inufrius. 

A  no  MA  (Rome), 

*ar  Lut  a,  le  Vieux  ; 

Une  vierge  dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 

A  PBATO, 

*ar  Xwca,  le  Vieux  : 

Une  frise  à  l’intérieur  de  l’église  degl’  Arcieri. 

'or  Andreu  ; 

Cne  vierge  dans  la  cathédrale. 

A  PISTOJA, 

'ar  Andrea  : 

Une  vierge  dans  le  domej  datée  de  1505. 

Ilya  aussi  laioge  ax)ancée^  très-grande  composition,  par^oH/^ 
i  famille  des  Délia  llobbia. 

DANS  ET  PRÈS  ARE?:ZO, 

'ar  Andrea  : 

Une  bordure  composée  de  fleurs  et  de  fruits,  dans  la  chapelle 
e  Sai n te-Ma ri e-I es- Grâces- :  une  Vierge,  un  .lésus,  une  aniion- 
ialion  et  un  Dieu  le  Père,  dans  la  cathédrale;  une  Vierge  dans 
église  de  Santa-Maria-in-Grado. 

A  FLEZOLE, 

Giovanni  : 

Un  Romulus,  évêque  de  Fiezole,  dans  la  cathédrale. 
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Pojv  Andrea  : 

Un  calvaire  dans  l'église  Santa-Maria-Primerana,  dont  I 
pareil  est  au  Louvre. 

A  SAN  GIOVANNO  (en  Toseane) , 

Par  A7idrea  : 

Une  assomptiou,  à  la  porte  de  la  principale  église. 

A  AQL’ILA, 

Par  Luca  ; 

Une  résurrection,  à  l’église  de  S.  Bernardino. 

Les  autres  œuvres  architecturales  en  terre  cuite,  qu'on  vo 
encore  en  Italie,  et  qui  sont  attribuées  aussi  à  cette  famill 
d’artistes,  me  paraissent  être  de  leurs  continuateurs,  ou  a 
moins  très-douteuses,  de  sorte  que  je  n’en  donne  pas  la  des 
cription. 

C’est  ici  la  place  de  parler  des  Bacini. 

Quelques  auteurs,  sur  la  foi  d’un  journal  manuscrit  de  Daw 
son  Turner,  croient  que  les  plus  anciens  plats,  appelés  «ba 
cini,  »  incrustés  dans  quelques  monuments  de  Pise,  provienne? 
d’nn  butin  quelesPisanais  avaient  rajiporté  de  la  guerre  contr 
les  Maures  des  îles  Baléares  en  1114;  —  mais  je  les  crois  pliitx 
de  provenance  sicilienne  et  de  commerce,  d’autant  plus  que  1 
façade  de  l’église  San-Sisto  fi  Pisa,  construite  seulement  a 
commencement  du  quatorzième  siècle,  est  décorée  de  faïence 
siculo-musulmanes. 

Il  est  vrai  que  Giambattista  Passer!  prétend  que  ces  faïence 
sontde  fabrication  et  d’exécution  italienne,  de  Pesaro  ; —  mai 
cet  auteur,  né  en  1794,  a  voulu  tout  simplement  en  attribue 
l’honneur  à  sa  patrie,  sans  croire  lui-méme  à  ce  qu’il  avançaii 
Quelques  passages  qui  se  trouvent  dans  les  ouvrages  de  Scah 
ger^  bien  antérieur  à  Passer!,  contredisent  les  insinuation 
de  ce  dernier. 

On  attribue  aussi  quelques  plats  signés 

F.  I.  {Firenze?) 

à  la  fabrication  de  Firenze,  mais  ils  sont  d’une  époque  biei 
postérieure. 

Voir  pour  les  briques  qui  surnagent  sur  Veau,  fabriquées  pa 
Fabrioni  de  Firenze  avec  la  farine  fossile,  à  l’article  des  po 
terieshispano-musulmanes  (Massîlina  etCalente),  page  270. 
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Benediehts  BugUoni  est  un  céramiste  modeleur  qui  vivait 


Firenze  vers  1500,  auquel  on  attribue  des  bustes  et  statuettes 
1  terre  cuite. 

Actuellement,  ce  sont  M.  Freppa^  M.  Fangi.,  M.  D.  C.  Pu/uî, 
Villorssi,  et  Pur  mm  et  comp.,  qui  y  fabriquent  des 

srres  cuites  de  Signa»  et  des  cruches  émaillées.  Voir  Doccia 
iUa-Doccia\  pour  la  fabrique  de  M.  Ginori. 


Ville  dans  la  Roroagne.  (Cette  ville  a  donné  son  nom  à  la  faïence  en  France,') 


La  pâte  de  Faenza  est  ordinairement  mince  et  bien  moins 
)urde  que  celle  de  Pesaro. 

La  plus  ancienne  pièce  sigiiée  des|)Oteries  cleFaonza  que  je 
onnaisse  est  celle  de  1475,  au  musée  de  Gluny,  dont  voici 

inscription  : 


KTIOOIAV  StPE'N  AS  NOUS 

%  -m  A  - 


Ad-nowoREM-  de  f  r  T 

SKWCT  MlCFtTLTT^S* 

FECiT  •FIÈR^^N0■|R7.^■ 


r6St  yne  plaque  circulaire  portant  au  milieu  le  monogramme 
lu  Christ  en  caractères  gothiques,  entourée  de  guirlandes^  de 
feuillages  bleus  sur  fond  blanc,  et  un  monogramme  dans  la 
guirlande.  L’inscription  dit  : 

î^icolaiis  de  liagnolîs  ad  Honorem  Dei  et  sancti  Jl/i'cftétefis  fecit, 

fierî,  an.  14  75. 

Giano  Brama^  de  Palerme,  peintre.  1500  à  1550 

Une  superbe  plaque  de  4fi/65  cent.,  conservée  au  musée 
de  Sigmaringen,  provenant  de  la  collection  MinutoH,  et  dont 
le  décor  représente  une  descente  de  croix,  est  marquée  : 


(iiova7w  Jii'€i7na  dj  PaleTinn  1546 

m  Fdenza. 


1 ,  Sigtia  est  un  gros  village  sur  FArno  où  l’on  fabrique  des  chapeaux  de  paille. 
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M.  De  Lange  m’a  communiqué  le  monogramme  suivant,  qu’î 


a  recueilli  sur  un  plat  de  la  collection  Basilewsky,  oiiledécoi 
représente  Charles-Quint  et  porte  en  outre  le  millésime  de  1921 
(  Probablement  aussi  un  monogramme  de  Nicolo  d’Urbino. 
Un  autre  plat  de  la  même  collection  est  marqué  : 


Balde.^ara  Manaca  ou  Manara,  potier.  1920  à  jS6( 

Une  plaque  ronde,  au  musée  Britannique,  porte  de  cet  ar 
liste  l’inscription  suivante  : 

unie  cinque  aento  trentaseiadi  tridi  luie  Baldesara  Manara  faentin  fade  bal 


et  une  assiette,  appartenant  à  M.  le  marquis  d’Azeglio  : 


Vergiîîio  Manred^  potier. 

da  FanOf  peintre. 
On  lit  sur  un  plat  : 


Fato  kella  Botéÿa  di  maestro  vergillîo  da  Faenza.  Nich  âa  Fano^ 


Quelques  plats  portent  la  date  1499  et  1473,  et  des  vases 
de  pliarmacie  celle  de  1300. 

Derrière  une  plaque  d’une  grande  beauté;  dont  la  composi- 


EUROPÉENNES. 

i  •  * 


3n  du  décor  est  prise  d’un  carton  d’Albert  Durer,  so  trouve 


marque  : 


Une  autre  marque  de  Faenza  est  celle-ci  r 


Sur  un  plat  peint  en  camaïeu  bleu,  à  rehauts  d’or  et  reflets 
étalliques,  représentant  Diane  surprise  au  bain  par  Adéoih 
après  Montegna^  et  qui  appartient  au  musée  de  Cluny,  on 
.  la  marque  i 


Un  autre  pièce  de  ce  même  musée,  n»  2082,  est  marquée  : 

In  Faenca. 

Le  n®  2081 J  un  vase  de  pharmacie,  est  daté  : 

1^00. 

Un  plat,  à  décor  camaïeu  bleu,  toujours  au  même  musée, 
)rte  ; 

1682. 

Le  n®  29,  au  musée  Campana,  est  marqué  : 

In  Faenca,  Vàdi. 

ï  * 

î.  Peintre  graveuv  né  k  Paduaen  1430,  mort  en  IbOb. 


3U0 
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Sur  un  plat  delà  collection  du  musée  de  Braunsclivveig.  prt 
venant  de  l'ancienne  collection  de  Salzdalen  (Salzdalum),  on  lit 

Faença,  oh  opsus  fecU  a  di  12  de  abrite  1S43.  Storia  de  lena. 

Au  musée  de  Keiisington.  n®  2742,  une  plaque  est  signée  : 

F.  K. 

Un  plat  couvert  de  belles  attributions  en  camaïeu  bleu,  d 
la  collection  Fayetà  Paris porte  le  millésime  de 

1328, 

Deux  pièces  de  la  collection  Piot,  vendue  en  1864,  étaier 
marquées  : 

NC  et  T.  S. 

« 

M,  de  Basile wsky  possède  un  plat  de  Faenza  qui  est  daté  d 
1503. 

Deux  grands  pots  de  pharmacie  de  la  collection  deM,  Lou 
Flavigny,  à  Elbeuf,  attribués  par  le  catalogue  de  l’expositioi 
à  Faenza,  mais  que  je  n’ai  pas  vus,  sont  signés  ; 

Andrea  Pantaîeo  pingit  1616  ; 

et  madame  la  vicomtesse  de  Grouchy,  à  Paris,  possède  un  p( 
à  goulot  qui  est  décoré  d’une  vue  de  Faenza  même. 

Un  grand  et  superbe  plat  de  48  centimètres  de  diamètre,  d 
la  collection  de  M.  Pietro  Lorini,  à  Pesaro,  où  le  sujet  repré 
sente  la  fille  de  Virginie  devant  Assius,  qui  est  assis  sur  ii 
siège  où  on  reconnaît  la  louve  romaine,  plat  remarquable  pa 
son  bord  à  riches  arabesques  et  sa  bordure  â  dessin  blanc  llxt 
montre  dans  les  ornements  les  initiales 


qui  sont  celles  des  mots  : 

Senatus  Populusque  Homanus, 

inscription  que  l’on  rencontre  souvent. 

1 .  M,  Fayet,  à  Paris,  possède  une  remarquable  coUectioa  d’armes,  de  meuble 
de  faïences,  de  tableaux,  miniatures,  et  de  toutes  sortes  d’objets  d’art 
qu’il  a  recueillis  dans  ses  voyages  en  Italie.  Cette  belle  collection  contient  pk 
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Un  médaillon  de  17  centimètres  de  diamètre,  de  ma  collec¬ 
tion,  décore  du  portrait  d’un  Faulus  Oricella)  en  costume  du 
temps  de  Louis  XIV,  à  grande  perruque  et  peint  en  poly¬ 
chrome,  porte  l’inscription  : 

Paulm  Oricella.  Clar.  Johannes,  F.  K 

A  l’envers  de  ce  médaillon  se  trouve  la  date  1703. 

Au  musée  royal  deLa  Haye,  on  remarque  un  magnifique  plat  de 
la  même  fabrique.  Le  coloris  des  arabesques  et  celui  des  figures, 
dans  le  principal  sujet,  est  fort  beau.  Le  bord  à  fond  bleu  de 
perse,  couvert  d’arabesques  à  chimères  et  d’ornements  de  la 
Renaissance,  est  séparé  du  sujet  par  une  bande  en  fond  blanc 
jaunâtre  à  ornements  en  blanc  /icce,  d’un  effet  charmant.  On 
trouvait  aussi  à  la  collection  iMatideu  Meusnier,  un  beau  plat  à 
cannelures  flammes,  en  bleu  à  décor  blanc  fixe,  et  à  médaillon 
jaune  au  milieu. 

On  rencontre  beaucoup  de  plats  de  la  provenance  de  Faenza. 
en  fond  bleu  perse,  quelquefois  godronnés,  dont  les  décors,  le 
plus  souvent  en  gris  blanc,  à  ornements  dits  chimères,  et  à 
attributs  de  musique,  rappellent  les  dessins  d’Urbino.  Ces  plats 
sont  ordinairement  minces  de  pâte,  et  quelquefois  couverts 
d’émaux  en  couleurs  vives. 


CASTEfilil,  au  nord  fie  ]Vni»oll, 

Kl  tes  quarante ‘Cinq  fabriques  dans  tes  Abruzzes. 


Terres  cuites  opaques  sous  encore  (veste  di  terra)  et  à  vernis 
plombifére,  dite  mezza-maiolica  et  aussi  lavorialla  Castellana 
{travaux  à  la  Castelli),  vers  1450 

Faïence  a  émail  stakniférf,  à  partir  de  1525,  jusqu’à  nos  jours. 


FaffaeUi  di  Vrbania  et  Cipriano  Ficcol-Fasso  ont  mentionné 
celle  première  poterie  engobée. 

On  trouve  encore  souvent  des  tessons  de  cette  ancienne 
mezza-maiolica,  dans  des  fouilles  faites  à  Castelli. 


sieurs  pièces  excessivcmcHl  rares,  parmi  lesquelles  se  trouve  Cépée  en  fer  ciselé 
de  Marco  Yisconlj,  et  qui  porte  le  portrait  et  le  chillVe  de  ce  guerrier  perfide; 
les  morions  et  armures  gravés  et  sculptés  provenant  du  champ  de  bataille  de 
Pavie  où  fut  vaincu  en  t52o  François  le  bahut  eu  bois  sculpté  dont  le 
sujet,  en  ronde  bosse,  représente  la  mort  de  César;  la  poire  d'angoisse,  dont  se 
■  servaient  les  aides  inquisiteurs;  un  rare  petit  meuble  en  cuir  repoussé,  ciselé  et 
peint,  ainsi  que  plusieurs  manuscrits. 
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« 

Les  faïences  à  émail  stannifèrej  introduites  dans  les  usines  dc^ 
Castelli  et  des  Abruzzes,  au  commencement  du  seizième  sièclcj 
probablement  par  Luca  Délia  Robbia^  ne  peuvent  pas  être  comp¬ 
tées  parmi  les  plus  artistiques  de  Tltalie,  et  Castelli  n’a  brillé 


que  par  les  œuvres  des  Grue,  des  Gentiîey  des  Capelleti  et  des^ 


Funia,  qui  sont  tous  des  maîtres  de  la  décadence  de  la  fin  duj 
dix-septième  et  dix-huitième  siècle,  et  qui,  la  plupart,  ont- 
peint  au  petit  feu.  i 

La  plus  ancienne  faïence  à  émail  stannifère  de  Castelli,  du-, 
fée,  est  un  carreau  de  pavage  (mattonella),  appartenant  à  M.  le 
docteur  Concezio  Roses,  amateur  et  savant  distingué,  auteur 
de  r histoire  des  faïences  castel li an eses.  Ce  carreau  est  mar¬ 
qué  : 


Fecii.  //oc. 
Titus,  Poil 
Pei,  M,  Z>.  X  VI 


De  la  fin  du  seizième  siècle  à  la  On  du  dix-septième,  Castelli 
a  aussi  fourni  quelques  remarquables  œuvres  de  modelage, 
comme  bas-reliefs,  statuettes,  etc.;  et  l’église  de  Saint-Donato, 
près  de  Castelli,  offre  un  véritable  musée  pour  l’étude  de  la 
peinture  céramique  de  ce  pays. 

Yoici  tous  les  peintres  céramistes  connus  de  Castelli,  rangés 
par  ordre  chronologique. 

LolUy  Antonio,  du  seizième  siècle,  peintre  du  célèbre  plat  : 
Giudizio  di  Paride  (Jugement  de  Paris),  conservé  au  musée 
Bonghi,  et  qui  est  signé  : 


^nfoïu'us  Lollus  de  Casieîlis.  Imentor, 


Pompei  (Orazio),  le  vieux,  également  du  seizième  siècle. 

Cet  artiste,  qui  habitait  la  maison,  à  Castelli,  connue  sous  le 
nom  de  Casa  Pompei,  l’avait  ornée  de  nombreuses  majoliques, 
dont  une,  placée  entre  les  deux  portes,  représentait  la  Vierge 
avec  V Enfant  Jésus  (maclonna  col  Bambino  )  ;  on  y  Usait  l’in* 
scription  : 

loiil.  Oro,  (Le  maître  de  la  maison?) 


Il  y  avait  aussi  une  autre  inscription  qui  disait  ; 

I 

Hace  est  Deus  Oralii  Figtili.  1563; 


M.  le  docteur  Rosa  possède  une  faïence  de  cet  artiste,  datée 
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3e  1588.  Orazio,  le  vieux,  n’a  produit  que  des?;  peintures  au  grand 
feu  et  d’une  cuisson  de  vingt-quatre  heures  {a  vintiquattf  ore 
î  a  gran  fmco)  et  exécutées  sur  l’émail  cru  {sinaîto  crudo). 

Vomyei  (Orazio  il  giovine)  (le  jeurte)  a  peint,  en  1010,  plu¬ 
sieurs  faïences  à  l’église  de  Saint-Donato,  près  Castelli.  M.  le 
jocteur  Rosa  possède  de  cet  artiste  un  Saint-MüWiim,  l’é- 
?angéliste,  qui  porte  le  millésime  de  1610. 

Gueneri  (Giovanni),  peintre  céramiste  du  dix-septième  siècle, 
jonnu  par  des  majoliques  de  peu  de  valeur,  à  l’église  de  Saint- 
Donato,  qui  sont  signées. 

Canelîi  (Steffano)  a  peint  au  commencement  du  dix-septième 
nècle;  des  œuvres  fort  médiocres  de  cet  artiste  se  trouvent  à 
’église  Saint-Donato. 

Pilippi  (Girolamo).  On  connaît  de  ce  peintre  médiocre,  à  la 
ïiême  église,  des  majoliques  de  l’année  1010. 


Villipi  (Jacobo).  Jdem, 

Fracesto  (di)  (Berardino).  » 

Francesco  (di)  (Gio.  Antonio).  » 
Fmticélli  (Pasqua le).  » 

Trao  (Nicola).  » 

Simone  (Setta),  » 

Rinalto  (Marcantonio).  » 


Grue  (Francesco)*,  né  en  lo94.0n  connaît  de  cet  artiste  une 
If  arm  Maddaîena  et  une  Venue  de  la  maison  de  Santa  casa, 
i  Loretio,  etc.,  majoliques  qui  ornent  l’autel  de  l’église  paro- 
diiale  de  Castelli  ;  elles  sont  signées  : 

FG.  DE.  CHA.  P.  1047. 

I 

Une  pièce  au  museo  de  MiniciSf  à  Ferme,  porte  : 

F.  Grue  esemplai  10  77. 

Gentile  (Bernardio  il  veccliio)  (le  vieux),  mort  en  ICiSo,  est 


1.  Francesco  Grue,  né  en  l:i94,  est  le  prcnniei-  des  Grue  que  M.  le  docteur 
îosa  a  mentionnés.  Lazari  dit  qu’un  céramiste  du  nom  de  Suren'o  Grue  de  Cas- 
leUi  avait  fait  demander  et  obtenu,  en  1569,  un  privilège  de  Gui  d’übaldo  II ,  pour 
a  réinvention  de  la  «lonire,  mais  ce  même  fait  est  rapporté  concernant  le  céra- 
tiiste  Giacomo  Lanfranco  (voir  l’osaro). 

Dans  tous  les  cas  je  ne  connais  aucun  Grue  avant  te  Grue  né  en  1594. 
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l’auteur  d’une  majolique  appartenant  à  M.  le  docteur  Rosa  e 
sur  laquelle  on  lit  : 

Çussto  Crocifisso  del  Carminé  lo  feçe  Bernardino  Gentiîe 

per  sua  devazione.  1670. 

Grue  (Cari antonio),  fds  de  Francesco  Grue,  né  en  1655,  morter 
1723,  est  surnommé  :  il  restauratore  délia  piltw^a  in  maiolica 
à  Castelli,  et  il  est  le  père  des  quatre  peintres  céramistes,  Fran- 
cescantonio,  Anastasio,  Aurelio,  et  Lîbero  Grue.  Cet  artiste  s 
ordinairement  signé  : 

G.  P. 

mais  M.  le  vicomte  d’ Armai  lie  possède  deux  cliarmantes  as¬ 
siettes,  signées  : 

G.  A.  Cr. 

que  l’on  attribue  également  à  cet  artiste. 

CappelleUi  (Gandeloro),  né  en  1682,  mort  en  1772,  était  l’élèvi 
de  son  oncle,  Carlantonio  Grue.  Peintre,  il  s’est  fait  militaire 
et  est  redevenu  peintre.  Il  était  bon  paysagiste  et  modeleur 
M.  le  docteur  Rosa  possède  de  lui  une  statuette  de  SainUGüc 
sqope, 

Cam'ielletti  (Ni  col  a),  fils  de  Bernardino,  né  en  1 66 1 ,  mort  en  1767 
Grue  (Francescantonio)  (Francesco-Antonio-Saverino),  fil 
aîné  de  Carlantonio  Grue,  né  en  1680,  mort  en  1746,  était  ui 
peintre  qui  avait  obtenu  le  doctorat  de  tliéologie  et  de  philo 
Sophie.  Les  pièces  signées  F.  A.  Grue  1677,  paraissent  don< 
être  dos  produits  de  la  contrefaçon,  si  toutefois  elle  ne  son 
pas  des  œuvres  de  Francesco  Grue. 

M.  Uaff  de  Minicis,à  Fermo,  possède  une  céramique  attribuét 
faussement  à  ce  docteur,  qui  est  signée  : 


Fr,  A.  Grue  eseprai 
1677. 

pièce  qu’il  devait  donc  avoir  peinte  neuf  ans  avant  sa  naiS' 
sance  ! 

On  voit  de  ce  peintre  à  la  petite  église  de  Sa7ît^A7igeÏ0y  près 
JjUCoHj  dans  la  province  d’Aquila,  un  tableau  exécuté  dans  une 
des  fabriques  de  Rassi,  qui  représente  saint  Francesco  Saverino^ 
et  porte  l'inscription  suivante  : 
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FRANC.  ANT*.  X  A  VERS»  CRIE 
PHIL.  ET  TEOL.  OOCTOR 
i.NVENTOR  ET  piwxiT 
l?î  OPPID.  BÜXi. 

ANXO  D.  1713, 

Au  musée  Bonghi,  une  assiette  (tondino)  décorée  d’un  pay¬ 
sage,  est  signée  : 

Docior  Franc,  Ant.  Grue.  F.  Neap.  Anno  1718. 

On  connaît  de  ce  savant  artiste,  qui  a  aussi  Iravalllé  à  la 
manufacture  royale  de  porcelaine  à  Naples,  mais  qui  n’en  a 
pas  été  le  directeur,  le  sonnet  suivant  qu’il  a  fait  à  l’occasion 
de  la  canonisation  de  saint  Francesco-Saverio  ; 

Eccelse  étliiicar  Chîese  novelle, 

Oratori  fondai*  stabili  e  fermi, 

Gonlro  Tempie  d’Averno  annirubelle, 

Agîi  huoinini  apprestar  rîpari  e  scbermi  ; 

Rendep  lant’alme  al  Re  del  Cielo  ancelle, 

Prodar  d'aUa  virtù  rampoîli  e  germi, 

Piegar  con  prîeghi  al  suo  voler  le  stelle, 

Vita  a’  morll  donar,  spirlo  agi'  infermi  ; 

Haver  candida  mente  e  cor  sineero, 

Por  freno  di  ragione  ai  sensi  erranti, 

Puro  il  sen  conservar,  easlo  il  pensîero  ; 

Queslî  que  pregi  son,  quesü  que’  vanli, 

Onde  giâ  mosso  il  Successor  di  Piero 
U  gran  Francesco  annovero  tra  Santi 

Gentüe  (Giacomo  il  vecliio)  (le  vieux),  oncle  de  l’autre  peintre 
de  ce  nom  et  fils  de  Bernardino  il  vecliio,  né  en  1608,  mort 
en  1713. 

Gentile  (Carminé),  autre  fils  de  Bernardino  il  vecliio,  né  en 
1678,  mort  en  1703,  Il  a  peint  l’histoire  sacrée.  Le  musée 
Benghi  possède  de  lui  une  Vierge  d’après  le  Domenichino, 
qu’il  a  signé  : 

C.  G.  P. 

1,  Le  Dr.  Posa  a  reproduit  dans  son  travail  sm*  les  faïences  de  Castelli,  tout 
un  poëme  de  49  strophes  de  ce  même  peintre,  et  qui  porte  pour  titre  :  VUn  e 
morte,  etc. 


20. 
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Matlucci  {SiGfano)^  né  en  1681,  était  un  peintre  céramiste 
dont  aucune  œuvre  n’est  venue  jusqu’à  nous. 

[De)  (Tommaso)  père,  qui  vivait  entre  1697  et  1708, 
était  un  bon  peintre  céramiste. 

Grue  (Giovanni  il  giovine)  (le  jeune),  né  en  1698,  mort  en 
175*2.  Je  ne  connais  aucune  de  ses  œuvres. 

BoseJH  (Math.).  Une  grande  et  belle  plaque  carrée,  au  musée 
de  Berlin,  est  signée  : 

Math.  Jîoselli  /ec. 

Hocco  (G.).  Une  plaque  ronde,  au  même  musée,  et  dont  le 
décor  représente  le  baptême  du  Glirist,  porte  : 

Gr.  Itocco  di  Castelli.  1732. 


Grue  (Anastasio),  fds  de  Cari  antonio  Grue,  né  en  1 
en  1743. 

Grue  (Aurelio),  autre  fils  de  Garlantonio  Grue,  né  en  1699  e! 
qui  vivait  encore  vers  1743,  s'est  appliqué  à  peindre  des  ani¬ 
maux  et  des  sujets  champêtres.  ■ 

Grue  (Pietro-Valentino),  né  en  1701,  mort  en  1776,  était  un 
fort  médiocre  peintre. 

Grue  (Liborio),  dernier  fils  de  Garlantonio  Grue,  né  en  1702, 
mort  en  1776.  Il  a  peint  riiistoire.  Le  musée  Bonghi  possède  de 
lui  une  Ci'éation  de  la  Parole^  qui  est  signée  : 


Liboricus  Grue  P.  (écrit  au  rebours.) 


cet  artiste  a  aussi  signé  : 


L,  G.  P 


Olivieri  (Dominico- Antonio),  notaire  et  peintre  céramiste,  a 
vécu  de  1710  à  1793. 

Giaobbe  (di)  (Gaspare),  né  en  1714,  mort  en  1743. 

Russi  (Mattia),  né  en  1717,  mort  en  1790. 

Geutile  (Giacomo  il  giovine),  le  Jeune,  fils  aîné  de  de  Car¬ 
miné  Gentile,  né  en  1717,  mort  en  1765,  peintre  de  scènes 
champêtres  et  quelquefois  de  sujets  historiques.  Ses  pièces  si¬ 
gnées  sont  rares. 

Matucci  (Francesco),  né  en  1718,  mort  en  1798, 

Grue  (Francesco-Saverio),  né  en  1720,  d’une  branche  des 
Grue,  et  mort  on  1755.  Il  a  peint  des  sujets  d’histoire,  des  cos- 
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tûmes  et  des  scènes  de  familte;  ses  œuvres  se  signalent  par 
l’expression  des  figures.  (Voir  les  faïences  de  Naples.) 

Tiheri  (Hetrantonio)  a  vécu  de  1710  à  1781,  et  a  peint  le 
j)aysage  et  les  animaux. 

!  Ftitna  (Nicol’Amato),  père  de  Gesualdo  Fuina,  est  né  en 
1721,  et  était  un  peintre  fort  médiocre. 

(jTue  (Nicolo-Tommaso),  fils  d'Ancidello,  a  vécu  entre  1726 
n  1781. 

Geniile  {Bernardino  il  giovano),  le  jeune,  fils  de  Carminé 
Gentile,  né  en  1727,  mort  en  1813,  Ce  peintre,  peu  correct 
Jans  son  dessin  et  dans  sa  perspective,  et  aussi  nul  pour  les  ex¬ 
pressions  de  ses  figures,  a  peint  des  scènes  pastorales  et  d’his- 
;oire. 

Cristafari  (Giulio),  docteur  et  céramiste,  est  connu  pour  un 
brgue,  tuyaux  et  buffet,  entièrement  en  faïence,  et  dont  M.  le 
locteur  Rosa  possède  encore  un  tuyau. 

'  Setto  (Bartolomo),  né  en  1729. 

'  Grue  (Saverino),  né  à  Naples  en  1731  (voir  la  notice  sur  cet 
irliste  à  l’article  des  faïences  et  porcelaines  napolitaines)  ;  sa 
Signature  est  : 


S.  Orae  et  aussi  P  (au  musée  de 

.  Martinis  (de)  (Silvio),  fils  de  Tommaso  Martinis,  né  en  1731, 
artiste  dont  les  œuvres  sont  fort  rares  et  qui  a  aussi  travaillé  à 
la  manufacture  royale  de  porcelaine  à  Naples.  Il  est  T  au  leur  de 
la  majolique  à  l'autel  de  l’église  paroissiale  de  Castelli.  Il  y  a 

peint  la  :  Venuta  délia  casa  in  Loretta,  peinture  qui  montre  le 
distique  suivant  : 


Mors  erat  in  protnplu,  vilæ  spes  nuUa,  mcato 
Nomtîie  ^TiOf.î  abiit^  spesquB  redivit  ofaiis 

r 

Fuma  (Gesuaide),  fils  de  Nicol’Amato  Fuina,  né  en  175ti, 
|ïiort  en  1822.  Ses  peintures  sont  cuites  au  feu  de  mouftle  :  ce 
laont  des  animaux  et  des  fleurs  ;  il  a  signé  : 

r’ 

F.  et  aussi  Fuina. 

Gregorio  (de  Castelli)  était  un  peintre  de  la  fin  du  dix^hui- 
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tiéme  siècle,  dont  il  est  fait  mention  à  Deruta^  localité  où 
s’est  établi* 

Les  Grue,  les  Geniile,  les  Fuina,  et  autres,  ont  aussi  travai 
à  Naples.  (Voir  les  faïences  et  les  porcelaines  napolitaines.) 

Gianmi  est  encore  un  nom  de  peintre  céramiste  que  j’ai  i 
cueilli  sur  une  assiette  de  Castelli  et  que  j’attribue  au  dix-huitièi 
siècle. 

M.  Michel  Pascal,  à  Paris,  possède  une  tasse  avec  sa  sc 
coupe,  décorées  en  polychrome  de  paysages  animés  de  figun 
qui  sont  marquées  : 

D.  C. 

et  qui  me  paraissent  également  de  Castelli,  probablement  d’ 
des  Grue. 

Castelli  a  toujours  produit  beaucoup  de  plaques,  et  partie 
lièrement  celles  qui  sont  décorées  de  mauvais  paysages.  G'c 
la  seule  maj clique  italienne  où  le  paysage  n’a  pas  été  tou j ou 
sacrifié,  où  il  domine  même  le  plus  souvent.  A  coté  de  quelqu 
remarquables  pièces,  on  y  a  fait  de  bien  détestables  chose 
de  sorte  que  la  grande  quantité  de  marchandise  de  commerc 
a  fait  déprécier  ces  fabriques.  L’Italie  est  inondée  d’assiett 
des  Abruzzes  qui  se  ressemblent  toutes  et  ont  rarement  le  c 
chel  artistique  de  la  faïence. 

Les  couleurs  employées  sont  le  jaune,  le  vert,  le  violet,  l’az 
et  le  noir;  le  rouge  était  inconnu  aux  artistes  de  Castelli,  q 
l’ont  remplacé  par  un  jaune  foncé.  On  a  peint  l’histoire,  l'allt 
gorie,  la  fable,  des  batailles  et  des  chasses,  des  costumes  et  d 
scènes  de  familles,  des  animaux  et  des  fleurs,  des  bambochad 
et  même  des  caricatures,  mais  avant  tout  le  paysage. 

Un  grand  nombre  de  faïences  de  Castelli  a  été  décoré  d’; 
près  les  gravures  de  Domenicio  Campagnola. 

En  1743,  il  existait  encore, à  Castelli  même,  35  fabriques,  L 
cùic/ier es  (tasses  à  caféj  se  payaient  ordinairement  24  à  36  ca 
lins  la  douzaine,  dès  qu’elles  étaient  ornées  de  beaux  paysage 
et  un  peu  plus,  si  les  peintures  étaient  des  sujets  historique 
On  voit  par  une  lettre,  écrite  en  1725  par  Carminé  Gentile, 
mentionnée  par  M.  le  docteur  Rosa,  que  cet  artiste  vendait 
douzaine  de  tasses  avec  la  cafetière  28  ducats  (à  peu  près  320  fr. 

On  travaille  encore  à  Castelli,  mais  c’est  une  fabrication  q 
n’a  plus  rien  d’artistique. 
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ROVEZXAWO 


ERRE  CUITE  A  EMAIL  SÏANNIFERE . 


BènedettOf  céramiste. 


1480  à  1550 


PESARO, 

Ville  de  l'ancien  duché  d'Urbino, 


Faïence  A  émail  stannifP:he. 


1490  àl615 


Coupe  en  faïence  de  Pesaro  de  la  collection  Lecarpentier, 


M.  Josepli  Halphen  possède  une  semblable  coupe. 

Les  faïences  de  la  première  époque  sont  lourdes  de  pâte  et 
inaïves  de  dessin  ;  le  bleu  domine  dans  le  décor. 

La  plupart  des  faïences  de  la  seconde  époque  sont  à  reflet 
[métallique,  reflet  qui  n’a  cependant  rien  du  nacré  de  Gubbio, 
let  qui  ne  ressemble  pas  non  plus  au  reflet  des  faïences  musul¬ 
manes. 

Les  premières  productions  de  cette  localité  ont  une  touche 
:  sauvage.  Un  plat  ou  coupe,  de  ma  collection,  décoré  d’une 
.sainte  Cécile,  peinte  en  vert,  jaune  et  brun,  sur  un  fond  bleu  et 
blanc,  est  une  de  ces  pièces  anciennes  que  l’on  pourrait  ap¬ 
peler  gothiques. 
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3!0 


Céramique  gothiqiîe  de  Pesaro  (ma  colleelion), 


Giam.  Batinta  Passerïj  archéologue  et  célèbre  géologue  du 
dix-huitième  siècle,  a  beaucoup  exagéré,  dans  son  Histoire  des 
peintures  sur  majoliques,  rimportance  de  la  production  de  Pe- 
saro,  aux  dépens  des  autres  centres  de  fabrication  du  duché 
d*Urbino,  Son  livre  paraît  être  uniquement  écrit  pour  flatter 
quelques  protecteurs,  et  la  ville  de  Pesaro  elle-mênae,  nouvelle 
patrie  de  l’auteur,  à  laquelle  il  accorde  la  première  place  pour  la 
fabrication  des  majoliques,  quoique  Ürbino  lui  fût  bien  supé¬ 
rieure  pour  le  style  et  la  beauté  de  ses  productions. 

Gui  d'übaklo  li,  délia  Rovere,  duc  d’ürbino,  protecteur  1538 
Geronimo  Fasaro,  potier,  qui  ajoutait  souvent,  après  la  signa¬ 
ture  de  son  nom,  1540 

1.  P.  (In  Pesaro.) 

Como  GoHo,  peintre.  Vers  1543 

jM.  E.  Fleischhauer,  à  Colmar,  possède  un  plat  rond  à  pied, 
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» 

3Ù  le  sujet  de  la  peinture  représente:  Apollon  tirant  ses  flèches 
îtir  les  fils  de  Niobé^  et  qui  est  signé  : 

Como  Gorio.  —  Fiolli  dt  Niobe^  faèo  in  Pesaro.  —  la43. 

I 

Fantano  ou  Fantana^  peintre,  probablement  Orazio  Fantana 
le  Castel-Durante,  déjà  mentionné  (voir  Vrbùio).  1545 

Batista  Francdy  peintre.  1 550 

TerewcîO,  céramiste  et  peintre,  fils  de  JMateo  boccalaro  (fabrt- 
jant  de  bocaux)  qui  marquait  :  1550 

ï.  et  aussi  Terentio. 

Passer!  mentionne  une  assiette  signée  : 


Falto  nella  Bottega  di  Maestro  Ilaldasar  Kasuro  cia  Pesaro^  Pei'  la  mano  di 
Terenzio  Fî'ÿl.  dî  Maestro  MatUeo  Boccalaro  Terreozio  Fece  IbSü. 

Raphaël  del  Calky  céramiste  et  peintre  1 555 

Terenzio  di  peintre.  (Est-ce  le  frère  du  céramiste 

oaentionné  par  Passeri,  où  est-ce  le  même?)  1560 

L'époque  de  la  décadence  et  de  la  fin  des  fabriques  de  Pe- 
>aro  est  fixée  par  Passeri,  vers  1 575 

En  1757,  la  fabrication  fut  reprise  sous  le  cardinal  Merlini. 
Quelques  plats  de  la  première  époque  sont  marqués  : 


Frati  mentionne,  dans  son  catalogue  de  la  collection  IJelsette, 
|ne  faïence  pesa  Tienne  de  la  fin  du  quinzième  ou  du  commence- 
bent  du  seizième  siècle,  qui  est  marquée  : 


f- 


I 

1 


Giacomo  Lanfranco  de  Pesaro'  fut  breveté  par  le  duc  Gui 


1  ■  On  vei'i'a  dans  les  chapitres  {{iii  traitent  des  faïences  de  Xapoli  et  de 
tlastelli,  que,  selon  Lazavi,  le  céramiste  Savcrio  Grue,  demanda  et  oijtint,  eu 
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d’übaldo  11,  en  date  du  l®*"  juin  1567,  pour  l’application  de  U 
dorure.  (Voir  page  70  de  l’Introduction.)  Les  Allemands  en  ap 
pliquaient  déjà  au  treizième  siècle,  et  les  Hollandais  l'avaien 
également  employée  au  commencement  du  quinzième  siècle 
Le  musée  Sauvageot  possède  un  vase  de  Hirschvogel  deNürn- 
berg,  de  1500,  avec  de  la  dorure. 

Les  plats  creux,  dans  la  forme  des  plats  à  barbe,  mais  tou 
ronds,  servaient  dans  le  duché  d’Urbino  à  donner  des  dragée 
et  des  sucreries  aux  dames  préférées,  dans  les  grandes  fêles  ( 
bals,  particulièrement  aux  fêtes  de  noces. 

Passer!  dit  que  l’on  lisait  sur  un  de  ces  plats,  en  italien  : 


O  belle  Heur, 

Mon  bel  amour, 
Mon  cher  amour, 

I.a  Grisola,  la  Grlsola  ! 


Un  des  plus  rares  plats  de  Pesaro  est  celui  de  la  coliectic 

Fayet,  à  Paris,  acheté  à  la  vente  Leblond,  sur  lequel  l’artiste 

peint  le  portrait  de  Raphaël  en  grandeur  demi-nature,  dans 

genre  du  portrait  de  la  galerie  de  Firenze.  Le  buste,  quoiqi 

largement  brossé,  me  paraît  l’œuvre  d’un  élève  du  grand  ma 

Ire.  C’est  le  scid  exemplaire  peint  de  cette  manière  que  je  coi 

naisse.  Deux  autres  plats  appartenant  également  à  M.  Fayet,  l’ii 

■ 

un  Comàatnavali  l’autre  Adam  etEveaprês  la  chuie^  labourant  i 
terre,  sont  marques  : 

1525.  V. 

V,  veut  dire  U.  (^Urbwo  ?) 


Au  musée  de  Berlin,  un  des  plus  riches  de  l’Europe  en  ma 
joiiques,  se  trouvent  les  œuvres  suivantes,  qui,  comme  style  ' 
genre,  doivent  être  classées  parmi  les  productions  pesarisle^ 
n'”‘20,  25,  54,  70,  71,  90,  97,  98,99,  109,  MO,  Ml,  112,  li: 
114,  115,  MO,  117,  M8,  119,  128,  139,  150,  163,  168,  18o,  18’ 
190,  202,203,  273,  275,  270,  277,  279,  280,  281, 282, 284,  3i: 
419,  420,  422,  423,  449,  456,  470,  472,  499,  492,  494,  497,40! 
504,  522,  532,  534,  500,  toutes  marquées  d’un 


lo69,  ce  même  privilège.  Y  a-t-il  cuafusioa  ou  sout-ce  efTectivemeut  deux  s 
Hâtes  dUtincts  qui  ont  obtenu  chacun  un  brevet  distinct  (voir  Castelli), 
fil.  le  docteur  Rosa  n'a  mentioivué  aucun  Sat'Crmo  Grue  du  seizième  siècle. 


ELRÛPEEXNES. 
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Quelques-unes  portent  même  une  date  antérieure  à  celle  fixée 
par  Passer! . 


2i  est  marqué  : 


O 


O 


192 


221 


561 


N 


Vt./E., 

M.  0. 


On  trouve  aussi  un  joli  plat  de  Pesaro  au  musée  des  anii- 
quités  de  la  porte  de  Hall,  à  Bruxelles. 

N»  2084j  plat  rond,  décor  chasse  au  sanglier  et  au  lièvre,  du 
musée  do  Cluny,  est  marqué 

P. 

Pesaro  a  également  fabriqué  des  terres  cuites,  diles  demi- 
majoliques  ou  à  vernis  piombifère. 

Un  potier  français  du  Midi,  probablement  de  Marseille  ou  de 
Moustiers,  s’est  établi  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  à  Pesaro, 
où  il  a  continué  de  fabriquer  le  genre  français.  On  reconnaît  ces 
faïences  à  leurs  nuances  de  décor,  où  le  rose,  le  jaune  et  le  vert 
dominent  uniquement,  comme  sur  les  faïences  de  Strasbourg 
et  de  Marseille.  (Voir  aussi  Rolet  à  Urbino.) 

Un  plat  de  la  collection  De  Bruge  porte  : 


/•tfsaro.  1771. 

Je  ne  l’ai  pas  vu.  Il  pourrait  bien  être  une  production  de  ce  potier 
français,  puisque  depuis  le  commencement  du  dix-septième 
siècle,  les  majoliques  artistiques  ne  se  sont  plus  fabriquées  à 
Pesaro. 

Calegari  est  encore  un  potier  de  Pesaro.  J’ai  vu  une  soupière, 
où  la  forme  et  le  style  des  dessins  indiquaient  la  fin  du  dix- 
septième  ou  le  dix-huitième  siècle,  marquée 

G.  G.  Pesaro. 

Cette  soupière  était  attribuée  à  Calegari.  H  se  peut  que  les 

27 
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deux  G  dussent  représenter  deux  G 
lettre  du  nom  de  ce  céramiste. 


.•’est-à-dire  la  premièn 


OLIIBIO,  et  aVAlxDO, 

Petite  ville  des  États  ecolésLasUqiies,  tout  près  de  Gubbio 


Faïence  a  émail  stannifère.  1490  à  ioa 

Cette  faïence  est  souvent  en  couleur  rubis,  tirant  sur  For;  o: 
en  rencontre  aussi  à  reflets  métallique  et  nacré.  Les  plats  e 
assiettes  d’une  pâte  mince  ont  quelquefois  des  reliefs  et  I 
centre  ombilical. 

En  outre  des  faïences  à  reflets  métallique,  nacré  et  cuivr 
on  a  fabriqué  dans  cette  localité  des  plats  peints  en  couleur 
minérales  ordinaires,  comme  dans  les  autres  fabriques  italien 
nés.  N"  489,  491,  497,  etc.,  au  musée  du  Louvre,  sont  attribue 
par  le  catalogue  à  Gubbio,  et  n’ont  point  de  reflet  métalliqur 
Un  semblable  plat  avec  l’inscription  : 


Speranzia.  Mia,  B, 


et  dont  voici  le  dessin,  faisait  partie  de  la  collection  Le  Car 
pentier. 

Je  pense  que  cette  attribution  laisse  des  doutes. 

Giorgio  Aiidreoli  cli  Pavi^  statuaire  et  peintre  céramistÊ 
mort  en  1540,  florissait  de  1408  à  15^: 
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Son  monogramme  authentique  était*  ; 

M.  Gr.  h  .  i^MaUre  Geovgio  fecit.) 

Le  plat  rond,  n“  175,  au  musée  de  Sèvres,  marqué  : 

Don  Giorgio^  1485, 

•I 

ne  peut  donc  pas  être  de  ce  même  maître. 

La  plupart  des  œuvres  de  cet  artiste  sont  sans  marque*  Un 
beau  plat,  dont  le  dessin  représente  le  dévouement  de  Curtius 
d’après  Raphaël,  appartient  au  musée  de  Cluny.  Une  coupe  dii 
même  musée,  n“  164,  est  marquée  : 

G 

et  les  lU®  458  et  486,  superbes  pièces  également  deGubbio,sont 
marquées  ■ 

R. 

^  {Voir  pour  cette  marque,  Pesaro.) 

,  Ce  maître  Giorgio  a  ainsi  varié  ses  signatures  de  bien  des 
manières. 

En  1S19,  il  marquait  : 


1.  Voir  Raphaël  d’Urbm  et  son  père  Giovanni  Santi,  î,  p.  422,  ouvrag^e 
publié  par  M.  Passavan». 
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En  1526,  1531  et  1537,  il  signait  : 


Luigi  Frati  parle,  dans  son  catalogue  Delsette,  d’une  assietlo 
(Tondino,  n“  166),  peinte  par  Giorgio  en  1540,  marquée  : 


Au  musée  de  Berlin  se  trouvent  trois  plats  de  cet  artiste;  ils 
portent  les  millésimes  1519,  1534  et  1540.  Le  dernier  doit  être 
de  la  fin  de  la  carrière  du  peintre,  qui  serait  mort,  selon  quel- 
(jues  biographes,  en  1540,  Les  plats  n®®  40  et  92,  au  même 
musée,  marqués  ; 

G 

sont  sans  doute  aussi  de  lui. 

Un  fort  beau  plat  de  Giorgio  "est  l’ancien  n*’  533  du  musée 
Campana. 

Un  autre  plat  à  reflet  métallique,  de  la  collection  Fayet  à 
Paris,  porte  le  millésime  de  1540, 


est  le  monogramme  recueilli  sur 
une  céramiqne  de  la  collection  Sou¬ 
lages  ; 


EUROPÉENNES 


> 


H 


suriioe  assiette,  appartenant  au  mus^e  Kensington; 


sur  une  assiette  de  îa  collection  Barker; 


sur  une  assiette  de  la  collection  Narforcl  ; 


O 


sur  une  assiette  de  la 

Il  existait  dans  la  collection  Meusnier  un  superbe  plat  à  reflet 
métallique,  où  Ton  voyait  un  homme  à  cheval  couvert  d'une 
;armureet  priant.  Le  dessin,  tout  à  fait  dans  le  caractère  alle- 
tmand,  doit  avoir  été  copié  d’après  un  dessin  du  temps,  d’AI- 
[breclit  Durer  ;  on  lisait  autour  la  devise  : 

J.  O.  aiARE.  CHOM.  A.  DO.  ANIO. 

Un  autre  plat  de  la  même  collection  et  également  du  seizième 


collection  Amhurst. 


POTERIES  OPAQUES 

siècle,  portait  sur  le  marli  les  noms  «  Gabriel  cia  Gubio,  »  ei 
toiirésclo  quatre  armoiries,  et  était  raarcfué  ; 

V.  A.  E. 

Un  beau  plat  ornementé  et  armorié  de  ce  maître,  au  British  M 
seum,  estsigné: 

3/**.  Gf»  da  Ügubio  1527, 

Andreoli  (Giorgio)  a  aussi  exécuté  des  œuvres  céramiques  < 
grande  sculpture,  en  ronde  l)osse,  haut  et  bas  reliefs,  dans 
genre  de  celles  des  Délia  Robbia.  Les  têtes  de  ses  grandes  cér 
iniques  sont  ordinairement  sans  émail,  et  un  cercle  jaune  ( 
doré  entoure  celles  de  ses  Christs  et  Vierges;  Luca  laisse 
toujours  ces  cercles  en  émail  blanc,  s’il  ne  les  dorait  pas,  ma 
jamais  ne  il  les  colorait  en  jaune. 

Le  plus  beau  monument  de  ce  genre  que  je  connaisse  < 
maître  Giorgio  se  trouve  au  musée  Stadel,àFrancfurt-sur’Main 

C’est  un  mur  d’autel  qui  se  divise  en  trois  parties  distincte 
La  partie  du  milieu  représente  la  Madonna  del  Popolo,  debo 
et  couronnée  par  des  anges,  qui  abrite  sous  son  manteau  1 
fidèles  de  toutes  les  conditions,  depuis  le  pape  jusqu’au  pauv 
pèlerin.  La  partie  supérieure,  de  forme  demi-circulaire,  mont 
Dieu  le  Père  bénissant,  et  adoré  par  deux  anges.  Sur  le  socle  ( 
voit  le  Christ  debout  dans  le  tombeau;  sainte  Marie,  sai 
3ean,  saint  Sébastien  et  saint  Koch  sont  à  ses  côtés.  Cette  ricl 
composition  avait  été  exécutée  en  J3I1  pour  fautel  de  la  M< 
donna  del  Rosario,  de  l’église  des  Dominicains  à  Gubbio,  Soi 
l’occupation  française  elle  avait  été  démontée,  mais  laissée  1 
et  fut  acquise,  en  1835,  par  M.  Stadel.  Les  têtes  et  les  maii 
des  personnages  ne  sont  pas  émaillées,  non  plus  que  la  robe  ( 
la  vierge  ([ui  est  richement  peinte. 

M.  Barker,  à  London,  possède  un  grand  et  magnifique  pi 
de  Gubbio,  qui  est  marqué  : 

H. 

N®  2002,  au  musée  de  Cluny,  un  plat  cerisé,  attribué  àGio 
gio,  est  le  seul  exemplaire  Italien  à  ma  connaissance,  où 
potier  ait  atteint  un  véritable  rouge;  résultat  obtenu  parur 
fumigation  à  petit  feu. 

De  SaUmbene  et  de 

Giovanniy  les  doux  frères  de  Giorgio  Andreoli,  on  ne  conna 
ni  marques  ni  monogrammes. 
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A.  E.  J. 

P 

1515 

est  la  marque  d’une  assiette  creuse  à  reflet  irisé,  de  la  collec- 
ilion  Eug.  Tondu. 

CrntiOf  le  fils  de  Giorgio,  marquait . 


Un  plat  de  cette  marque,  sur  lequel  on  voit  une  tête  de  nè¬ 
gre  surmontée  d’un  croissant,  se  trouve  au  musée  Sauvageot. 
Un  élève  de  maître  Giorgio  a  signé  : 

N. 

M.  le  vicomte  d’Armaille^  possède  un  plat  signé; 


i 


,  marque  que  l’on  doit  attribuer  à  cet  élève. 

Terencio^  peintre.  1550 

Prestino  ou  Peresfr?ïO,  Potier-peintre.  1550 

Le  no  24d8,  une  assiette,  au  musée  de  Kensington,  et  un 

I  t.  La  collfictioTi  de  ce  fin  connaisseui' so  coinpose  uniquemoTit  de  pièces  hors 
î  ligue,  où  crariucs  de  la  renaissance  ün  plus  précieux  travail,  dépassant  pres- 
¥  que  comme  choix  et  rareté  ce  qui  existe  dans  ce  genre.  De  ses  maguifiques  meu- 
i  Ides  sculptés,  on  peut  eu  dire  autanl. 
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bas-relief  quadrangii  la  ire  au  musée  du  Louvre,  marqué: 

(5. 

oV 

lui  sont  attribués,  ainsi  quel'assiette  de  la  collection  T.  Falck 
signée  en  toutes  lettres  : 

Fato  in  Gubbio  per  ifano  di  Maestro  Prestino.  nb7* 

I.e  V 

est  aussi  regardé  comme  la  marque  de  cet  artiste. 

(Voir  pour  cette  marque  Pesaro.) 

MM,  Caroccij  Fahhri  et  fabriquent  aujourd’hui  à  Gui 
bio  des  vases  et  des  plats,  qui  imitent  parfaitement  les  anciennt 
ma j cliques  à  reflets  métallique  et  cerise  de  Maestor  Giorgic 
c’est  au  directeur,  à  M.  Pietro  Gay,  que  l’on  est  redevable  c 
cette  belle  réinvention,  pour  laquelle  l’artiste  a  obtenu  i 
grande  médaille  à  l’exposition  de  London  en  l^îf)2. 

Ce  continuateur  marque 


(Voir  la  définition  du  reflet  métallique  à  la  table.) 

FEnnARA. 

Faïence  a  Æmail  stannifère,  vers  150C 

4 

hmjîOi  céramiste  de  Faenza,  qui  a  travaillé  à  Ferrara  ver 
1501,  paraît  y  avoir  introduit  la  fabrication. 

Ant07no,  autre  céramiste  de  Faenza,  a  travaillé  vers  152; 
Carlif  dit  Frato,  de  Fossombrone,  peintre  céramiste  (voi 
pour  cet  artiste  les  faïences  de  Derutn]^  vers  1524 


EUROPÉENXl-S. 
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I  CattOj  céramiste,  ^ 

Outre  ces  artistes,  on  connaît  encore  Gmsso  et  ZaffannOt  qui 

y  ont  peint  également  sur  majolique. 

[  Alplionso  1"  d’Este,  duc  de  Ferrara,lle  mari  de  la  fameuse  Ln- 
érecia  Borgia,  et  qui  régna  de  lîiOS  à  1534,  a  introduit  dansla  fa¬ 
nion  ôes  faïences  italiennes,  un  nouveau  modo  :\*applicalion 
d’un  émail  plus  blane^  qui,  tout  en  améliorant  la  qualité  de  la 
faïence,  contribua  à  accélérer  la  décadence  de  la  peinturesur  ma- 
iolique.  Dès  lors  les  soins  des  céramistes  furent  dirigés  vers  la 
pâte  et  l’émail  et  le  décor  artistique  négligé  ,de  sorte  que  les  fabri¬ 
ques  finissaient  par  ne  plus  produire  que  do  la  vaisselle  ordinaire. 
On  désigne  ces  sortes  de  produc- 
Itions  sous  le  nom  de  Jî^onc  de  Fer- 
rare.  Cequiaété  faitsousle  règne 
d’Alphonso  1®^  est  certainement 
très-beau  de  formes  et  le  décor 
me  se  ressent  encore  en  rien  de 
la  décadence  future.  Un  pot  à 
icotes,  de  28  cent,  de  hauteur,  à 
anse  et  à  goulot  forme  masca- 
Ton,  qui  fait  partie  de  ma  col¬ 
lection  et  dont  voici  le  croquis, 

[provient  de  cette  fabrication  du- 
icale.  La  forme  est  gracieuse,  et 
Ile  décor,  exécuté  uniquement  en 
jîîOî'r  et  jaime  sur  un  fond  blanc 
ide  lait,  fort  artistique.  La  femme 
►à  la  pomme ,  ébauchée  avec 

(hardiesse  sur  le  devant  de  la  panse,  indique  la  main  d  un  maître. 

On  voit  au  musée  de  Kensington,  à  London,  sur  le  n“2982, 
igrand  plat,  peint  sans  art  en  camaïeu  manganèse,  et  dont  le 
îsujet  représente  une  bacchanale,  la  signature  : 


Céramique  de  FeiTarc ,  de 
nia  collection. 


tfUSit 


ofct'ruYimf**- 


iqui  me  parait  celle  d’un  céramiste  du  commencement  du  dix 
ihuitiéme  siècle.  —  I.e  catalogue  dit  qu’il  a  été  payé  4  1.  4  s. 
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Quelques  amateurs  attribuent  aussi  à  la  fabrique  de  Ferrar; 
du  dix-seplième  et  du  dix-huitième  siècle,  toutes  les  assiettes  < 
plats,  modelés  en  pâte  mince  et  très-sonore,  à  sujets  relief 
tels  que  Savona  et  Angrano  en  ont  fabriqué  en  camaïeu  blei 
mais,  pour  moi,  co  sont  bien  là  des  faïences  d’ Angrano  (vo 
cette  localité). 

Cette  vaisselle  attribuée  faussement  à  Ferra ra  est  souvent  d( 
Corée  en  camaïeu  manganèse  (lilas),  d’un  dessin  relâché  < 
peu  artistique.  Le  modelage  ressemble  à  du  papier  mâché  e: 
tampé,  dont  il  a  aussi  la  légèreté, 

P.  S.  M.  Giuseppe  Boscliini  a  publié  une  brochure  sur  h 
faïences  de  Ferrara,  que  je  n’ai  pu  me  procurer. 

Pungileoni  constate  que  Camillo  Fontana  et  Giulio  (VUrhir 
avaient  été  appelés  à  Ferrara  en  1507  pour  restaurer  lafabri 
cation  tombée  déjà  en  décadence  :  on  croit  que  ces  céramistt 
ont  produit  des  services  pour  le  duc  Alphonse  II,  à  l’occasion  c 
son  mariage  avec  Marguerite  fie  Gonzaga,  ainsi  que  d’autix 
pièces  qui,  selon  quelques  auteurs,  seraient  toutes  marquée 
d’une  flamme  de  feu  et  de  la  devise  :  Ardent  Etemum  —  qi 
formait  le  sceau  du  duc. 


l»AVIA  (i»avle). 

Terre  cuite  au  vernis  plombifère,  1500  à  170 

Un  plat  rond,  de  ma  collection,  de  41  centimètres  de  dia 
mètre,  à  dessin  en  relief  et  gravé  en  champ  levé  sur  engobf 
d’un  beau  brun  manganèse  ferrugineux  (nuance  de  pain  d’épice 
orné  d'arabesques  et  d’un  sujet  qui  représente  le  Baptême  d 
Christ  dans  le  Jourdaùiy  avec  un  ange  à  côté  et  au-dessus  dan 
les  nuages  Dieu  le  père^  est  incontestablement  de  cette  locali! 
et  en  est  le  plus  ancien  que  j’aie  rencontré. 

On  lit,  au-dessous  de  l’ange  :  Joannes  Viceniius  MarceUm 
La  forme  des  arabesques  entremêlées  d’animaux,  d’armoirieî 
(ï arquebuses  à  mèche  (1440  à  1500)  et  de  la  figure  d’un  cliai 
seur,  qui  couvrent  les  bords,  indiquent  que  la  fabrication  doi 
remonter  à  la  fin  du  quinzième  ou  aux  premières  années  du  se 
zièrno  siècle. 

Voir  ci-contre  la  reproduction  du  dessin  de  ce  plat  : 


Cérainicjue  de  Pauia  (ma  cyllectiou). 


I  Un  autre  plat,  ressemblant  à  celui-ci,  comme  fabrication  et 
couleurs,  mais  ne  remontant  qu’au^dix-sepLième  siècle,  a  été 
exposé  dans  une  des  ventes  annuelles  de  M.  Daviîliers.  Ce  plat 
orné  d’une  armoirie  et  d’arabesques,  portait  le  millésime  de 
i  6S7  et  au  revers  le  nom 

Paple. 

On  trouve  aussi  de  cette  provenance,  au  musée  de  Sèvres, 
un  petit  plat  en  terre  cuite,  recouvert  d’im  émail  monocliromo 
de  couleur  brun  chocolat  tirant  sur  le  grenat,  dans  le  genre  des 
terres  cuites  de  La  Fratta  et  d’Avignon;  il  porte  l’inscription 
suivante  : 

A 

Presbyter  Ânionius  Maria  Curtius^  papîensis  prothonotarius  Aposiolicus. 

\  Fecil  jlrmo  rfo?ntfu’C((/e  1095.  Die  25  manly. 

rj  _ 

'  '  Un  pareil  plat,  un  peu  plus  clair  de  nuance  que  j’ai  rencontré, 

I  était  daté  également  de  1 093. 

Un  autre  semblable  plat  de  la  collection  Delsette,  avec  la 
même  inscription  et  la  date  de  iC9o,  porte  en  outre  : 

è  inyannato  chisi  fidUf 


,  f  I 


,«•  ••  *;  I. 

J*  - 

*  ■  M  -k 


1 


I 


32't 

et  au  centre  : 


POTERIliS  OPAQUES 


Papîae,  lô9a. 


N®  2300,  une  assiette,  au  musée  de  KensingLon  et  une  a 
au  musée  de  Clunv,  sont  également  marquées  : 

4p  " 

Presby ter  Ântonîtis  Mariai  Curtius  Pavta,  1694  et  lG9b. 


(Voir  aussi  Montelupo.) 

Les  Grumjiroh' sont  des  céramistes,  qui,  depuis  iOoO 
succédé  à'Pavia  dans  la  fabrication  des  faïences  genre 
Marseille. 


UBUISO,  imSBA^IA  ou 

ot  iiovicio. 


Pial  en  fa'iciice  d’Uibino,  de  la  collection  Lccarpenljer, 


Urbino  est  une  ville  des  Apennins;  Castel-Durante  et  Fe 


.  2.  Le  nom  de  Castel*Duraiite  fut  changé  eu  1635,  eu  Urbania,  pour  fia 
pape  Urbain  VI 11. 


ECJKOPEENNES. 


325 


guano,  clans  les  environs,  ne  forment  qu’un  centre  avec  Ur- 
bino,  pour  la  fabrication,  puisque  les  plus  célèbres  peintres  y 
ont  travaillé  alternativement. 

On  connaît  deux  privilèges,  l’un  de  1480,  Tautre  de  4508,  ac¬ 
cordés  par  le  duc  d’Urbino  aux  artistes  de  ces  diverses  locali¬ 
tés,  mais  la  fabrication  n’a  commencé  qu’en  1508. 


Faïences  a  émau.  sïankifère. 


1508  à  1(350 


Celte  faïence  est  souvent  à  ornements  d’arabesques  et  de 
chimères  jaunes  sur  fond  blanc.  Le  beau  urbino  est,  dès  cju’il 
s’agit  de  l’ornementation,  la  faïence  italienne  la  plus  appréciée. 
'On  y  a  aussi  fabriqué  de  belles  briques  (voir  au  musée  Cam- 
pana,  285  à  206),  et  des  poteries  à  reflets  métallique  et  nacré 
idans  le  genre  de  Gubbio.  mais  plus  épais  de  pâte  et  sans 
des  reliefs  que  souvent  les  potiers  de  celte  dernière  localité 
laffectionnaient. 


(Giovanni  maria  d’urbiko,  céramiste, 


vers  1508 


Sir  Henry  T.  Hope  possède  la  plus  ancienne  i)iccc  connue  de 
(Castel-Durante ;  c’est  une  coupe,  signée: 


1508,  Àdi  12  de  seteb  facta  fu  a  Castel  Durât  Zona  Maria  Kro. 


!Marforio,  céramiste,  vers  1510 

Le  musée  britannique  possède  un  grand  vase  sur  lequel  on 
Ait  l’inscription  suivante  : 

Nella  Botega  d' Sebastia^io  rf’  Marforico*  A  di  XI  âi  Octobri  Face 

1519  in  Casteldura, 


Francesco  Xaniho  Avello  ou  AvelH  de  liovigo  signait,  tantôt 
len  toutes  lettres,  tantôt  en  abrégé;  il  a  souvent  copié  desgra. 
n'ures  de  Raphaël  qu’il  poncivait.  —  Cet  artiste  paraît  aussi  avoir 
Hravaillé  ailleurs  que  dans  son  propre  atelier,  i)uisqucM.  Itlaryal 
la  publié  une  inscription  recueillie  sur  un  plat  de  sa  collection, 
)dont  le  sujet,  exécuté  d’après  une  gravure  de  George  Pons,  repre- 
ïsente  la  prise  de  Carthage,  que  l’artiste  à  changée  en  la  prise 
îd’un  fort  de  la  Goulettc,  par  Gliarles  (Juint;  rinscription  dit: 


In  UrbinO;  nelîa  BoHega  di  Francesco  de  Silvano,  X. 
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Francesco  Xanlo  Avello  a  marqué  : 


y 


Une  coupe  à  larges  bords,  au  musée  du  Louvre,  est  signi 
en  toutes  lettres  avec  le  millésime  de  1532.  Au  musée  de  Ni 
vers  un  plat  peint  par  cet  artiste,  où  la  composition  mont 
une  vestale  qui  apporte  Peau  dans  un  tamis  à  l’autel,  e 
marqué  : 

F.  X.  1535. 

Un  plat  de  la  collection  Basilewsky  est  signé  i 

Xanto  Avello- 

11  y  a  aussi  des  plats  qui  sont  signés  : 

p« 

X,  ou  Francesco  Xantho  da  Hovigo^  ou  F.  X.  da  RovigOf 
OU  quelquefois  simplement  : 

Da  Rovigo, 

\ 

4 

4 

Une  coupe,  au  musée  de  Berlin,  est  signée  :  ; 

I 

Fraxato  A.  da  Rovtgo  P,  Urbino- 

Un  grand  plat  (bibliothèque  privée  du  grand*duc  de  Saxe 
AVeimari,  au  château  de  la  résidence  grand-ducale),  au  d( 
duquel  on  lit  :  «  Mi  rida  te  »  (sans  doute  Mithridate),  me  para 
également  de  Rovigo.  —  Il  porte  le  monogramme  : 

(  Rodiani  ?) 

I .  Lés  appartements  Un  grand -ttuc  et  de  la  grande-duchesse  sont  rcmpl 
d’objets  d’art  du  plus  haut  prix,  et  dout  le  choix  indique  un  goiit  artistique  élevt 
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Un  des  plus  beaux  plats  d’Urbino,  de  la  collection  du  duc 
lie  Cambacérès  en  pâte  très-légère  et  à  bord  à  fond  blanc 
couvert  de  jolies  arabesques,  montre  une  superbe  peinture  re- 
orésentant  une  fête. 

Un  plat  creux,  dans  la  forme  des  plats  à  barbe,  mais  rond, 
servant  à  présenter  des  dragées  aux  dames,  se  trouve  dans  la 
lioilection  de  M.  Barker%à  London;  il  est  marqué  : 

F.  H. 

{Francesco J  à  Hûvigo?  —  o«  par  îtn  arü'sïf!  lie  Faenza?) 

Le  Carpentier,  à  Paris,  possédait  aussi  un  plat,  d’un  décor 
obscène,  un  buste  composé  entièrement  de  fallus,  qui  était 
iâ^né  : 

r  f  TL 

A~7\. 

■  4 


On  y  lisait  en  outre  : 

In  homo  me  guanla  corne  Fosse  nna  (esta  de  Cazt, 
(Regarde-moi  en  mâle,  comme  si  .pétais  une  tète  de  membre.) 

St  à  Penvers  ; 

Ei  breuâ  detro  not  /egeri/e  como  gutdei  se  ileder  el  iiorf/e. 

> 

2e  que  l’on  peut  traduire  par  : 

Lisez  ta  légende  à  l’intérieur  du  plat,  elle  guidera  votre  volonté, 

I  Celte  tête  est  incontestablement  une  copie  du  fameux  ta- 

. 

I .  Ce  n’est  pas  ici  à  vrai  dire,  une  collcetion,  mais  un  choii  d'objets  d'art, 
d'exemplaires  hors  ligne,  fait  dans  les  plus  larges  conditions  de  l’éclectisme.  La 
■îéramique,  les  brouïes,  les  sculptures  en  marbre  (de  Pigal  entre  autres),  les 
jéniaui,  les  ivuires  (de  superbes  bocaux  et  un  triptiqne  du  treÎ7.ièmc  siècle),  le 
s.ade,  le  fer  repoussé  (un  bouclier  du  seizième  siècle,  de  travail  italien,  le  plus 
ocl  exemplaire  que  je  connaisse)  ;  les  meubles  d’art  et  les  tableaux  sont  généra- 
jlmient  représentés  par  des  chefs-d'œuvre  :  Creuze  y  figure  avec  la  délicieuse 
'■Femme  e'eou/ant  a uz  portes  •,  el  Horace  Vernet  avec  plusieurs  de  ses  meilleures 
oloiles  ;  la  Mort  de  Pom'al07C$Ji?f  les  Jdtevs:  de  Fontamebleau^  A'^apo/ron  à 
hircole,  etc- 

2.  M.  Uarker,  qui  possède  nue  jolie  collection  de  l.'tbleaux  el  des  inajoliques 
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l)leau  de  Leonardo  de  Vinci  (l4o2-{519)j  qui  se  trouve  à  F 
renze. 

Outre  ceîa  on  connaît  encore  de  Francesco  une  assiette  a 
musée  de  Kensington,  marquée  : 


‘lS3l- 

X-A.T?: 

’yT  l/ûlno^ 

D’autres  assiettes  portent  ; 


un  plat  de  la  collection  Amlmrst  : 


Le  musée  de  Kensington  possède,  sons  les  n®*  2900  à  29iC 
dix-sept  pièces  signées  de  ce  Francesco  Xanto. 


ilalieinies  d'uue  grande  beauté,  a  un  faible  pour  tout  ce  qui  est  italien,  et  l’o 
dirait  que  l'art,  pour  lui,  n'a  jamais  existé  dans  le  Xord,  Cette  prédilection  coi 
duit  souvent  M,  Barker  à  de  singulières  attributions.  J'ai  vu,  dans  sa  colleclioB 
un  reliquaire  gothique  avec  boîte  de  cristal  de  roebe,  du  quinzième  siècle;  u 
autre  semblable,  sans  cristal  et  avec  application,  en  cuivi’e  argenté,  et  une  vierg 
en  cuivre  repoussé  d’Augsburg,  tous  objets  d'un  travail  évidemment  allemand 
attribués  imperturbablemeuf  à  l'heureuse  Italie. 

La  collection  de  cet  amateur  éclairé  est  remarquable,  .l’en  citerai  seulement 


le  médaillon  des  hïalatesta,  Isotta  et  Sigismoncl  Malatesta,  sculpté  sur  ivoire  t 
émaillé,  œuvre  curieuse  pour  Thistoirc  et  à  cause  du  caractère  naïf,  sinon  artb 
tique,  de  la  sculpture;  ce  médaillon  est  renfermé  dans  un  étui  de  cuir  ciselé 
avec  les  armes,  le  chiffre  et  le  portrait  du  prince.  (Voir  Sigmaringen,  docteu 
Rbssler.)  Un  encrier  enfaïence  d’ürbino  ;  une  clef  de  la  Renaissance,  avec  chimère 
et  ornements  d'untravailitalien(bren  italien  cette  fois) remarquable  ;  les  quatorz 
chaises  en  ébène  sculpté,  avec  incrustations  de  plaques  en  ivoire  à  gravure  notre 
les  trois  groupes  d’animaux  et  les  deux  statuettes  du  célèbre  orfèvre  Dinglinger 
de  Dresden  ;  une  belle  boîte  on  ambre,  travail  allemand;  une  boîte  avec  incrus 
talions  ivoire  et  nacre  de  travail  italien;  quantité  de  majoliques  (au  moio 
150  pièces),  de  porcelaines  de  Sèvres,  de  tableaux  italiens  et  de  meubles  Loui 
XV et  Louis  XVI;  des  verres  de  Venise  magnifiques;  des  ivoires,  etc.  L'amateu 
français  y  trouvera  aussi  deux  jolis  tableaux  représentant  mesdames  de  Longue 
ville  et  de  Montespan. 
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L’auleur  Pungileoiii,  cité  par  Lazari,  a  parlé  d’un  potier 

iCiiovanni  di  Dotiino  Garducci  à  ürbino,  de  1479,  mais  on  ne 
X'onnaît  aucune  de  ses  œuvres. 

Frûncesco  Garducci  et  Ascanio  deî  fa  Guido^  sont  des  potiers 
xl’Ürbino  mentionnés,  des  années  1501  et  1502,  mais  on  ne 
connaît  aucune  faïence  d’Urbino  parvenue  jusqu’à  nous  dont 
'^iadate  soit  antérieure  à  1305. 

Ÿederigo  di  Giannantonio , 

J  Mcolo  di  Gahriele, 

i  Gianmaria  Uaviani,  1330 

I  Sî?no?ïe  di  Antonio  Mariani,  1 342 

i  Luca  del  fa  BartholomeOj  1544 

Cesare  Cari  di  Faenza  qui  travaillait  en  1536  à  Urbino, 
sont  des  artistes  dont  je  ne  connais  aucune  pièce  marquée,  car 
l’attribution  de  la  marque 

Nicola  da  V 

^ur  un  plat  du  musée  Britannique  attribué  à  Nicolodi  Gabriele, 
æst  incertaine,  ainsi  que  le  monogramme 


fui  se  trouve  sur  un  fond  de  plat  au  musée  du  Louvre. 

^  Un  peintre  inconnu  signml,  en  1343 


f 


1 

♦ 

i 


i- 


f 


Orazio  Foidanaj  né  à  Castel-D tirante,  mort  en  1550,  le  plus 

28. 
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célèbre  peintre  réraniisle  d’I  rbino,  qui  florissail  vers  15 
signait  : 


On  trouve  dans  la  collection  Barker,  à  London, une  magnifie 
vasque,  dont  le  dessin  représente  une  terrible  mêlée,  une  balai 
ou  Ton  voit  sur  le  premier  plan  un  éléphant  blessé;  il  ést  sigr 

FdtO  in  botega  di  viaestro  Orazio  Fontana. 

■  Deux  autres  majoliques  signées  de  Maestro  Orazio  Fonta 
se  trouvent  au  musée  Britannique  et  dans  la  collection 
M.  Sel  Hères. 

Une  grande  coupe  ou  plat  creux  de  27  centimètres  de  d 
mètre,  appartenant  à  M.  Pietro  Lorini ,  à  Pesaro,  coupe 
laquelle  est  peint  le  Bêt'oummf  de  Curtius ,  et  qui  est  la  pi 
de  faïence  italienne  la  plus  artistique  quej’aie  vue  dans  cegen 
doit  être  d'Orazio  Fontana  et  peinte  d’après  Raphaël. 

Ce  même  collectionneur  possède  un  petit  plat  armorié  oi; 
sujet  représente  des  artistes  sculpteurs,  signé  : 

Michael  F. 


Aurait-il  existé  aussi  un  Michaël  Fontana?  Le  style  et  l’exé 

tion  de  ce  plat  est  dans  le  genre  d’Orazio. 

On  Ht  sur  un  [)lat,  attribué  également  à  ce  célèbre  maître 
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Nicùïo  Oîi  NicoJa  Fontcma  (nom  de  famille  •  Pelliparo), 
)céramiste. 

(iîtîtfo  Fûnta7iay  céramiste. 

Omsio,  CamiUo  et  Nicoîüj  ses  fils. 

Un  plat  au  Musée  du  Louvre  est  signé  : 
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1540 

1535 


9 

f 

I 

1 


'^'^uTÉrf f tva 


rsjTÜii 


ITW 


Au  musée  Britannique  et  dans  les  collections  Sellièreset  Por- 
1  talés  (vendues),  il  existait  des  assiettes,  signées  ;  j 


In  botegade  Guida  Vurantino  m  Vrbino  1  535. 

Un  plat  creux  rond ,  de  ma  collection ,  de  21  centimètres  de 
jdiamètrej  peint  par  Orazio  Fontana  avec  une  vigueur  extraor^ 
i  d  in  aire 


)  et  d’une  touche  tellement  hardie  qu*elie  rappelle  celle  de 
I  Rembrandt,  montre  la  main’ du  célèbre  maître  sur  chacune  des 
t jfigures.Ce  plat  porte  à  l’envers  l’inscription  suivante: 


La  pieta  de,  Corüiano.  (La  piété  filiale  de  Coriolan.) 

I  et  doit  être  compté  parmi  les  meilleures  œuvres  de  ce  céramiste. 
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Le  sujet  paraît  peint  d’après  la  gravure  de  Giulio  Pippi  (dit 
Giulo-Romano,  né  en  1499,  mort  en  1546,  eïève  de  Raphaël). 
Les  beaux  tons  bleu  et  vert,  la  touche  artistique,  et  encore 
bien  plus  les  remarquables  expressions  des  têtes  de  Goriolan  et; 
de  sa  mère  Velu  rie,  ainsi  que  la  cambrure  hardie  du  cheval  du' 
guerrier,  de  la  suite  de  Goriolan,  signalent  cette  pièce,  dont 
ci-dessus  le  dessin,  à  ratteiiüon  des  connaisseurs. 

P  * 

M.  Fau,  à  Paris,  possède  du  même  maître  et  peint  de  la; 
même  manière  hardie,  un  plat  rond,  dont  le  sujet  représente 
une  bataille  de  cavalerie  romaine. 

Nicoïa  de  Tofentino  di  Pesaro,  peintre.  1340' 

Glovamii  VajasOj  peintre,  signait  :  1542 


(M- 


Un  bol  de  la  collection  de  feu  H.-'r.  ïlope,  portait  l’inscrip 
lion  suivante  : 


(Giowanni  3/ona.) 


Une  autre  assiette  de  la  collection  du  marquis  d’Azeglîo,  à 
London,  porte  ; 


D’après  les  mémoires  de  Raffaeli,  il  y  avait  aussi  un  céramiste  : 

GentiU)  qui  fabriquait  à  Castel-Durante  de  la  vaisselle,  et 
était  le  fournisseur  de  la  maison  ducale  d’Urbino.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ce  Gentile  avec  un  peintre  ambulant  du  nom 
de  Gentiii,  qui  vivait  vers  1700. 

PafaelU  dal  Colle,  dit  del  Borgo,  peintre. 


1550 


V 
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Jiatisîa  Franco, 

Le  no  2750,  au  musée  Kensington,  est  signé  : 

B.  Franco. 
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1550 


Guido  Merlino^  céramiste.  1550 

5ur  un  plat,  n"  540,  au  musée  Campana,  on  lit  : 

Fatto  in  bolegadi  Guido  Merlino  m  Urhino.  t55û. 

F 

It  sur  un  autre  plat,  de  la  collection  du  poêle  Goethe,  à  Wei- 
n»ar,  où  le  sujet  représente  Scipion  l’Africain  en  Espagne, 

lorsque  les  habitants  lui  apportent  des  présents  : 

r  1542.  Fato  in  JSotega  de  Maesiro  Guido  de  MerUno  da  Urbîno,  —  Idsapolo. 

\ 

*  Pkoh  Passif  de  Casteî-Burante,  peintre  et  auteur  d’un  ma- 
«nuscrit.  1560 

Gero7imOy  peintre.  (Voir  aussi  Bologna.)  1570 

Un  plat  du  musée  de  Sèvres,  à  arabesques  en  camaïeu  blanc 
Bt  à  camées,  porte  : 

Gtronjtno  Urbino  feccic.  1583. 

'  Un  plat,  signé  de  cet  artiste  et  marqué  du  millésime  1583,  se 
irouvait  à  Marlborough-House,  aujourd’hui  à  Kensington.  Pas- 
seri  parle  aussi  de  ce  maître,  dont  il  cite  un  plat  fait  à  Pesaro, 
qui  était  signé  : 

Nella  Botega  de  Maestro  Gironimo  Vasaro  /.  P. 

Le  plateau  n“  2771,  au  musée  Kensington,  est  sans  doute 
xlu  même  artiste, 

Yoir  :  Aîbissolaf  pour  le  tableau  céramique  probablement 
qpeint  par  ce  maître,  en  1570,  ét  qui  se  trouve  encore  à  la  sa¬ 
cristie  de  l’église  paroissiale  d’AlbissoIa.  11  y  a  signé  : 

I 

>  Gerolamo  Urbinato. 

» 

Gironimo  et  Gerolamo,  sont-ce  deux  différents  artistes,  ou 
BSt-ce  le  même  ? 

Aïfoiiso  Patanazzi  d'Urbmo  père,  mort  en  1020,  a  signé  ; 


A,  P. 
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Un  plat,  probablement  de  cette  provenance,  porte  : 

ZENER  DOMENÎGO 
DA  VENECiA 
FECi  ÎN  LA  BOTEGA 
AL  PONTESITO  DEL 
ANDAR  A  SAN  POLO 
1508 


M.  Vallëe,  à  Paris,  possède  un  beau  petit  plat  dont  le  décor 
très-artistique  représente  Laocoon  et  ses  fils  étouffés  par  les  ser¬ 
pents,  sur  lequel  on  lit  : 

A.Lacoon  A. 


Ces  deux  A,  séparés  par  l’indication  du  sujet,  pourraient  bien 
être  la  signature  d’Alfonso. 

Une  aiguière,  au  musée  Sauvageot,  est  signée  ; 

A .  Palanazzi,  1604. 

Un  plat  de  cet  artiste,  au  musée  Kensington,  est  signé  : 


A  L  F.  P,  F. 
VRBiNÎ 

1606 

et  lin  autre, 


ALFONSO  PATANA’/Zi  FE  VRRixi  iN  BÜTEGA  Di  lOs  BAtIsTA  BOCCÎONE. 

1607 


c’est-à-dire  : 


AU'ouso  Panatazzi  a  fait  ceci  dans  la  fabrique  de  Jcan-fiaptiste  Boccione,  1607 


Vicenzio  Patmiazzi,  jeune  peintre,  frère  du  précédent,  né 
1001,  a  siiîtié  : 

Urbino,  Panalazzi  (é, 

OU  : 

Vizenzio  Patanazzi  da  Urbîno  di  età  d*anno  trédicé  del  1620. 

(Agé  de  treize  ans  à  iteine.) 


Francesco  Patanazzi  a  signé  : 


F  P 
1017 


et  aussi  ; 


VRBiNi.  EX.  FiOLlNA  FRANCÎSCÎ  PATANATÜ. 

I60S 
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(les  trois  l’atanazzi  sont  les  derniers  peintres  renia ri[ualj les 
avant  la  décadence. 

Ipoîito  Rombariotti,  céramiste,  vers  1635 

Au  musée  du  Louvre  (Campana),  une  assiette  porte  ; 


Ipolito  Rombariotti  Pinse  in  Urbania, 


1 


Giovanni  R eruzzi J  céramiste,  vers  1603 

On  trouve  mentionné  cet  artiste  dans  l’ouvrage  de  1^1 .  Ma- 
ryat,  comme  signataire  d’un  paysage, 

La  famille  des  pottiers  Gatti-,  de  Gastel-Durante,  alla,  en 
1d30,  porter  son  industrie  à  Corfou, 

Le  musée  du  Louvre  possède  un  plat  d’UrSaïiia  (Castcl-Du- 
rante),  signé  : 


'  I 

1'  • 

■  .  r,.- 

j  ■■  ^  , 

,  ’h  !  ■  ' 

■  "  ' 

1  ,  ,  J 


i  •  '  V 


^  m 


‘  ! 


1  iYfca/o  d’Urtmo,  peintre.  1620 

Une  plaque  de  la  collection  Sauvageot,  sur  laquelle  est  repre- 
isentée  une  partie  de  la  composition  du  Parnasse  de  Raphaël, 
[  porte  le  monogramme  : 


(Voir  ce  monogramiac 
à  Faenza*) 


Il  faut  citer  encore  les  céramiques  suivantes,  où  les  noms 
)des  céramistes  sont  inconnus  ou  douteux. 

Un  plat,  sur  lequel  est  représentée  la  mort  de  Marsyas,  est 
i  signé  : 

152».  In  Castel  Durante. 


Un  autre  plat,  dont  le  sujet  représente  Actéon  et  Diane,  est 


'  -  4  .  H  , 

■  -«J  *  -1 


t.  î 

<  .  f. 

f,  M  • 

.■ 


•  t 

f 
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ma  ni  Lié  ; 


Une  aiguière,  de  la  collection  deM.  de  Rothschild,  à  foii' 
bleu  avec  des  rinceaux  en  jaune  et  à  boulons  d’or,  où  l’on  voî 
sur  la  panse  un  pélican  entouré  de  l’inscription  suivante  : 


est  marquée  : 


y'  masque  Debuona  cana 

U 


Une  coupe  au  musée  de  Berlin,  porte  : 

/îatîl'eÿéÆ  P.  Urcino.  1531. 

On  lit  sur  une  plaque,  au  British  Muséum  : 

1510.  In  Castel  Dura, 

M.  de  Lange  m’a  communiqué  le  monogramme  suivant,  re 
cueilli  sur  un  plat  de  la  collection  Basüewsky,  dont  le  suje 
représente  Lucrèce^  et  qui  porte  le  millésime  de  1549. 


Un  magnifique  plat  creux  de  60  cent,  de  diamètre,  de  Caslel 
Durante,  en  belle  peinture  polychrome  dans  le  style  de  RapbaëJ 
(propriété  de  M.  PenguiUy  l’ÏIaridon,  conservateur  du  musé 
d’Artillerie  à  Paris),  est  décoré  d’un  sujet  qui  montre  Josu 
priant  Dieu  d’arrêter  le  soleil,  représenté  par  Apollon  sur  ui 
char.  C’est  une  des  plus  belles  œuvres  italiennes  que  j’aie  vues 
Une  paire  de  potiches  de  22  centimètres  de  hauteur,  de  nu 
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n’ollection,  et  dont  voici  le  dessin»  probablement  de  la  lin  du 
jseizième  siècle»  époque  où  a  commencé  la  décadence  à  Castel^ 


IDuranle,  sont  décorées  sur  les  panses  de  bustes  d’hommes  et  de 
Ifemraes,  brossés  avec  une  grande  vigueur. 

J’ai  rencontré  un  vase  de  pharmacie  de  cette  même  provenance 
set  également  décoré  d’un  semblable  buste,  sur  lequel  on  lisait  ; 

Caivio  1551. 

Ce  nom  ne  me  paraît  pas  désigner  celui  du  potier,  mais  plutôt 
xelui  du  personnage  dont  le  buste  représentait  le  portrait. 

Un  plat  du  musée  de  Gluny,  aux  armes  de  la  maison  Bor- 
$hèse,  et  un  vase  de  forme  ovoïde  à  côtes,  fond  blanc  à  arabes- 
pques,  sont  marqués  : 

C,  Pia. 

Un  plateau,  du  môme  musée,  porte  : 

L.  P. 

*  Une  assiette  à  la  collection  Saracinl  est  marquée  : 


\ 
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inonogratiitne  qu'uae  autre  assiette  ou  coupe  au  musée  lirilaii 
nique  porte  également. 

Les  n®*  245  et  174,  au  musée  de  Berlin,  sont  marqués  : 

T 

et  un  magnifique  exemplaire,  au  musée  Japonais  de  Dresden,  d’n 

S  et  de  1575. 

Les  dessins  qui  figurent  au  fond  du  beau  platde  Cluny,  n®  1  lof: 
ainsi  que  beaucoup  d’autres  décors  de  plats,  au  musée  de  Berli 
et  ailleurs,  prouvent  que  les  peintres  italiens  ont  souvent  tra 
vaille  d'après  des  dessins  flamands  et  allemands,  et  particuliè 
rement  d’après  ceux  de  Goltzius. 

Une  belle  pièce  de  la  fabrique  d’Urbinose  rencontrait  dans  1 
collection  Pourtalès,  à  Paris.  M.  Joseplius  Jitta,  d’Amsterdaii 
possède  quatre  potiches  et  deux  grands  vases;  ces  derniers  ave 
inscription  : 

Carolus  V,  CaUgnorum  1087.  In  Urbanio. 

Le  n®  2752,  au  musée  Kensington,  est  marqué  : 

V.  B. 

Le  plat  ovale  ii®  1158,  au  musée  de  Cluny,  est  un  des  plu 
beaux  de  la  fabrit[ue  d’Urbino.  —  Un  semblable  a  été  vend 
récemment  à  l’iiotel  de  la  rue  Drouot,  au  prix  de  800  fratic! 
M.  de  Basilewski,  à  Paris,  possède  le  pareil.  Le  n“  48,  au  mus^ 
Campana,  est  digne  de  figurer  à  côté.  La  collection  Marrya 
en  Angleterre,  est  aussi  très-riche  en  belles  pièces  de  cell 
provenance. 

Une  coupe  k  pied  de  la  coUectionde  M.  Pietro-Lorini,  à  P( 
saro,  où  le  sujet  représente  saint  Jérôme ^  largement  peint  dar 
la  première  manière  des  faïences  de  Faenza,  est  signée  en  rouge 


EUROPÉENNES. 


£elte  coupe  pourrait  bien  être  peinte  par  ïpolitto  KombarioUi, 
mentionné  plus  haut. 

•  Georgi  PicM  est  un  artiste  de  Castel-Duranto. 

lïû/e/,  céramiste  français  de  Moustiers  ou  de  Marseillej  était 
létabli  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  à  Urbino  ;  le  musée  Kensing- 
|on  possède  de  lui  une  lampe  à  tringle  sous  le  2993,  signée  ; 

Fabricia  di  majolica  ^na  di  monsieur  liolet  in  Urbino.  3 S  abtile  1773  ; 

Ile  décor  est  tout  à  fait  dans  le  goût  des  faïences  fines  de 
'LMoustiers. 

On  a  fabriqué  à  Urbino,  aussi  bien  qu’à  Pesaro,  des  carreaux 
de  parquetage  et  de  revêtement  de  mur,  ornés  de  jolis  dessins 
polychromes,  style  de  la  Renaissance  et  peints  en  émail  stanni' 
1ère  :  carreaux  que  les  amateurs  recherchent  aujourd’hui  comme 
excessivement  rares,  et  qu’ils  payent  jusqu’à  200  fr.  la  pièce. 
Le  musée  Sauvageot  possède  une  douzaine  de  ces  pavés,  et  le 
musée  Campana  trois  ou  quatre  exemplaires. 

Deux  de  ces  plaques  de  revêtement,  bien  plus  grandes  encore, 
■mesurant  19  cent,  carrés  et  qui  ont  2  cent,  d’épaisseur,  font  partie 


Lide  ma  collection  et  proviennent  d’une  frise  à  lianlenr  d’appui 
!)de  la  bibliothèque  de  Sienne  (Sienne),  ville  de  l’ancien  grand- 
îxiuché  de  Toscane.  Les  dessins  également  en  stvle  Benaissance 

ti 

liitalienne,  à  arabesques  entremêlées  de  chimères,  de  dragonsj 
Id’enfants,  de  masques,  de  corbeilles,  de  paons,  etc.,  le  tout  sur 
îiun  fond  noir,  rappellent  par  leur  ordonnance  le  genre  du  décor 
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d’Herculanum.  Ce  sont  des  pièces  rares  par  leurs  dimension 
(ces  sortes  de  carreaux  ont  ordinairement  10  à  12  cent, 
carrés),  et  pour  la  netteté,  la  vigueur  des  nuances  :  le  vert  ’ 
est  magnifique,  Torange  y  atteint  presque  le  rouge,  tandis  qu' 
le  fond  7ioir^  est  très-uni  et  très-brillant. 

liADADIA  ,  Rovlgo. 

Terre  cuite  plombifère  au  vernis  brun  de  manganèse  fer 

V 

RUGINEUX. 

Les  produits  de  cette  fabrique  sont  dans  le  genre  des  terre 
cuites  d’Avignon,  mais  le  brun  est  plus  foncé,  dans  la  nuanc 
de  celte  de  Montelupo,  et  la  pâte  est  plus  légère,  et  souven 
ornée  de  dorures. 

niraiIVI,  DERVTA  (Prugla)^  ISIEWWA,  VORLI,  IVOCERA 
RO!VTI>VF.I.TUO,  QAI.IANO,  IROB^A,  RAVAAWA  C 
SPEIiliO. 

Faïence  a  émail  stannifère.  1508  à  160i 

Les  marques  de  ces  localités  sont  très-peu  connues  et  mêmi 
tout  à  fait  indéterminées. 


!<■  RIMINI. 

Nicoloso  Franciso  de  Fisano,  peintre  céramiste  du  commen¬ 
cement  du  seizième  siècle,  dont  il  est  fait  mention  au  chapitrt 
des  faïences  hispano-musulmanes  (  Voir  Sevilla). 

Une  assiette  au  musée  Britannique  est  marquée  : 

IN  ARIMIN  (  Rimirtî?) 

1335. 

Le  musée  deCîuny  possède  un  plat  de  la  fabriqué  deRimini 
Adam  et  Ève  chassés  du  paradis^  qui  porte  au  revers  : 

In  liimim,  I&35. 

Un  autre  petit  plat  du  meme  musée,  le  n®  1179,  est  peint  d’a¬ 
près  Goltzius  et  me  paraît  également  provenir  de  celte  ville. 

M.  de  Lange  m’a  communiqué  l’inscription  suivante,  recueil¬ 
lie  sur  un  plat  de  la  collection  Basilewsky,  et  dont  le  sujet  re¬ 
présente  le  cheval  de  Troie, 

In  Arimini,  (Ri mini?) 


» 
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2^  DERUTA. 

Un  plat  de  Derutaj  dans  ma  collection,  également  du  com¬ 
mencement  du  seizième  siècle,  et  dont  le  décor  représente  le 
buste  d’un  chevalier  en  armure  du  temps  des  Malatesta  (famille 
qui  avait  vendu  le  duché  de  Pesaro  aux  Sforza},  porte  une  de¬ 
vise,  écrite  très-illisiblement,  dont  voici  la  copie  avec  toutes 
ses  fautes  :  o 

Uno.  belîo,  motite.  tutti  a  laui.  io.  nora  (sic). 

Ce  plat,  comme  beaucoup  de  ces  sortes  de  faïences  qui  pro¬ 
viennent  de  Deruta,  est  en  grossière  terre  cuite  recouverte,  au 
revers,  d’un  vernis  plombifère  qui  laisse  transpercer  la  cou¬ 
leur  jaune  de  la  terre.  Le  catalogue  du  Louvre  attribue  ce 
genre  de  faïences  à  Chaffagiolo,  mais  je  ne  puis  partager  cette 
manière  de  classer  les  faïences. 

Le  Frate,  céramiste,  vers  1 54 ri 

Une  coupe  de  cet  artiste,  n°  576,  au  musée  du  Louvre,  où  le 
sujet  représente  :  Socïomoîîf  enlevant  haheltej  scène  tirée  du 
Roland  furieux  de  l’Arioste,  est  marquée  : 


Dans  la  collection  de  M,  Ualf  de  Minicis,  de  Ferma,  une  as¬ 
siette  est  signée  ; 

IN.  DERYTA 
EL.  FRAIE,  PENSE- 

(Voir,  pour  cet  artiste,  Tarticle  sur  les  faïences  de  Ferrara.)  • 
Le  n*  27,  marqué  : 

B 


29. 


342  POTERIES  OPAQUES 

et  les  11*’®  44,  2G0  et  26i,  à  Tancien  musée  Campana,  étaiei 
également  de  la  fabrique  de  Deruta. 

Les  vases,  forme  pomme  de  pin*,  sont  également  de  ceti 
même  fabrique  ou  de  la  Fratta,  N^'oir  au  musée  Campana,  n 

283,  478,  479  et  480;  ainsi  que  le  plat  n’  389,  sur  lequel  o 
Ht  : 

[n  Deruta.  Ijjb4. 

M.  de  Lange  m’a  communiqué  le  monogramme  suivant,  re 
cueilli  sur  un  plat  de  la  collection  Basilewsky,  dont  le  sujt 
représente  la  Fuite  d'Ovide  et  qui  porte  le  millésime  de  1541 


9 

Une  àssietté,  à  là  collection  Narford, 


Falta  in  Diruta 

; 


* 


et  une  autre  au  musée  Kensingtou  : 


A  Giorgio  Fastyo,  céramiste,  on  attribue  la  marque  i 


Une  assiette  de  la  collection  Campana,  est  signée; 

Antonio  Lafreri^ 

In  Deruta  ibSi, 


i ,  Augsbourg,  en  Allemagne,  doat  les  armes  sont  composées  d'une  pomme  de 
pin,  —  a  également  produit  en  terre  cuite  des  vas'csde  cette  forme. 

1.  Ce  nom  n'est  pas  celui  d’un  céramiste,  mais  d'iui  graveur  Qui  florissait  à 
Rome  de  15&0  à  157H,  et  dont  le  peintre  a  copié  une  gravure. 
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.andis  qu’une  belle  assiette  de  la  colieeiion  Barker  est  inar- 
juée  : 


Une  assiette  à  la  collection  Pourtalès  était  marquée  ; 

El  Flr.  J.  Derula  1541, 


Un  plat  seinblablej  sous  le  n®  779,  est  au  musée  Sauvageot. 
!  M.  Paul  Gasnaiilt  à  Paris,  possède  une  assiette  rocaillée  et  à 
fond  chamois,  qui  est  signée  : 

I 

1771.  Faürica  di  3Iajolica 
fina  di  Gregorio  Castelli 
in  Deruta. 


On  a  aussi  fabriqué  à  Deruta  de  la  faïence  qui  ressemble 
juelque  peu  aux  faïences  siculo-musul mânes,  moins  le  reflet 
l’or,  —  Le  fond  en  est  ordinairement  d’un  jaune  i>àle. 


3°  SIENNA. 

I 

:  Les  carreaux  de  revêtement  de  la  frise  de  la  bibliothèque 
3e  Sienna,  du  seizième  siècle  (voir  Urbino),  et  dont  deux  font 
partie  de  ma  collection,  me  paraissent  de  la  fabrique  d’Urbîno  ;  il 
Be  pourrait,  cependant,  que  Sienna  ait  aussi  produit  ce  genre. 
Ces  carreaux  sont  décorés  à  ornements  polychromes,  en  style 
de  Renaissance  sur  fond  noir,  et  rappellent  le  goût  grec. 

Les  pavés  carrés  et  pentagones  du  musée  du  Louvre,  et  du 
seizième  siècle  (113,  114,' 115,  116,  etc.),  catalogués  comme 
provenant  des  fabriques  de  Caffagiolo,  ne  peuvent  être  que 
d’ürbino  ou  de  Sienna;  ils  ont  tout  à  fait  le  même  caractère  et 
montrent  le  même  mode  de  fabrication  que  la  frise  û  la  biblio¬ 
thèque  de  Sienna. 

Benedeito  et  Ferdinando  Maria  Cainpani,  qui  travaillaient  de 
1720  à  1750,  sont  des  potiers  ou  peintres  de  Sienna,  de  la  dé¬ 
cadence. 


' 
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Le  musée  de  Kensington  possède  un  plat  signé  :  i 

4 

i 

Faiùi  signa  Da  în®  Benedetto 

attribué  faussement  au  seizième  siècle. 

Ferdina7ïdo  Maria  Campani  de  Sienna,  peintre  céramiste, 
travaillait  entre  1730  et  t7ü0. 

Une  plaque,  no  2743,  au  musée  de  Kensington,  est  signée  du 
nom  de  ce  dernier,  et  sur  une  autre  assiette,  n®  2802,  on  lit  : 

Ferdinando  iM.  A.  Campani,  1747. 

Un  plat,  au  musée  Britannique,  porte  l’inscription  : 

Ferdinando  Maria  Campani  Senesse  dipinse  1733  ; 

et  un  autre  la  marque  :  F.  G. 

Un  plat  de  la  collection  Montferrand  porte; 

I 

Ferdinando  Campani  dipinse  in  Siena  1747, 


et  on  lit  sur  une  céramique,  au  musée  de  Berlin  : 

Terenzio  Romano  of  Sienna.  1727, 

4“  FORLZ. 

Quant  à  la  faïence  de  ForH^  on  ne  sait  pas  au  juste  si  les 
fabriques  en  étaient  établies  dans  la  ville  de  Forli  des  États 
ecclésiastiques  (légation  de  Forli),  ou  dans  un  autre  Forli  de 
l’ancien  royaume  de  Naples  (Sannio).  Une  assiette,  n”  2976,  au 
musée  de  Kensington,  porte  : 


Fatta  in  Forli» 

Leacadio  Salomhrî7io  était  peintre  ou  céramiste  à  Forli,  au 
seizième  siècle. 

Une  assiette  de  cet  artiste  à  la  collection  Barker,  est  signée 

Leochadius  Solombrinus 
Pincsit.  Fordlîome  ce 
M  D  L  V 
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un'plat  de  la  même  collection,  provenant  de  celle  de  Dél¬ 
ié  t  te,  est  signé  : 

Lêacadio  Saîombrino.  Forli.  Pincit,  1555, 

linsî  qu’un  fruitier  : 

Fatto  in  Forit. 

Un  plat,  n“  555,  au  musée  Campana  (Louvre),  le  Massacre 
les  innocents,  d’après  une  composition  de  Baccio  Bandînelli, 
porte  au  revers  ; 

Fa^^o  in  Forli,  1542, 

« 

ainsi  que  le  n®  431 ,  où  on  lit  : 

Fatto  in  Forli. 
i 

Une  assiette  au  musée  Kensingtou,  est  marquée  : 

In  la  bolega  d  Jero 
da  Forli 

I 

k 

i, 

S°  NOGERA. 

•  On  croit  que  les  faïences  de  Nocera  sont  signées  d’un  : 


6“  MONTE'FELTRO. 

Le  musée  de  Cluny  possède,  de  Monte-FeUro,  un  grand  plat, 
n*  2103,  où  VEnlévement  tVllélène,  d’après  Rapliaél,  est  repré¬ 
senté  avec  l’inscription  : 

V.  Haie  d’Elena,  Fatto  in  Monte, 

et  le  n®  1527,  au  musée  de  Berlin,  que  j’attribue  également  à 
Monte-Feltro,  porte  le  monogramme 

M. 

7^  GALIANO. 

Un  plateau,  au  musée  de  Kensington,  porte  la  marque  : 

/n  GaLïANO  nel  ano 
1547 
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Je  ne  connais  aucune  majolique  de 

8°  IMMOLA,  RAVENNA  ni  SPELLO, 

localités  auxquelles  on  attribue  aussi  quelques  faïences. 

\ 

i 

1 

,  en  Toscane. 

Faïence  a  émail  stannipére. 

Un  grand  vase,  de  la  collection  de  M.  Alphonse  de  Roth¬ 
schild,  à  anses  forme  serpents,  et  décoré  dans  le  genre  deS 
faïences  d’Urbino  (arabesques  sur  fond  blanc),  est  signé  ; 


MM.  J.  et  S.  Palma,  et  M.  Henzoîiij  fabriquent  encore  actuel¬ 
lement  des  faïences  à  Püa. 

BOliOCiRiiA. 

Terre  cuite  a  émail  stannifère.  152a 

On  croit  qu’il  y  a  eu  des  fabriques  céramiques  vers  cette  épO' 
que^  et  on  connaît  un  peintre  du  nom  de  Agostino  MilelHy  iit 
à  Bologne,  en  1609. 

La  fabrique  de  M,  Ferlini,  qui  y  est  établie  actuellement; 
imite  les  Délia  Bobbia, 

ISACRO-nOlVTE,  h  Vtirallo, 

ville  à  54  kilomèliCîS  de  Novare. 

Terres  cuites,  peintes  a  fresques.  De  1525 

jusqu’à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

La  grande  église  et  les  quarante-quatre  chapelles,  construites 
sur  la  cime  de  celle  curieuse  montagne  de  Sacro-Monte  qui  a 
la  forme  d’un  gros  dé  à  coudre  de  lailleur  d’habits,  contien¬ 
nent  un  millier  de  figurines,  de  statuettes  et  de  statues,  dont 
plusieurs  équestres,  la  plupart  de  grandeur  naturelle  et  toutes 
en  terre  cuite,  et  peintes  à  fresque.  C’est  l’œuvre  de  plusieurs 
pléiades  d’artistes  qui  s’y  étaient  établis  successivement  du¬ 
rant  cent  cinquante  ans,  à  seule  fin  de  poursuivre  l’achèvement 
rie  cette  immense  galerie  sacrée  et  biblique.  Les  chapelles  sont 
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lussi  remplies  de  statues  de  marbre  et  de  bois,  et  ornées  d’un 
;rand  nombre  de  belles  peintures  et  de  dorures  ;  le  tout  exécuté 
>ar  des  maîtres  renommés. 

La  première  et  la  meilleure  série  des  statues  en  terre  cuite^ 
ist  due  aux  élèves  et  contemporains  de  Leonardo  da  Vinci 
le  Firenze  (t452*-1319),  et  de  Raphaël  Sanzo  d’Urbino  (1483- 
rt20),  tels  que  Gaudenzio  Ferrari  (1o2d)j  aussi  habile  pein- 
rc  que  sculpteur  et  modeleur,  qui  introduit  le  style  de  Ra- 
diaël  dans  la  Lombardie,  et  son  élève  Fermo  S^e^/a.  Après 
lux,  il  faut  nommer:  Giacomo  Bargnolay  dit  Valsoîda;  Ravello 
li  Cafni:>ertag?io  ;  Gaudenzio  Saldo  dit  CamascOj  élève  de  Dio- 
jigi  Bussola  ;  Giuseppe  Arigoni,  de  Milano  ;  Antonio  Tandariniy 
lit  Vahassma  et  le  plus  fécond  de  tous,  l’auteur  du  plus  grand 
îombre  des  statues,  Giovanui  d’BnricOy  mort  en  lt)44,  et  son 
Slève  Giacomo  Ferro. 

Les  chefs-d’œuvre  en  terre  cuite  de  Sacro-Monte  valent  à 
aux  seuls  un  voyage  en  Italie. 

IVAPOLI  (fvapics). 

Faïence  a  émail  stannifère.  1524  à  178(i 

(Voir  Castelli,  localité  qui  a  fourni  à  Naples  le  plus  grand 
ttombre  de  peintres  céramistes.) 

Paillas  Franciscus  Brandi^  céramiste  qui  travaillait  en  1080. 
j  M.  Georges  Guiffroy  et  M.  Sommier  à  Paris  possèdent  trois 

grands  vases  à  anses  chimères,  décorés  en  camaïeu  bleu,  dans  le 
|enre  des  faïences  de  Savona.  C’un  sur  la  panse  duquel  le 
i)eintre  a  représenté  la  Cène,  avec  l’inscription  : 

I  Discumbentibus  et  edentibus  discipulis  dixU  Jésus  :  ihws  ex  vobis 
fc  me  tradîturus.  {.Marc,  c.  XIV.) 

|(.Xtn  assis  et  mangeants  disciples,  .lésus  dit  :  n  Un  d’entre  vous  me  trahira,  ») 

est  signé  en  toutes  lettres. 

■ 

Paulus  Franciscus  Brandi 
Pinx.  168‘i. 

L  autre,  où  le  décor  représente  la  pècbe  miraculeuse,  est 
marque  : 

{\oir  cette  marque  au  uerso.) 
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Le  Iroisième,  sur  lequel  le  peintre  montre  le  Christ  dans  1< 
jardin  des  Oliviers,  avec  l’inscription  : 

Tristis  est  anima  mea  usque  ad  mortem  (Mit-,  XX Vl), 


\ 

est  signé 


Fi'an-  Brand. 
Najwli 
Casa  Nova. 
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Il  porte  en  outre  le  monogramme  suivant  : 


Celte  couronne-ci  ; 


Des  assiettes  au  musée  de  Sèvres,  sont  signéees: 


1. 


H  .f: 


et 


ues  a 


aussi 


O. 


■1  Siit 


{La  i)lu S  ancienne 
date  iccueillie,) 


30 
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I^OTEUIES  UPAQUES 


VecchîOf  à  NapoU,  du  dij-huitiènie  siècle) 


(.irue  (Francesco-Antonio-Saverio),  né  à  Gasteilij  en  168G 
mort  cil  178C  (voir  Castelli),  a  travaillé  vers  1720  à  Napoli, 
Lord  Tabley  possède  un  vase,  signe  : 


Fr'>'.  Ani^,  Grue.  P. 

Napoli  1722 

Grue  {Krancesco-Saverio),  né  à  Castelli  en  1720,  mort  en  1733, 
(Voir  Castelli.) 

M.  le  comte  de  Montbrun  avait  dans  son  cabinet  deux  pla¬ 
ques  de  cet  artiste,  qui  étaient  signées  : 

s.  Grue.  P.  Napoli  1749. 


M.  Feuillet  de  Conclies  possède  de  ce  même  artiste  un  Triom¬ 
phe  de  Galathée, 

Un  plat,  peinture  pareille,  au  musée  de  Berlin. 

Grue  (Saverio),  né  à  Naples  en  1731,  mort  après  1800.  (Voit 
les  porcelaines  de  Naples  et  les  faïences  de  Castelli.) 

Les  Faina^  les  Cappelletti  et  les  Gentiîe  (voir  les  faïences  de 
Castelli)  ont  également  travaillé  à  Naples. 

ilf.  Giustiniaiîi  a  fabriqué  à  Naples  des  imitations  de  vases 
étrusques,  et  il  imite  encore  aujourd’hui  les  faïences  anciennes 
d'Urbino  et  de  Castelli. 


Le  musée  Japonais,  à  Dresde,  possède  de  ce  potier  un  gi’and 
vase  sur  la  panse  duquel  se  trouve  une  copie  de  la  composi¬ 
tion  musivienne  de  Pompéi,  la  bataille  qiFAlexandre  livra  à 
Darius.  Ce  musée  renferme  aussi,  de  ce  Giustiniani,  des  ûgii- 
rines  en  costumes  italiens.  Au  musée  de  Kensington,  n'’  3200 
à  3205,  six  pièces  de  cette  provenance  moderne.  J’ai  rencontré 
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des  poteries  de  ce  même  céramiste,  qui  portaient  un  mono¬ 
gramme  au-dessous  de  la  signature  • 

■  '  *  J 


D’autres  qui  étaient  marquées  d’un  simple  : 

G 

Les  autres  fabriques  actuelles  à  Napoli  sont  celles  de  MM.  Sa- 
varese^  Colonet^  Patry  (qui  fait  aussi  delà  porcelaine),  et  Bel 
Vecchio,  Cette  dernière  fabrique,  située  à  la  Mariana  (marine), 
existe  depuis  le  dix-septième  siècle.  M.  de  Paolisà  Paris,  possède 
un  lustre  en  faïence,  style  Louis  XVI  et  décoré  en  polychrome, 
qui  a  été  fabriqué  à  la  Mariana,  Souvent  on  rencontre  de 
ces  faïences  (sortes  de  terres  de  pipe),  particulièrement  celles 
du  dix-huitième  et  du  dix-neuvième  siècle,  qui  sont  marquées  : 


F.  D.  V.  (FaônVa  Del  Vecchio.) 

* 

Ce  qui  paraît  démontrer  que  la  fabrique  a  marché  déjà  long¬ 
temps  sous  les  Del  Vecchio. 

CITA 

Dans  la  Marche  d’Ancône. 


Faïence  au  vernis  plombifère,  peinte  sur  engobe.  1S25  à  1600 


Cette  fabrique  est  citée  par  Cyprian  Piccolpassi,  dans  ses 
trois  livres  de  du  potier^  que  l’on  croit  avoir  été  écrits  en 
1548,  mais  qui  n’ont  été  publiés,  à  Home,  qu’en  1857. 

Les  produits  de  Cita  Gastello  étaient  connus  sous  la  déno- 


1  mination  «  à  la  Castellana.  » 

» 

Cette  faïence  ressemble  aux  poteries  musulmanes,  à  reflet 
!  métallique.  Le  n“  784  du  musée  Sauvageot,  plat  rond  creux, 

i  et  d’une  forme  connue  à  cette  époque  sous  le  nom  de  «  Goppa- 
I  amatoria  »  qui  servait  à  offrir  des  confetti  ou  dragées  aux 

dames,  est  à  bord  plat;  décoré  d’arabesques  jaunes  en  saillie, 
r  sur  fond  chamois,  il  a  tout  à  fait  le  caractère  de  la  faïence 
,  siculo-musulmane. 

ii 


*  ■  .t 

■  r.  i 


Lr 


fe 
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11  ne  faut  pas  confondre  le  cita-caüello  avec  le  fratta  qui  est 
gravé  sur  engobe  et  recouvert  de  vernis  plombifère  (Voir  La 
Fratta  ) . 

TUEVICfl  (Trcvii^c) , 

Dans  la  Vénétie,  à  30  kilomètres  de  Venise. 


KaÏEXCE  a  k^MAÏL  STANNIFÈRE. 


ün  bol,  de  la  collection  Addington,  attribué  à  cette  localité 
est  signé  : 


* 


MDXXX9 


On  a  aussi  fabriqué  àTrévise,  durant  la  deuxième  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  des  faïences  de  pâte  lourde  et  à  fond  blanc, 
décorées  de  fleurs  de  couleurs  rose,  vert,  jaune,  etc.,  qui  cuites 
au  feu  de  réverbère,  ressemblent  à  la  faïence  de  Marseille,  de 
Strasboiirçet  de  la  Lorraine. 

O 


viTEBUO  (vlterbc), 

ville  de  raocien  État  ecclésiastique,  à  97  kilomètres  de  Rome. 


Faïence  a  é.uail  stannifère. 

Un  plat  au  musée  de  Kensington,  est  marqué 


1544 
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PAWA  (Padoue). 

Faïence  a  émail  stannifère. 

Un  plat  delà  collection  de  M.  Barker,  en  Angleterre,  est  marqué 


Âdaino^  Evdj  1  563*  Pctdodé 


et  un  autre,  au  British  Muséum 

1564.  Padea. 


Tous  les  deux  sont  en  décor  gris-lilas. 

Au  musée  de  Kensington  une  assiette  marquée 

PADUÂ,  1548. 

M.  le  baron  de  Schwiter,  à  Paris,  possède  un  grand  et  beau 
plat,  orné  de  personnages  d’après  Garpaccio,  du  quinzième 
siècle,  et  fabriqué  tout  à  fait  comme  les  terres  cuites  de  La 
Fratta,  c’est-à-dire  décoré  sur  engobe  par  la  gravure  en  champ 
levé  et  vernis  au  plomb  ,  plat  qui  a  été  vendu  en  Italie  à  ce 
collectionneur  comme  œuvre  authentique  du  maestro 

Nicoletto  de  Padua^ 

mais  que  j’attribue  à  la  Fratta. 


TEROIVA. 

Faïence  a  émail  stannifère. 

Giovani  Batista  ,  peintre  céramiste  de  Faenza  travailla  vers 
^  cette  date  à  Verona. 

Sur  un  joli  plateau  de  la  collection  Berney  (Bracon  Hall)  , 
on  lit  : 


d'uy  •jh, 

KOVUi. 
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CIlAïFAOlOliO  (CATFAOIO,  CltAFFIJOlIJOI^O 

ou  OAFACiaROTTO)^ 

Eu  Toscane,  entre  Firenze  el  Bologua. 

Faïence  a  émail  stannifère.  ÎSTO 

J'ai  vu  un  plat  portant  : 

Jn  Chaffagio  la  faio  adj,  âl  junio  J  S 70, 

et  un  autre  de  cette  même  fabrique  fait  partie  du  musée  Sau- 
vageot,  sous  le  n“  787.  Sur  une  assiette  n°  2962,  au  musée 
Kensington,  on  lit  : 

S.  P.  Q.  R. 

Un  plat  au  musée  de  Cliiny,  est  marqué: 


Gafagizotto, 

t 

Le  musée  de  Kensington  possède  une  assiette,  attribuée  à 
Chaffagiolo,  qui  est  marquée  : 


et  M.  le  baron  A.  de  Rothschild,  un  p’at  marqué  : 


Un  autre  plat,  de  la  collection  de  lord  Hasling  (Metten-Con- 
stable),  porte  à  peu  près  cette  même  marque  : 


Ces  cinq  monogrammes  reproduits.'par  le  catalogue  du  Lou¬ 
vre,  et  recueillis  sur  les  153  (coupe),  143  (plat),  144  (coupe), 

150  (plateau),  et  151  (plateau),  toiis  attribués  à  Chatïàgiolo,  me 
paraissent  très-douteux. 

M.  Willet,  à  Amsterdam,  possède  un  plat  rond,  attribué  à 
Chaffagiolo,  qui  est  marqué  : 


AHOBAH'O  OU  AAOARAZVO, 

Près  Bassano,  dans  ta  Vénétie. 

I* 

Faïence  a  émail  stannifère,  a  partir  de  1 570 


b 
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sont  les  marques  des  faïences  de  cette  localité;  elles  sont  lo 
à  fait  dans  le  genre  de  celles  de  Bassano.  Quelquefois  auf 
elles  sont  marquées  d'une  simple  ancre  maritime,  ou  plutôt  d’i 
hameçon  tel  qu’il  a  été  reproduit  ci-après,  copié  sur  unefaïen 
du  musée  de  Berlin. 

Ces  marques,  MM.  Maryat,  Brogniart  et  Riocreux  les  alti 
huent  à  Venise  même. 

Trois  plats,  au  musée  de  Sèvres,  marqués  du  premier  m 
nogramme,  sont  donc  attribués,  par  MM.  Brogniart  etRiocrer 

à  la  fabrique  de  Venise. 

Une  soucoupe  ondulée,  armoriée  sur  un  fond  de  paysage 
le  bleu  domine  J  et  qui  fait  partie  de  ma  collection,  porte  éga 
ment  le  premier  grand  monogramme.  C’est  une  pâte  très- 

gère  et  Irès-sonnore. 

N®  225  assiette,  au  musée  de  Berlin,  porte  le  monogranin 

î  ' 

/4Z2- 

Ce  môme  monogramme  avec  le  millésime  tb91  se  trouve  s 

une  assiette  de  la  collection  Uzielli. 

M.  Forget,  à  Paris,  possède  deux  assiettes  dont  l'une  est  m 

quée  du  premier  monogramme  d'Angrano,  et  1  autre  . 


qui  peut  être  celle  d’Antonio  Teschi,  ou  signifier  Paèrica  à  . 
garano.  M.  C.-W.  Reynolds  et  le  British  Miiseum  possèd 

des  pièces  qui  portent  cette  môme  marque. 

N«  2972,  un  grand  plat  à  fond  blanc,  au  musée  de  Clu 

où  le  sujet  en  camaïeu  bleu  représente  :  Samso?i  massacram 

vigoureusement  esquissé,  est  marqué  du  second 
nogramme,  V hameçon.  Recueillie  aussi  sur  une  assiette,  au  mi 
de  Dublin,  le  catalogue  de  Cluny  a  pris  cette  marque  pour  ur 
Un  plat,  qui  appartenait  à  Roger  de  Beauvoir,  et  prove 


i.  Copié  par  Madame  Jacquart, 
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e  la  succession  d’Eugène  Delacroix^,  où  le  sujet  consistait  en  six 
hevaux  libres  qui  se  battent,  peints  naïvement  et  grossière- 
lent  en  bleu  et  en  manganèse  sur  fond  jaune,  était  marqué, 
nlre  ces  deux  mêmes  hameçons  ; 


ignature  que  l’on  doit  lire  : 

L.  Dionift  Marini» 

UUameçon  ou  Vancre  de  marine  pourrait  donc  être  la  mar- 
ue  particulière  de  ce  Dionis  Marini,  puisque  la  date  de  1C3C 
U  plat  de  Roger  de  Beauvoir  se  rapproche  de  celle  (1622) 
e  l’assiette  du  musée  de  Berlin,  et  puisque  l’hameçon  et 
ancre  ont  trait  au  nom  de  Marmi» 

Angrano  a  aussi  fabriqué  des  faïences,  la  plupart  des  plats 
t  assiettes,  modelés  en  pâte  mince  et  très-sonore,  décorés 
î  plus  souvent  en  camaïeu  manganèse  (brun- violet  pâle)  d’un 
essin  relâché  et  peu  artistique,  et  où  le  modelage  est  dans  des 
)rmes  qui  rappellent  l’argent  et  le  cuivre  repoussés,  et  ressem- 
lent  pour  la  légèreté  à  du  papier  mâché.  (Voir  l’observation 

l’article  Ferrara.  ) 

J’ai  recueilli  sur  une  telle  assiette  le  monogramme  que  voici  : 


1 .  Ce  plat  a  élé  ég^alement  copié  par  Madame  Jacquart. 


I 


358  POTERIES  OPAQUES 

Aux  portes  de  Savona.  — (Voir  .Savona.) 

Faïence  a  émail  stannifère.  vers  1573 

Dans  la  sacristie  de  Téglise  paroissiale  d'Albissoîa,  exisU 
encore  un  tableau  de  deux  mètres  de  grandeur,  composé  d( 
plaques  de  faïences  peintes  en  polychrome,  où  le  jaune  domim 
comme  dans  le  carrelage  du  château  d’Écouen,  et  qui  repré¬ 
sente  la  Naissaîice  du  Christ.  Cette  peinture  céramique  qu( 
ïürléroU  compare  très-improprement  à  la  peinture  des  an¬ 
ciens  vitraux  à  laquelle  elle  ne  ressemble  d’aucune  manière 
est  signée  : 

Fatto  in  Arbisola  del  1576  perwiano  di  Agostino . 

Gerolanio  Urbinato  lo  dipinse. 

A  la  place  du  nom  elfacé  du  potier,  se  trouvent  les  mots 
înorio  impénitente ^  substitués  par  l’intolérance  du  clergé.  —  Oi 
ignore  ainsi  le  nom  de  famille  de  ce  Agostino  qui  ne  peut  êtr 
Agostino  llatti,  le  peintre  du  dix-seplième  siècle  de  Savona. 

Hendrick  yroom,  peintre  hollandais  en  tous  genres,  et  qu 
peut  être  appelé  le  créateur  de  la  peinture  de  marine,  né 
Haarlem,  en  15G6,  a  décoré  des  faïences  à  Albissola,  quis’écrî 
vait  alors  souvent  Arbizzola  ou  Ârbissola. 

Vroom  avait  déjà  peint  sur  faïence  dans  les  fabriques  de  s 
ville  natale  avant  sa^venue  en  Italie.  (Voir  Haarlem  et  Yenezia. 


SAVOWA  on  SAVO  (Savonc). 

(Voir  aussi  Albissola.) 


Faïences  a  émail  stannifère. 


1575  à  175' 


Ancien  centre  de  productions  céramiques,  Savona  expédiai 
déjà,  durant  le  treizième  siècle,  ses  vaisselles  en  terre  cuit 
vernissée,  en  Ligurie,  en  Corse  et  en  Provence.  Quant  à  1 
fabrication  de  la  faïence ,  elle  ne  remonte  probablement  pà 
plus  haut  qu’au  milieu  du  seizième  siècle,  où  les  portiques  de 
maisons  furent  ornés  de  terres  cuites  émaillées,  dontonpouvai 
encore  voir  deux  échantillons,  il  n’y  a  pas  longtemps,  rue  Sca 
ria  superiore.,  à  l’ancienne  maison  de  la' famille  Pavesi,  et  qu 
sert  aujourd’hui  à  l’école  publique  des  prêtres  de  la  Mission 
et  rue  Vacciolty  maison  Vaccioli-  Gomme  les  grandes  démoli 


lilKOrKIÎNNtS. 


3  ait 


ions  de  ij28  et  lo42  ont  emporté  beaucoup,  j’ignore  si 
|n  avait  fabriqué  déjà  avant  celte  époque  des  faïences  de 
erre  cuite,  et  si  elles  étaient  vernissées  ou  émmilées.  Les 
naisons,  propriétés  des  couvents,  des  abbayes,  etc.,  étaient 
;ussi  désignées  alors  par  des  plaques  de  faïence,  dont  la  pein- 
ure  représentait  le  patron  de  la  communauté  à  laquelle  les 
naisons  appartenaient.  Il  existe  encore  aujourd’Imi  à  l’église 
laint Jacques  une  chapelle  qui  était  toute  couverte  de  plaques 
le  faïence,  et  à  la  bibliothèque  publique,  trois  grands  vases 
leints  en  camaïeu  bleu,  mais  peu  artistiques,  pour  lesquels  on 
t  pourtant  déjà  offert  mille  francs. 

Agostino  di  Monti,  qui  a  |)arle  avec  un  éloge  pompeux  des 

àïences  de  Savona,  pousse  la  naïveté  si  loin,  qu’il  dit  texluel- 

enieut  :  «  Que  ces  poteries  étaient  supérieures  aux  porcelaines 

le  Chine  même,  puisqu’elles  n’étaient  pas  translucides,  tandis 

tue  les  Chinois  ne  savaient  faire  que  des  poteries  transim- 
mies!  » 

lîerff  n  est  pas  moins  Italien,  quand  il  dit  dans  son  épîtrc 
idressée  en  1688,  à  monsignor  liinaldo  degit  Alhizzi: 


Revcreî  prima  il  veleno 
Che  un  Liccher  che  fosse  pieno 
Dell’  amaro  e  rio  catfé, 

(Coison,  café  bu  ea  verre  I  —  Délice,  pris  en  vase  de  terre  !) 


JoTitoni  chante  encore  cette  même  poterie  en  1783  ; 


A  parca  niensa  vive  senza  a  îilîanno 
Chi  cibi  in  vasi  savoiiesi  accoglie. 

Né  î  ehctî  ponuî  a  dîsturljar  gîl  vanne 

Sordide  voglie* 


(Celui  r|ui  se  contente  d  un  niodesle  repaS}  servi  dans  les  plats  de  Savone, 
vivi  a  heureux,  et  son  soiiiiiicîl  ne  sera  troublé  d’aucun  rêve  Suljrk[uc.} 


C’est  au  commencement  du  clix*septièmc  siècle 
la  faïence  à  Savona. 


que  florissait 


Quelques  auteurs  ont  aussi  parlé  d’un  : 
(jirolmio  Salomone 


4 


vers  1650j 
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auquel  on  attribue  le  monogramme  que  voici  ; 


mais  je  n’en  ai  trouvé  nulle  trace,  nî  dans  les  documents 
liens,  ni  sur  des  poteries. 

Les  peintres  les  plus  renommés  étaient:  - 

(jian  Antonio  Guidabono,  natif  de  Castel-Nuovo,  en  Loin; 
die,  qui  s’établit  à  Savona,  vers  1640,  où  il  s’appliqua  à  peir 
la  faïence,  sans  abandonner  la  peinture  de  fresque  et  à  Thu 
on  lui  attribue  un  plat  au  musée  de  Kensington,  marqué  : 

S.  A,  G.  S. 

BaHolomeo  Guklahom  et  Bomenko  Guidabom^i  les  fils  d’. 
tonio  Guidabono  ; 

Agostino  JîaWf,  qui  travaillait  vers  1700,  et  de  qui  le  mt 
de  Berlin  possède  un  exemplaire  au  millésime  de  1720; 

Gian  Tommaso  Torfero/f,  surnommé  ]eSoMî’<i{di  Sordo); 

Giacomo  BoseUi^  était  un  céramiste  qui  avait  acquis  de 
réputation  par  ses  bismits  (terres  sans  vernis  ni  émail), 
dont  les  descendants  ont  continué  de  fabriquer  de  la  faïer 
et  ont  essayé  à  la  fin  d’imiter  les  faïences  françaises  et 
glaises. 

Le  premier  fondateur  de  l’industrie  céramique  nivernai 
était  le  patricien  Conrade^^  de  Savona,  et  le  musée  de  Nev 
possède  quelques  exemplaires  des  faïen ces p o/y c/irû?nes,  prol 
blement  de  la  seconde  époque  ou  de  la  fin  du  dix-septiè 
siècle,  de  la  fabrication  savonaise, 

La  faïence  de  Savona  est  le  plus  souvent,  ou  plutôt  généra 
ment,  en  camaïeu  bleu  et  d’un  dessin  reîécbé.  Les  plats  si 
ordinairement  festonnés  et  façonnés  dans  le  genre  des  p! 
martelés  et  repoussés  de  l’orfèvrerie  savonaise,  dont  les  nr 
dèles  servaient  sans  doute  aux  potiers,  à  leurs  moulages,  cei 


l .  Voir  Ne  ver»* 
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leur  épargnait  les  frais  de  façon,  La  pâte  de  cette  faïence  est 
légère,  mince  et  sonore. 

Les  marques  sont  très^nombreuses  et  encore  indéterminées. 
Un  très-beau  plat  rond  de  GO  centimètres,  de  ma  collection, 
ouvragé  en  haut  relief,  style  Renaissance,  un  peu  rocailfé. 


avec  chimères  et  décoré  en  camaïeu  bleu,  à  sujet  mythologique 
au  milieu,  est  marqué  : 

M.-C.  (surnioiité  d’une  couronne.) 

Dans  la  collection  de  >L  Édouard  Pascal,  à  Paris,  on  trouve 
plusieurs  plats  et  assiettes  marqués  différemment  : 


Un  autre  plat  de  la  même  collection,  dont  le  décor,  en  camaïeu 

31 
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bleu,  montre  trois  Amours  dans  un  paysage,  porte  cette  mar¬ 
que-ci  : 


que  Ton  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  la  marque  du 
château  fort;  et  une  écuelle  : 


Un  grand  plat  de  la  collection  du  docteur  Belliol  jeune,  a 
Paris,  dont  le  sujet,  peint  en  bleu,  représente  un  faune,  de? 
femmes  et  des  Amours,  est  marqué  : 


Au  musée  du  Louvre,  n®  16,  plat  peint  en  camaïeu  bleu  où 
le  sujet  représente  ;  de$  cavaliers  en  marehCy  est  également  dr 
provenance  savon  ai  se. 

Le  musée  de  Nevers  possède  un  plat  provenant  de  la  collec¬ 
tion  Devers,  qui  est  marqué  * 


li.  A.  (surmonté  tl'imc  couronne.}  i 

le  baron  de  Switer,  à  Paris,  a  dans  sa  collection  un  pol. 
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et  i\L  Stanifort  {of  Storrs  Windermere),  deux  exemplaires,  qui 


portent  : 


On  trouve  encore  deux  beaux  plats  de  cette  fabrique  au  mu- 


deux  en  camaïeu  bleu.  M.  Mathieu  Meusnier  avait  dans  sa 


j'ollection  un  magnifique  plat  de  43  centimètres,  décoré  égale¬ 


ment  en  camaïeu  bleu,  dont  les  ornements,  bas-reliefs,  etc., 
consistent  en  chimères,  coquilles  et  mascarons,  ainsi  qu'une 
délicieuse  gourde  de  chasse  delà  plus  belle  forme  de  la  Renais¬ 
sance,  à  ornements  d’enfants  en  relief  et  ronde-bosse,  décorés 
en  bleu  et  jaune,  gourde  attribuée  par  plusieurs  amateurs  à  la 
fabrique  de  Nevers  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  collec¬ 
tion  de  M.  Gréinieux. 

M.  Vallée*,  à  Paris, possède  de  la  fabrique  de  Savona,  deux 
grands  vases  décorés  en  camaïeu  bleu,  et  armoriés  en  bleu> 
rouge  et  jaune,  qui  sont  marqués  sous  les  pieds  : 


M.  Üomenico  Mazzi,  antiquaire,  à  Genova,  m’a  signalé  cette 
même  marque,  où  les  deux  L  se  trouvent  remplacées  par  : 


C  B. 


On  doit  en  outre  attribuer  à  Savona  la  marque  suivante  , 

1.  Cet  amateur  possède  une  collection  (.rarmes,  de  belles  crédences  et  des 


bahuts  eu  bois  sculpté  du  seizième  sièclcj  et  de  uonibreux  e\e[tiplaires  de  porce¬ 
laines  et  de  faïeuces.  Parmi  ces  dernières,  on  peut  signaler  un  beau  plat  hispaiiO’ 
musulman  à  arête  et  orné  d^uu  emblème  fiéraldique,  qui  représente  un  lion;  nu 


autre  de  la  Fralta  et  plusieurs  faïences  italiennes  de  difTérentes  époques. 
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que  Ton  rencontre  sur  des  faïences  communes,  souvent  décorées 
en  polvchrome  : 

$ 

s 

Quelques  amateurs  ont  voulu  attribuer  ce  monogramme  à 
TEspagne,  à  Seviila;  mais  je  crois  que  c’est  une  erreur,  puis¬ 
que  j’ai  rencontré  des  i)lats  en  camaïeu  bleu  et  à  reliefs,  dans 
le  genre  courant  de  Savona,  qui  étaient  ainsi  marqués. 

Ce  môme  signe,  sans  le  S,  se  trouve  sur  une  bouteille 
carrée,  haute  et  jdissée  sur  les  faces,  de  la  collection  de  M.Wil- 
let,  à  Amsterdam;  décorée  en  polychrome  de  branchages  et 
d’un  château  fort,  elle  rappelle  la  bouteille  aux  armes  de  l’In¬ 
quisition  ^  en  faïence  espagnole  du  dix-huitième  siècle,  de  la 
collection  Arosa,  à  Paris,  et  dont  il  a  été  fait  mention  au  cha¬ 
pitre  des  faïences  de  Seviila. 

Il  se  pourrait  cependant  que  ce  monogramme  sans  le  S,  soit 
celui  d’une  fabrique  espagnole,  puisque  le  caractère  du  décor 
des  pièces  marquées  ainsi  est  tout  à  fait  espagnol. 

M.  Paul  GasnaulL,  à  Paris,  possède  un  plat,  qui  porte  la 
marque  : 

D.  B,  H. 

MM.  Michel  et  llobellaz,  à  Avignon,  ont  dans  leur  collection 
plusieurs  assiettes  au  décor  polychrome,  brun,  bleu,  vert,  jaune 
et  bleu,  et  consistant  en  personnages,  oiseaux,  papillons,  etc., 
visiblement  peintes  au  dix-huitième  siècle,  sans  Paidedu  pon- 
cis,  mais  aussi  sans  finesse;  ces  assiettes  sont  marquées  en 
noir  au  pinceau  ; 
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M,  Willet,  à  Amsterdam,  a  dans  sa  collection  un  plat  marqué  : 


sont  des  initiales  que  j’ai  recueillies  sur  un  magnifique  vase, 
de  belle  taille,  dont  le  décor  en  camaïeu  bleu,  exécuté  avec 
une  grande  finesse,  rappelait  celui  de  Kortdenbosch,  de  mon 
plaide  Nürnberg(17l2).  Ce  vase  où  les  anses  étaient  d’un  joli 
modelage,  était  également  de  Savona. 

On  sait  en  outre  que  le  nommé  Borelly  (selon  d’autres 

Boselly),  fabricant  de  faïence,  à  Marseille,  est  allé,  en  1780, 
s’établir  à  Savona,  où  il  a  continué  de  fabriquer.  Une  coupe  de 
ma  collection,  est  marquée  : 


Jacques  Borelly,  i781,  (Vgir  Marseille.) 


Coupe  ea  faïence  de  la  fabrique  de  Jacques  Borelly  (ma  collée God}. 

Sur  deux  grands  vases,  ce  môme  potier  a  signé  : 


Jacques  Borrelly^  Savonne. 
1779,  2-i  septembre. 


31. 
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M.  le  marquis  d’Azeglio  possède  une  pièce,  signee 


/VB  owellLlnuenf 


Jïnx.:A-S  IJJS: 


Ce  M.  B.  Borrelli,  serait-il  le  père  de  Jacques? 

TORINO  (Turiu). 

FaÏexce  a  émail  stannifère.  a  partir  du  seizième  siècle. 


^a.  in 

T’at'iivo  aai. 
^zfScHire. 

AS7  7. 

J. 

est  la  plus  ancienne  marque  connue  de  cette  localité  :  elle 
se  trouve  sur  un  plat  de  la  collection  de  M.  C.-W*  Reynolds. 

M.  le  marquis  d’Azeglio  possède  un  grand  plat  de  cette 
l'arence,  décoré  à  fleurs  sur  fond  blanc,  marqué  ; 

Tôt  ino  G 

un  autre  à  sujet,  signé  : 

ÆTAVJA.' 


i 

t 
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et  un  plateau,  marqué  avec  les  armes  de  la  ville  de  Torino  : 


'  Bourgmi,  est  le  nom  d’un  céramiste  de  cette  même  localité. 

MM.  Musso,  FolcOj  Ricci,  I^ittamiglio  et  P-  Marcenaro,  fabri- 
jquent  actuellement  des  faïences  à  Savona. 

t. 

1  liA  VR.4TT.4, 

If 

j  Près  de  Pérugia,  dans  la  Romagne. 

I 

I  Terre  cuite  au  vernis  plombifère  décorée  par  la  gravure 
‘  EX  champ  levé.  1580  à  1800 

Plats,  coupes,  etc.,  gravés  et  décorés  sur  engobej  c’est-à- 
dire  que  l’objet ,  avant  d’être  verni ,  est  entièrement  engobé 
^de  terre  et  qu’on  y  grave  des  ornements  après  l’avoir  séché 
|à  l'air,  procédé  qui  fait  ressortir  la  première  couche  de  terre 
^en  champ  levé.  Les  terres  cuites  de  La  Fralta  sont  ordinai¬ 
rement  vernies  en  jaune  sale,  vert  et  brun,  genre  qui  s’est, 
du  reste,  fabriqué  aussi  dans  d’autres  localités  italiennes,  et 
'même  en  Allemagne. Le  musée  du  Louvre  possède  une  grande 
^et  belle  coupe  ornementée  en  relief,  sur  pied  triangulaire  formé 
’  par  trois  lions,  et  où  deux  figures,  une  châtelaine  et  un  varlet^ 
se  trouvent  gravées  intérieurement  sur  le  fond. 

Le  plat  le  plus  colossal  que  Je  connaisse  de  cette  provenance, 
''se  trouve  dans  la  collection  de  M.  Joseph  Halphen,  à  Paris. 

Les  n"®  2974,  2074,  2075,  2070,  au  musée  de  Cluny;  un 
plat  de  17  centimètres  dans  mon  cabinet  ;  un  autre  dans  la 
collection  Mathieu  Meusnier  (coîlection  vendue  en  1864).  ün 
beau  plat  à  la  collection  1  von,  où  le  sujet  représente  six 
personnes  attablées  et  jouant  aux  caries,  et  deux  jolis  plats  dans 
la  collection  de  M.  Soyter,  à  Augsburg,  ont  tous  été  fabriqués 
à  La  Fratta.  Le  musée  Britannique  possède  de  celte  fabrique 
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une  bouteille  forme  6an7,  exposée  clans  l’armoire  126  de  la 
salle  de  la  Mediceval  collection.  Un  très-curieux  plat  de  celte 
provenance,  intérieurement  et  extérieurement  historié,  se  trouve 
aussi  dans  la  collection  Dejean,  à  Paris. 

On  a  continué  de  fabriquer  à  La  Fratta  ce  genre  de  poterie, 
comme  on  peut  s’en  convaincre  par  l’exemplaire  exposé  souj 
le  n®  3919,  au  musée  de  Kensinglon.  (Voir  aussi  Padua.) 


1I.4SSANO, 

Dans  la  Yéttétie* 

Faïence  a  émail  stannifère.  jSOè 

Lazari’  mentionne  un  genre  de  travail  céramique,  de  Basag- 
gio  — c’est-à-dire  de  la  majolic[ue  de  Bassano.  On  attribue  unt 
assiette  marquée  ; 

lo9o,  S.  M. 


au  céramiste  Simone  Marinoni^  qu’il  ne  faut  pas  confondn 
avec  Bionvji  Marini  de  1636,  d’Angarano.  Bartolommeo  Tes- 
chi  de  Borna,  et  A?i(onio  Terschi,  sans  doute  parents  du  précé¬ 
dent  Teschi  mentionné  à  l’article  Roma,  ont  travaillé  à  Bassano. 
puisque  je  connais  une  pièce  de  la  collection  Le  Blanc,  qui  est 
marquée  : 


K  T 


er  c 


S/ 


et  une  assiette  au  musée  du  Louvre  (n®  639),  ou  le  sujet  rc^ 
présente,  en  traits  violets  et-  en  chairs  jaunâtres,  Loth  et  se 
filles  fuyant  J  marquée  :  ' 


1 .  Üans  une  JeUrc  publiée  par  le  marquis  d’Aze^^lio,  ce  savant  collectîûJjaÊur 
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Le  musée  delà  ville  deBasel  possède  aussi  deux  exemplaires 
:  signés  de  ces  peintres  céramistes. 

Une  plaque  au  Louvre,  est  signée  ; 

Bav.  Teschi  Romano 
in  Si.  QuincOt 

St,  Quirico  est  situé  dans  les  Marches  d’Ancône,  où  il  pa¬ 
raît  avoir  existé  une  fabrique  sous  la  protection  du  cardinal 

r'iiigi  (Voir  cette  localité  J. 

IjODI  (  I.oiuliardo-'l''cniifeii). 

FaÏen’ces  a  émail  stannifère.  ICOO  à  1770 

Cette  fabrique  a  produit  un  genre  très-peu  artistique  (  exem 
[plaire  au  musée  de  Ne  vers). 

Une  céramique  dans  la  collection  de  M.  C.-W.  Reynolds,  est 
:  [marquée  ; 


itO^lA  (Borne). 

[  Faïence  a  émail  stannifère,  i  609 

'  Outre  les  diverses  faïences  attribuées  avec  peu  de  certitude 
i  à  la  Ville  éternelle,  T  histoire  céramique  doit  signaler  : 

A,  Bartolommeo  Teschi  ou  Fesc/u^,  célèbre  céramiste  romain 
[  nomade,  qui  vécut  au  dix-septième  siècle,  et  qui  fut  connu  pour 

I  l’eproduit  la  réponse  qui  lui  avait  été  faîte  par  Lazari,  directeur  du  musée  Cor- 
i  rer  à  Venise,  sur  sa  demande  de  renseignements  concernant  les  porcelaines  de 
Venise.  Cette  réponse  apprend  peu  et  prouve  que  Lazari  ne  savait  pas  seulement 
>  distinguer  la  faïence  de  la  porcelaine,  puisqu’il  dit  que  Venise  se  fournissait  pour 
î  ses  porcelaines  principalement  à  la  fabrique  Antonibon  de  Bassano.  Cette  ré- 
[  ponse  renferme  deux  erreurs  ;  Antonibon  était  établi  à  .Votie,  près  de  llassano  et 
t  non  pas  à  Bassano  même,  et  il  fabriquait  de  la  faïence  et  non  pas  de  la  porcelaine 
)  (voir  Nove  ou  Le  Nove). 

1 .  On  peut  lire  tantôt  Fesebi  ou  Fercby,  tantôt  Teschi  on  ïerseby,  —  et  rien 
tTn’a  encore  filé  l'incertitude  de  l’orthographe. 


'  /■■■■ 


■  «■  .  ’ 


I 
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ses  plais  ondulés  et  feslonnés,  souvent  à  ornements  en  reliefs, 
d’une  pâte  dure  et  très-sonore.  Il  a  aussi  laissé  des  plats  peints 
dans  le  genre  des  Castelli,  reconnaissables  aux  tons  plus  pâles 
(le  leur  coloris.  Les  chairs  sont  jaunâtres  et  les  traits  ordinai¬ 
rement  violacés. 


Sur  de  grands  vases,  au  musée  de  Berlin,  en  partie  émaillés  1 


et  en  partie  peints  à  l’huile,  on  lit  la  signature  de  cet  artiste  :  ■ 


Bar.  Teschi  Bomano. 


Une  grande  i)lac(ue,  au  musée  Campana,  où  le  sujet  représente: 


Moïse  faisant  jaillir  Veau  du  rocher ^  porte  la  même  signature- 


yoîpatûj  autre  célèbre  modeleur  céramiste  romain  womade  dir 
dix-huitième  siècle,  a  laissé  de  beaux  bustes  et  de  belles  sta-; 
luettes  en  terre  de  pijie  blanche, recouver  tes  de  vernis  pilomhifére 
et  quelquefois  à  émail  s  tan  n  itère;  ses  œuvres  sans  aucun  décor 
sont  cependant  remarquables  comme  modelage  et  très-artiste- 1 
ment  faites.  L’expression  des  tètes  de  ses  figurines  est  ordinai-j 
rement  belle;  parmi  les  bustes  ce  sont  ceux  des  christs  qui  sej 
distinguent. 

Le  musée  de  Berlin  possède  aussi  un  plat  qui  porte  Vinscrip- 
lion  suivante  : 


Benedetto  Luti^  Pittore  di  stta  .)faesta  Cesarea.  Borna. 

M.  Arosa,  à  Paris,  possède  une  faïence  décorée  en  camaïeu 
bleu,  marquée  : 


F®  à  Il«  1760, 


que  je  suis  tenté  d’attribuer  à  Borna, 


Une  terre  cuite  coloriée,  imitant  l’étrusque,  se  fabrique  ac¬ 
tuellement  à  la  villa  Belvédère  à  Frascali. 


:ffOntTEI.VPO, 

Entre  Pisano  et  Fivenze. 


fERRES  CUITES  PEINTES  SUR  ENGOBE  ET  VERNISSÉES  AU  PLOMB. 

Vers  1600 


Cette  ancienne  fabrique  existe  encore  aujourd’hui.  Les  po¬ 
teries  .consistent  en  assiettes  et  plats  en  pâte  blanche,  au 
décor  j)ülychrome  naïf  et  grossier,  mais  très-curieux  comme 
type  de  costume.  Ce  décor  est  peint  sur  engobc  et  recouvert 
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I  d’un  vernis  minéral  transparent.  On  va  aussi  fabriqué  d’énormes 
jattes  ainsi  que  des  poteries  dans  te  genre  de  celles  d'Avignon, 

>  c’est-à-dire  en  terre  cuite  coloriée  par  l’oxyde  de  fer  ou  par  le 
(  manganèse  ferrugineux,  en  hrun^  mais  plus  foncé  que  le  brun 

>  d’Avignon,  d’un  brun  presque  noirâtre.  Ces  dernières  poteries 
!  sont  souvent  garnies  de  mascarons  ou  autres  ornements  en 
[jaune  ou  brun  et  en  relief,  parmi  lesquels  on  trouve  aussi  des 
;  armoiries  italiennes.  Les  trois  quarts  de  ces  poteries  passent 
»  en  France  pour  de  l’Avignon.  J’attribue  à  Montelupo^  :  les  deux 
'vases  brun-chocolat  du  musée  du  Louvre;  la  ruche  jaune  et 
■■vert,  à  ornements  en  relief,  delà  collection  de  .M.  Feuillet  de 
) Conciles  à  Paris;  la  coupe  à  dragon,  en  brun  noirâtre  et  dé- 

>  Corée  de  marbrés  blanc  fixe^  de  la  collection  Belliol  ;  te  plateau 
lâhoQ,  au  musée  Kensington,  qui  porte  le  millésime  1027  et 
l  la  Frultiera  2998,  au  même  musée,  signée  : 

Hafaelîo  Girolamo  fecit.  1639. 


Un  plat  rond  de  Montelupo,  de  33  centimètres  de  diamètre, 
»  de  ma  collection,  est  décoré  naïvement  d’un  sujet  qui  représente 


Ixleux  combattants.  Le  décor  polychrome  montre  du  lieau  vert, 


L  Les  plats  bruns^  recouverts  de  peintures  assez  artistiques,  exécutés  à  froid 
•ut  quelquefü-is  doréSji  pourraient  aussi  proveitir  des  fabriques  de  Montelupo, 
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du  bleu,  du  brun  et  du  jaune.  Le  fond  peint  en  jaune  a  presqut 
i^ait  disparaître  Tengobe  blanc. 

{Voir  aussi  Pavia.) 

s.%iv  :nARCo  bri!S4.  i>obco. 

Païexcea  ÉMAIL  STANKiFÈRE.  Dix-sepUème  sièclp. 

J’ai  vu  de  cette  fabrique  des  assiettes,  décorées  à  ornement; 
en  couleurs  vives  et  où  le  vert  dominait,  qui  étaient  marquées  : 


Faïence  a  émail  stannifére.  1  f;2(i 

Au  musée  de  Sèvres  se  trouve  un  plat  à  dessins  persans,  signé  : 

Candiana,  1620; 

f  t  à  la  collection  Azeglio,  un  vase  marqué  ; 

P.  A..  C.  R.  O.  SA. 

t(ui  est  aussi  attribué  à  Candiana. 

Un  autre,  mentionné  parM.  J,-G.  Robinson,  était  daté  de 

1637 


iîr«i. 


AÏExNCE  A  EMAIL  STANNIFERE. 


Vers  1700  jusqu’à  ce  jour.j 


Cette  petite  localité,  qui  fabrique  encore  aujourd’hui,  est  déjà 
connue  depuis  î713,  par  le  tableau  peint  sur  faïence  par  Fran- 
cescantonio  Grue,  à  l’église  St.-Angelo  près  Lucali,et  quePar-j 
liste  de  Castelli  a  fait  cuire  dans  une  fabrique  de  Biisi.  (Voirj 
les  faïences  de  Castelli.) 


■> 

BOCCIA  OU  A¥.I.A-1»0€€I.1, 

A  dix  kilomètres  de  Florence. 

I 

Faïence  a  émail  stannifére  unie,  a  relief  et  ronde-bosse: 
IMITATION  DES  Della  Robria,  etc.  173à| 

La  manufacture  de  la  famille  Ginori,  fondée  par  le  marquis 
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i  Charles  Ginori  en  1 735,  fabrique  des  faïences  communes  et  fines. 

'  On  croit  qu’un  des  Ginori  était,  en  1750,  le  premier  directeur  de 
la  manufacture  royale  de  porcelaines,  ii  Naples.  La  manufacture 
I  de  Doccia,  encore  en  pleine  activité,  produit  aussi  de  la  porce¬ 
laine  très-artistique.  Imitant  toutes  les  anciennes  inajoliques 
italiennes,  y  compris  les  terres  cuites  de  Délia  lîobbia,  elle  est 
i  arrivée  à  une  grande  perfection.  On  peut  voir,  au  musée  de  Sè- 
'  vres,  quelques  produits  de  la  manufacture  des  Ginori,  dont 
(  l’exécution  est  si  parfaite,  que  des  connaisseurs  peu  expèri- 
r  mentés  ont  de  la  peine  à  les  distinguer  des  anciennes  faïences. 
L'Le  n°  3215,  au  musée  de  Kensington,  à  London,  est  aussi  un 
•  échantillon  de  Doccia. 

M.  Lejolivet,  peintre  d’iiistoire  à  Paris,  possède,  de  celle  fa¬ 
brique,  une  grande  buirc  à  anses  tortillées. 

'  Les  Ginori  marquaient  leurs  produits,  durant  le  dix-huitième 
:  siècle,  d’une  petite  étoile  rouge  ou  bleue  au  grand  feu. 

La  marque  actueîio  est  : 


,  ou  : 


^  ^ 


et  quelquefois: 


{Ginori 

Florence.) 


Mais  on  en  rencontre  aussi  beaucoup  sans  aucune  marque  ou 
marques  : 

f  Genori.  [Estampé  dans  la  pâte.) 


QuiRico, 

Dans  la  macchc  d'.4.ncûaÊ, 

:  Faïence  a  émail  stanxifère. 

Une  plaque  décorée  dans  le  genre  do  Castelli,  au  musée  du 
[  Louvre,  porte  l’inscription  suivante  : 

Zînr  — >  Terchi  /îomano 

f 

m  S.  Quifico, 

On  voit  que  cet  artiste  nomade  a  travaillé  partout. 

OENiOYA  (Ciênc«). 

I  Faïence  A  émail  stannifère.  1750 

Celle  poterie  est  ordinairement  marquée  du  phare  de  Genova, 
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tan  lot  de  la  forme  ci-contre,  tantôt  d’une  forme  où  le  pied  est 
moins  large  et  la  colonne  plus  forte. 


l 


Deux  grands  plats,  au  musée  de  Sigmaringen,  sont  marqués 
ainsi. 

On  a  fait  à  Genova  beaucoup  de  plats  ouvragés,  façon  orfè¬ 
vrerie  repoussée  dans  le  genre  des  faïences  de  Savona.M.  Devers, 
céramiste  à  Paris,  a  dans  sa  collection  un  de  ces  plats,  décoré 
en  camaïeu  bleu,  avec  les  armoiries  de  la  famille  de  Durasse, 
l’ancien  doge.  Ce  plat  est  marqué 

^  Gr 

Ouelqiies  porcelaines  dures  de  Nimphenburg,  en  Allemagne, 
sont  marquées  de  ce  meme  pantalplie  (Sa/îwP^#/i£iôforœ)  franc- 
maçonnique;  seulement,  à  la  place  du  G,  il  y  a  des  chiffres 
aux  coins  des  triangles.  (Voir  aussi  Savonapour  cette  marque.) 


AUI. 4^0, 

Entre  Xapoli  et  les  Abruzzes,  dans  le  royaume  de  Xaples- 


Terre  cuite  au  yerkis  i‘LO\fBiFÈRE.  —  Païexce  a  èmaii. 

STAxxiFÈRE.  —  Terre  DE  PIPE.  1750  à  l’époque  actuelle. 

Cette  fabrique  qui  existe  encore  aitjourd’lmi ,  a  fabriqué  à 
l>artir  de  la  dernière  moitié  du  dix-liuitième  siècle  toutes  sortes 
<le  poteries.  J’en  ai  vu  des  vases,  style  Louis  XV J,  en  pâte 
marbrée  café  au  lait  à  veines  blanches,  et  ornés  de  bas-relief: 


en  pâte  jaune,  semblable  aux  poteries  d’ApL  On  a  aussi  fait 
à  Ariane  des  poteries  dans  le  genre  de  celles  de  Marhurg  (voir 
cctle  localité)  et  d’Trnj/ïOH. 


•Jü*< 
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'i 


SAivc:io«oi. 


I’aïëkce  a  émail  stannifère. 


Un  bas-relief  en  polychrome^  au  musée  de  MeerniannAV'os* 

■  Ireenen,  à  La  Haye,  bas-relief  qui'  représente  une  Sairite  Fa- 

■  mr7/e,  est  signé  : 

BaUela.  (764.  Sangiorgi . 


]i»TK  (l.eiioTe), 

Près  Bassano,  en  Lombardie. 

Faïence  a  émail  stannifère*  1730 

Terre  de  pipe  au  vernis  plombifére. 

J’ai  vu  un  magnifique  surtout  de  table,  en  polychrome,  qui 
;  portait  l’inscription  : 


HaUa  fabrica  di  Gio,  liatla  —  Jmoîiîôon  (ou  A  jm'om'&on)  naîle  none 

di  vicen.  ^in.  1753.  ($i*c.) 

(lue  l’on  doit  traduire  : 


De  la  fabrique  de  Jean-Baptiste  Amoiiibonj  au  ufeux  îio/r  de  Vicfure. 

On  peut  le  lire  et  le  traduire  aussi  : 

Nelle  nove  di  decen  À.  17  73. 

Antonibon, 

(Le  9  décembre  173  5.  Antonibon'-} 


Conformément  à  cette  dernière  lecture,  le  surtout  serait  fait 
à  Lenove  ou  Noveoii  quelques  auteurs  croient  qu’une  fabrique 
a  déjà  existé  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  où  ce  Gio. 
Batta  Antonibon  aurait  travaillé.  —  Mais  tout  cela  repose  uni¬ 
quement  sur  des  suppositions,  et  si  M.  Cbalfers  m’accuse  d’étre 
négligent  dans  la  copie  de  mes  monogrammes,  je  suis  étonné 
qu’il  ait  fait  son  livre  presque  entièrement  avec  ce  qu'il  a  pris 
dans  le  mien. 

Baronij  potier. 

J'ai  vu  chez  un  marchand  de  curiosités,  sur  le  quai,  à  Ge- 


J .  Voir  la  note  à  Vartide  qoi  traite  des  faïences  de  Bassano* 
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nève,  im  grand  vase  de  forme  ovoïde,  en  terre  de  pipe^,  pro¬ 
bablement  une  fabrication  du  dix-huitième  siècle,  qui  est  dé¬ 
coré  au  petit  feu  de  mouille  comme  la  porcelaine.  Le  sujet 
représente  la  famille  de  Darius  aux  pieds  d’Alexandre,  d’après 
Le  Brun.  Ce  vase  qui  n’a  rien  du  caractère  de  la  faïence,  et  qui 
mésiire  74  centimètres  de  hauteur,  est  marqué  dans  la  pâte: 

Daroni  ,  Lenove 

Un  vase  dans  la  collection  Gladstone,  qu’un  auteur  angîai.s' 
désigne  comme  porcelaine,  mais  qui  est  probablement  en  terre- 
de  pipe  comme  le  vase  mentionné  ci-dessus,  porte  :  ^ 

I 

Fabrica  Baroni  Nove  < 

I 

i 

1 

I 

(Voiries  porcelaines  de  Nove  et  la  note  au  chapitre  qui  traite; 
des  faïences  de  Bassano.)  i 

vinrovo  (vincur),  \ 

* 

Situé  à  quatre  lieues  de  Turino. 


Faïence  a  émail  stannifère.  Vers  1780 

Les  Giovanetti^  potiers,  y  ont  fabriqué  des  faïences  dans  le 
genre  de  Strasbourg  et  de  Marseille,  qui  étaient  marquées  : 


aussi 


ssi 


(Voir  les  porcelaines  italiennes  de  Vinovo.^ 

1 

M0Nil>0\  I , 

Entre  Savona  et  Genova.  ; 


Terre  de  pipe  au  vernis  plombifère. 

Faïence  a  émail  stannifère. 

Jiîtsso  frères,  céramistes,  vers  1780.  Ces  potiers  ont  signé  :  . 

M 

M.  de  la  Vilestreux  avait  dans  sa  collection  une  soupière  eu] 

1.  Celte  terre  de  pipe  a  été  achetée  depuis  par  M.  C.-W.  Reynolds,  en 
gleterre.  | 
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t  Torme  de  mitre,  où  le  décor,  la  pâte  et  l’émail  auraient  plutôt 
i  indiqué  une  provenance  allemande,  de  la  fabrique  de  Schretz- 
l  lieim,  et  qui  était  marquée  de  cet  M,  Je  pense  que  c’était  une 
(Céramique  faite  à  Mondovie,  car  certaines  couleurs  du  décor 
I  étaient  plutôt  italiennes  qu’allemandes. 

AYICif  l  AMO, 

Dans  la  Basilicate. 

[Faïence  a  émail  stannifêre. 

Fabriquée  à  la  fin  du  dis-huitième  siècle,  cette  faïence  res- 
îSemble  à  s’y  méprendre  aux  faïences  marseillaises.  On  croit  que 
(la  fabrique  d’Avigliano  a  été  fondée  par  des  potiers  marseillais 
)(voir  Trevigi  et  Savonaj  pour  ce  môme  genre  de  poterie). 

NlIIiAWO  (Milan),  et  MII.ESSIMO, 

Dans  la  Loinbacdie.  Village. 

!  Faïence  a  émail  stannifèhe. 

Je  pense  qu’il  faut  confondre  ces  deux  fabriques,  dont  les 
(produits  ne  remontent  pas  au  delà  du  milieu  du  dix-huitième 
asiècle. 

■  On  y  a  imité  les  décors  des  porcelaines  chinoises  et  japo- 
inaises,  en  polychrome  et  or. 

J’en  ai  rencontré  qui  étaient  marquées  : 


Au  musée  de  Sigmaringen,  on  trouve  deux  plats  et  quatre 
îassietles  en  décor  japonais  Irès-fin,  marqués  : 


Deux  assiettes  de  la  collection  Azeglio  sont  marquées  : 


.Vt7coto. 
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tandis  (jug  1  on  voit  dans  la  collection  Reynolds,  tout  un  servici 
marqué  : 


Une  jardinière  de  la  collection  Gesnaull  à  Paris,  montre  1 
signature  que  voici  : 


di  Pasquale 
Pubati 


Aigoin  à  Paris,  possède  une  assiette  à  bordure,  à  décc 
chinois,  et  ornée  au  milieu  d’armoiries  surmontées  d’une  cou 
ronne  ducale.  Cette  belle  faïence  ressemble  par  la  suavité  d 
son  émail,  et  par  la  beauté  des  couleurs  et  de  la  dorure,  au 
plus  belles  faïences  de  Delft.  Elle  est  marquée  : 

A 

MUa  no 

E  4  C 


Joannes  d'Enrico^  de  Milmio,  est  le  nom  d’un  artiste  conm 
comme  habile  modeleur  de  terre  cuite  sans  couverte  ;  figurines 
statuettes,  etc. 

MM.  A.  Boni  et  C®,  à  Milano,  même,  et 
MM.  liichard  et  C«,  à  San-Cliristoplio,  fabriquent  acluelJc 
ment  des  faïences  et  porcelaines. 

SARf  CRISTOPIIO, 

Près  Milano. 

Terre  de  pipe  et  faïence.  Époque  actuelle 

_  I 

JIM.  Giidio  Bickard  et  C*,  déjà  mentionnés  sous  Milano,  iaj 
briquent  actuellement  des  faïences  et  des  porcelaines. 

1 ,  La  collection  de  cet  amateur  se  compose  ct'à  peu  prés  cent  cinquante  pièciü 
de  faïences  de  premier  choir,  dont  sohante-quinze  provenaient  des  fabrupiiH 
de  Rouen,  trente  cinq  de  celles  de  Delft  et  le  reste  de  diverses  autres  contrées. 
Le  Rouen,  le  Ne  vers,  le  Strasbourg  y  brillent  par  des  exemplaires  hors  ligne  j 
ü  y  a  peu  de  pièces  secondaires. 
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Le  musée  de  Sèvres  possède  de  cette  fabrique  des  pièces  de 
,  services  en  terre  de  pipe,  ainsi  que  d’autres  qui  imitent  le 
wedgw'ood,  et  même  la  marque  de  cette  fabrique  anglaise. 
Quelques  pièces  portent  cependant  les  initiales  du  fabricant: 

G.  R. 

f 

Faïences  et  poteries  de  toutes  sortes.  Epoque  actuelle. 

BIM.  Tamburini  et  GhibeUini,  et  M.  Fornasarif  à  Modena 
.  même,  et  M.  liubbiani,  à  Sassuolo,  dans  les  environs,  fabri- 
i  quent  actuellement. 

f 

I  iSAiarT- jrEitn'  de  mAEHlENüVE  (  noriatia  )  eu  Suvoîe, 

V  Sur  l’Are,  à  50  kilomètres  de  Chanibêry,  ancien  clieWieu  du  comté 

et  de  la  vallée  de  Maurieime  et  évêché, 

i  Faïence  a  émail  stannifère.  1720  à  '1770 

■  J’ai  vu,  de  ces  fabriques,  des  vases  ou  pots  dont  les  formes 
se  ressentaient  un  peu  de  i’ influence  de  celles  des  anciens  vases 
:  étrusques.  Ils  sont  ordinairement  de  la  capacité  d’un  litre,  et 
’  ont  deux  anses  pleines  et  plates.  Les  plus  anciens  sont  décorés 
en  camaïeu  bleu,  et  les  autres  en  bleu  et  jaune.  Ils  sont  le 
plus  souvent  datés  et  pourvus  d’inscriptions.  J’cn  ai  rencontré 
datés  de  1718,  1754  et  1759. 

L’un  portait  la  légende  suivante  sur  une  de  ses  faces  : 

*  Meu.  (Mathieu?)  Didier^  chanoine 

de  St~Jean  de  Moriene 
de  la  cathedraîle  1 723 
Promoteur  de  V évêché; 

il  était  décoré  sur  l’autre  face  d’un  saint  Jean,  le  tout  en  ca¬ 
maïeu  bleu. 


inocSTIERS  en  ^ayole. 

Faïence  a  émail  stannifère. 

Cette  faïence  ressemble  à  celle  de  Moustiers-Sainte-Marie 
en  France  (Basses-Alpes).  ^ 
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en  Savoie 


Faïence  a  émail  stannifère^ 

M.  iules  Michelin,  possède  un  légumier,  tout  à  fait  dans  le 
genre  du  Moustiers-Saiiite-Marie  (Basses-Alpes),  signé  : 


Laforest  en  Savoye^  1782. 


CBlA.?aDFRir,  en  ISuvoic*. 


Faïence  a  émail  stannifère. 

Le  Dictionnaire  des  postes  aux  lettres,  par  Lecousturier,  de 
l’année  1 802  (Consulat),  mentionne  une  fabrique  de  faïence  de 
celte  localité. 


IVICE,  en  Savoie* 


Époque  actuelle. 


Poterie  . 

MM,  Allard  frères. 


1.JL  ROCIIE-GACUEX,  eu  Savoie'. 


Époque  actuelle. 


Faïences  et  poteries. 


ANflVBCY,  eu  Savoie 


Poterie. 


Gio  Battista 
fiahierio 


Jonnes.  Babt. 
Rubeus.  Rainerio 


et 


sont  trois  signatures  inscrites  sur  différentes  majoliques. 

N®  204,  au  musée  de  Sèvres,  un  grand  plat  rond,  décoré  en 
camaïeu  bleu  et  violet,  dont  le  sujet  représente  une  bataille 
que  l’on  croit  être  la  bataille  victorieuse  que  Uempereiir  Ru' 
dülf  II  gagna  sur  Amural  111  en  -1302,  est  marqué  : 


E.  V.  F. 


I .  Toutes  ces  localités  font  aujouvd’huî  partie  de  la  France. 
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M.  Bréauté  ^  à  Yertion,  en  Normandie,  possède  six  plats  ou 
[  plutôt  plaques  rondes,  provenant  de  la  succession  de  M.  Vien, 
:  architecte  du  Palais  de  Tlndustrie,  Le  décor  polychrome 
[  représente  des  têtes  grotesqiws^  espèces  de  cMncatures  grimai 
►  çantes,  qui  me  paraissent  peintes  d’après  les  gravures  de  Fre- 
I  derik  Yan  Hulsen,  né  à  Middelburg  en  1366,  et  mort  à  Frank- 
;  furt-sur-Ie-Main  après  16oo. 

Le  cabinet  impérial  d’estampes  à  Paris,  possède  quinze  fie 
»'ces  gravures;  ce  sont  des  tètes  grotesques,  composées  d’onie- 
:  ments  qui  font  déjà  pressentir  le  style  rocaille. 

Alessandro  Seragliay  sculpteur,  mort  en  1031,  a  laissé  plu- 
:  sieurs  petites  œuvres  de  maître  en  terre  mite  sans  couverte. 

M.  George  Guiffrey,  à  Paris,  possède  un  vase  de  fabrication 
[  moderne  et  décoré  en  polychrome,  qu’il  attribue  à  la  fabrica- 
t  lion  italienne  moderne,  mais  qui  pourrait  bien  être  fabriqué 
i  en  France.  Ce  vase  est  marqué  : 


M.  Devers  et  M.  Lugi  Toselli  sont  deux  céramistes  italiens, 
;  actuellement  établis  à  Paris  (voir  faïences  françaises). 


COLLECTIONS  DE  FAÏENCES  ITALIENNES. 


EN  ALLEMAGNE. 

On  lit  dans  l’(Economisc/t  Encyklopediej  par  Georg  Krunitz, 
I  Braunschweig,  1788.  In-12  : 

-  «  Il  y  a  à  Salzdalum  (Salzdalen),  près  Wolfenbüttel,  miUc 

[  pièces  de  majoliques  aux  dates  de  1537  à  1576.  »  C’est  à  une 
►  époque  où  on  ne  pensait  encore  guère  en  France  à  former  de 
t  telles  collections.  Les  pièces  dont  l’auteur  parle  ne  se  trou- 


1 .  La  colleclîou  de  cet  amateur,  iastalli^e  coquettement  dans  une  luaiaun  à 
I  (aquelle  le  propriétaire  a  su  dunuer  une  tournure  gothiijiie,  consiste  en  faïences, 
l'^bois  sculptés,  ferrures  et  particulièrement  d'un  curieux,  choix  de  &outo?ta  de 
toutes  les  époques.,  et  qui  contient  plusieurs  exemplaires  vraiment  artistiques. 


t 


f 
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veut  plus  aujourd’hui  à  Saizdalen;  elles  font  partie  du  miiséel 
de  Braunschweig  J  un  des  plus  riches  en  majoliques.  , 

Le  musée  de  Berlin  n’est  pas  moins  riche  en  faïences  italiennes  j 
parmi  lesquelles  il  faut  signaler  des  Délia  Robbia  hors  ligne,  j 
Une  douzaine  de  belles  pièces  sont  aussi  conservées  à  la  bi¬ 
bliothèque  de  Weimar;  le  Duc  en  possède  autant  dans  son  ha¬ 
bitation,  et  la  collection  Gœlke  de  la  même  ville  en  est  égale¬ 
ment  pourvue. 

A  Ludtüigsburgy  on  trouve  à  peu  près  200  pièces,  parmi  les-i 
(ju elles  de  bien  beaux  vases.  | 

Le  7nusée  Japonais j  à  Dresden,  possède  les  plus  beaux  vases! 
que  je  connaisse.  Les  anses  de  ces  chefs-d’œuvre  sont  formées  J 
de  serpents,  et  les  panses  décorées  d’après  des  dessins  du! 
Dominiquin;  les  sujets  représentent  :  Dr  awe  avec  ses  nymphes  A 
Bacchus,  Silène  et  une  Bacchanale,  Elles  ont  été  payées  1  ,^100  du- 1 
cats,  par  Auguste  IIl.  Ce  musée  possède  en  tout  180  pièces  en  1 
faïence  italienne,  datées  de  1532  à  1536.  j 

Le  Verein  fiir  Kunst  und  Aller shum,  à  Ulm,  a  dans  sa  collée- 1 
lion  un  magnifique  plat,  d’au  moins  18  centimètres  de  diamètre,  | 
accom[)agné  de  sa  buire;  le  décor  représente  une  bataille  fo-l 
marne,  et  on  Ht  sur  le  revers  du  plat  :  1 

*  fii 

iioinani  certant  chiîi  GoiOa  et  viclores  sunt,  ■  | 

Lés  musées  de  Sigmaringen,  de  Frankfurt-sur-le-Main ,  de  J 

IHünchcn,  le  musée  germanique,  etc.,  possèdent  également  desl 

exemplaires  remarquables.  j 

1 

EN  FBANCE.  | 

Le  musée  du  Louvre  possède  610  pièces,  et  celui  de  Glunyl 
une  nombreuse  collection  ;  le  musée  de  Sèvres  est  moins  riche  , 
en  majoliques  italiennes. 

En  outre,  des  collections  mentionnées  par  les  citations  diver¬ 
ses  contenues  dans  le  chapitre  des  faïences  italiennes,  on  peut 
nommer,  pour  leurs  belles  et  nombreuses  pièces,  les  cabinets 
do  MM.  de  Rothschild,  Patrice-Salin,  Grémieux,  Fau,  d’Ivon,  i 
liasilewsky,  etc.  1 

Comme  œuvres  arcliitecturales  remarquables,  exécutées  en  J 
France,  durant  le  seizième  siècle,  par  des  artistes  céramistes  | 
italiens,  il  faut  mentionner  les  carrelages  en  faïence  à  émail  I 
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1  stannifère  et  au  décor  polychrome  de  l’église  de  Brow,  d’une 
t  chapelle  de  la  cathédrale  de  Langres,  et  des  chciteaux  de  Polisy 
I  (daté  de  1545  *),  de  Bois  et  d’Écouen. 

Deux  grands  tableaux  de  5  ou  0  pieds  de  grandeur  chaque 
I  (Marcus  Curtius  et  Mucius  Scœvoïa^  avec  les  armes  des  Mont- 
:  morency),  qui  proviennent' de  ce  dernier  château  et  décorent 
;  actuellement  un  salon  à  Orléans -House,  Twîkenham  ,  en 
Angleterre^  propriété  du  duc  d’Aumale,  ont  été  exécutés  à 
Rouen,  par  ces  artistes  étrangers,  comme  le  démontre  l’in- 
;  scription  : 

A  JÎOUCtt,  Iÿ42. 

11  est  à  remarquer  que  la  date  recueillie  sur  le  magnifique 
t  carrelage  de  Polisy  n’est  postérieure  que  de  trois  ans  à  celle 
I  d’Écouen,  ce  qui  fait  supposer  que  ce  sont  là  des  œuvres  d’un 
;  même  artiste. 

EN  HOLLANDE. 

Plusieurs  belles  pièces  au  musée  de  La  ïlaye^  et  une  ving- 
î  taine  de  ces  faïences  au  château  Billion^. 


EN  SUISSE. 

La  collectionde  M,  Par  par,  à  Thun. 

EN  ITALIE, 


Dans  la  Sa^fa-Casa ,  à  Loretto,  300  bocaux,  la  plupart  avec 
) {couvercles,  qui  remplissent  deux  salles.  Toutes  ces  majoliques 
sproviennent  des  pharmacies  du  dernier  duc  d’Urbino,  Pran- 
ï'^cesco  Maria  II,  qui,  dans  un  accès  de  folie,  avait  cédé  son 
jfduchéau  Saint-Siège.  L’héritier,  Ferdinando  di  Medicis,  envoya 
t  toutes  ces  belles  pièces  de  faïence  à  Fîrenze,  à  l’exception 
Vides  vases  de  piiarmacie,  qu’il  laissa  à  Loretto  : 

Au  musée  de  Firenze. 

A  Borna  et  à  AapoO'. 


t .  Reproduit  dans  l'ouvrage  de  ,M.  Emile  Amé. 

2,  L’ancien  castel  /fi7/toi(,  à  Velp,  à  utie  heure  d’Aruhem,  arrangé  aujour- 
I)  d'hui  en  château  de  plaisance,  par  les  soins  de  rarchilecie,  II,  Éverson,  d’Ani- 
d  heiïij  et  qui  est  ia  résideBcc  de  M.  le  baron  de  llardeuhruck,  reufernic  un 
8  grand  nombre  de  céramiques  et  d’autres  objets  d’art  qui  niériteut  que  l'on  fasse 
il  le  petit  vovage  d’Amsterdam. 
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A  Pesaro,  la  collection  cie  feu  le  chevalier  Massa  dé  Pesaro  à 
peu  près  1,600  pièces.  Elle  a  été  vendue  à  la  ville  pour  la  ba¬ 
gatelle  de  4,000  ëcus ,  et  remplit  cinq  salles  de  Tliôtel  d€ 
ville. 

ArezzOf  possède  à  peu  près  300  pièces,  et 

Forîy,  autant. 

Monsignor  Cajoni,  président  du  tribunal  de  la  Rota,  à  Roma. 
possède  aussi  une  fort  belle  collection  de  ces  faïences. 

EN  ESPAGNE. 

A  VEscurialf  l’amateur  trouvera  une  vasque  à  laver  la  vais¬ 
selle,  dont  le  décor  représente  le  Jîigement  de  Salomon. 

EN  ANGLETERRE. 

Le  musée  Britannique  possède  170  pièces  de  faïences  ita¬ 
liennes,  renfermées  dans  les  armoires  125  à  129  (salle  de  la 
MediœvaJ-CoUection)j  et  le  musée  de  Kensington  en  est  aussi 
riche. 

Les  collections  privées  les  [il us  importantes  en  Angleterre, 
sont  celles  de  : 

MM,  S.  Adclington,  MM.  Uope  (T.), 


Azeglio  (le  marquis  d*). 

Joseph  (H.), 

Barker, 

Magniao  (H.), 

Bâte  (B.), 

Marryat , 

Berney  {!.), 

Mayers  (Joseph), 

Berney  (Thomas), 

Law  (Markliam), 

Campbell  (Hugh  Ilime), 

Morgan  (Oefavius), 

Coope  (O.), 

Morland  (G.  H,), 

Eatoke  (Isaac), 

Napier  (R.), 

Falcke  (Isaac), 

Reynolds  (C.  W.}^ 

Fischer  (B.), 

Rothschiid  (le  baron ’A,  de). 

Ford, 

Rothschild  (le  baron  L,*  de). 

Forlhum  (C.  D.  E.), 

Slade  (Félix), 

Founfaine  (Andrew), 

Spencer  (le  coinfc), 

Gai  g  (Gibson), 

Stanhope  (II.  S.(, 

Henderson  (John), 

R 'Smith  (Martin), 

Holburne  (William), 

Taylor, 

Hoilaml  (Robert), 

Quant  aux  autres  collectionneurs  moins  impoitants  pour] 
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cette  partie  de  la  cérarûiquej  il  est  iiiutÜe  de  donner  ici  leur 
noms;  le  lecteur  les  trouvera  dans  la  table  et  dans  le  chapitre 
.♦.précédent  où  iis  ont  été  cités  chaque  fois  qu’il  s’est  agi  de  si- 
ngnaler  une  œuvre  remarquable  ou  un  monogramme.  Il  y  a 
I  .des  amateurs  en  Angleterre,  et  ils  sont  nombreux,  dont  les 
'  collections  de  majoliques  peuvent  rivaliser  avec  beaucoup  de 
musées,  car  le  goût  anglais  s’esi  presque  toujours  porté  exclu- 
;  sivement  vers  Fart  italien. 

•  Avant  de  terminer  cet  article  qui  traite  des  faïences  ita- 
‘lienneSjje  veux  encore  communiquer  au  lecteur  un  extrait  du 
-livre  de  dépenses (l%/i;osipwc/i)  de  AVilibald  I  Im-HolF  de  Nlirn- 
berg,  des  années, 1364  à  1577,  qui  se  trouve  aux  archives  de 
;  Nürnberg. 

.  Le  compte  de  rannée  1505,  tenu  par  AVilibald,  ce  riche  et 
, fastueux  patricien,  prouve  qu’il  tirait  déjà  des  majoliques  ar- 
^y.tistiques  italiennes  directement  de  A’^enise.  Il  était  amateur  et 
'  H’oliectionneur, 

'  «  Zu  a  a  f.  40  weisse  Maiolika  mit  AVapon,  und  andere  Maio- 

'  likas.  Ducat.  8  a  137  1/2  Florin.  11.  1.  9 

'  (40  majoliques  bleues  armoriées,  et  autres  ,  florins  11.  1 .  9.) 

Dans  le  compte  de  Vannée  1571. 

«  I  Krug  und  perk.  Maiolika  di  Urbino,  Ist  das  perk  prochen. 
Ducat.  3.  thaï.  Florin.  4.  3 

.  (Une  cru  elle  de  majolique  d’ Urbino,  florins.  4.  4.  3.) 

Furlon.  P^lorin.  1/2  (voiture  ou  transport  de  Venise  à  Nlirn- 
1  berg.  1/2  florin.) 

Dans  un  autre  inventaire  du  même  Im-Hoff,  on  lit  ; 

«  Plusieurs  majoliques  qui  se  font  en  Italie  et  notamment  à 
I  Pesaro,  peuvent  être  partagées  en  parts  égales  : 

1 .  Une  grande  cuvette  à  eau,  de  la  forme  d’un  vaisseau,  me 
)' coûte  Florin.  9 

Ici  on  lit  une  annotaüon  d'Im-IIoff  III ,  qui  dit  que  cet  objet 
r.wj’art  a  éXé partagé  le  22  janvier  1585. 

'  2,  Deux  cuvettes  à  eau,  en  faïence  blanche,  avec  leurs  pots  à 

>  eau,  que  j’estime,  chaque  paire,  Florin.  4 

[m-llüff  111  fait  observer  ici,  dans  un  renvoi,  qu’elles  ont  été 
►négalement  partagées  le  22  janvier  1585. 
r*  On  voit  que  ces  objets  d’art  sc  payaient  assez  cher;  car 
î  20  francs  pour  la  cuvette,  à  cette  époque,  représentent  aujour- 
)  d’hui  au  moins  300  francs,  et  ce  que  quelques  auteurs  ont  dît 

33 
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des  vils  prix  auxquels  les  majoliques  se  vendaient  à  ces  dates 
reculées,  ne  peut  se  rapporter  qu’aux  marchandises  communes; 
et  de  commerce,  telles  que  Piccolo  Passi  en  a  laissé  des  des-j 
sins.  Quelques  auteurs  ont  fait  le  calcul  sur  la  valeur  du  blé  de- 
différentes  époques  pour  arriver  à  la  valeur  comparative  de  la 
monnaie,  mais  cette  base  de  calcul  oflre  peu  desûreté;  les^ 
bonnes,  les  mauvaises  récoltes  et  les  disettes  influent  trop  suri 
le  prix  des  denrées  pour  qu’elles  puissent  servir  de  base.  1 


1! 


POTERIES  OPAQUES  FRANÇAISES 


Il  serait  fort  difficile  de  diviser  les  productions  céramique 
françaises  eu  écoles  distinctes  et  rigoureusement  déterminées. 
Les  fabriques  italiennes,  allemandes  et  hollandaises  ont  fait 
sentir  leur  influence  en  France,  tantôt  à  tour  de  rôles,  tantôt  à 
la  fois,  et  cela  à  toutes  les  époques,  de  manière  que  Ton  ren^ 
contre  souvent  l’influence  allemande  et  hollandaise  dans  le  midi, 
et  quelquefois  celle  de  ritalie  dans  le  nord. 

Les  écoles  allemandes  avaient  trouvé  leurs  imitateurs  dans  hq 
Normandie,  aux  bords  de  la  Loire  comme  à  ceux  de  la  Cha-j 
rente,  où  l’on  voyait  aussi  fabriquer  des  poteries  vernissées  telles 
que  l’école  Saxonne  ou  du  Nord,  et  l’école  franconienne  eu 
avaient  produites  dejuiis  bien  des  siècles. 

Tout  ce  que  les  potiers  de  Beauvais,  de  Fontainebleau,  de 
Manerbe,  de  Noron  et  peut-être  de  cinquante  autres  localités 
avaient  fabriqué,  a  été  imperturbablement  attribué  à  Bernardi 
Palissy,  à  qui  rignorance  et  la  routine  avaient  fini  par  attribuer  ' 
môme  des  poteries  où  les  ornements  et  les  costumes  indiquaient-v 
(les  époques  éloignées  souvent  de  centaines  d’années  de  celle  ? 
dans  laquelle  le  potier  de  Monipazier  avait  vécu. 

A  Bouen,  où,  à  mon  avis,  le  plus  beau  décor  français  a  été[ 
produit,  les  influences  italienne,  nivernaise,  hollandaise,  pa¬ 
raissent  s’v  être  trouvé  en  concurrence  dès  la  création  de  lai 

■ 

première  manufacture.  | 

Le  goût  pour  la  rocaille  et  l’adoption  de  la  cuisson  au  feul 
du  réverbère  qui  permettait  l'emploi  du  rouge  de  Cassius,  ses 
sont  répandus  de  l’Alsace  et  de  la  Lorraine  jusqu’à  Marseille,  et| 
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»llcs  faïences  françaises  du  dfæ-toïûme  siècle,  sans  en  excepter 
acelles  de  Moustiers  et  de  Nevers,  sont  des  produits  obtenus 
^ous  l’influence  des  porcelaines  de  Meissen,  dont  les  fabri- 
•loants  s’efforçaient  d’imiter  les  formes. 

Tout  ce  que  l’on  pourrait  tenter  afin  d’arriver  à  un  certain  classe- 
(unent,  ce  serait  de  diviser  la  poterie  française  en  cinq  catégories  : 
l’oteries  en  terre  de  pipe  vernissée,  dites  de  Henri  II; 

Poteries  en  terre  cuite  vernissée,  dites  de  Palissy  ; 
j  Faïences  de  Nevers  et  de  ses  écoles; 

I  Faïences  de  Rouen  et  de  ses  écoles  ; 

r  Faïences  de  l’Alsace,  de  la  Lorraine,  de  Marseille,  et  môme 
)de  Moustiers. 

Mais  il  est  impossible,  soit  à  cause  de  l’ordre  clironologique 
s  adopté  dans  ce  livre,  soit  à  cause  de  l’absence  totale  d’une  mar- 
■>cl]e  régulière  de  la  fabrication  de  l’un  ou  de  l’autre  genre  de 
I  poterie,  de  pouvoir  ranger  régulièrement  ici  dans  des  cadres 
'fies  nombreuses  productions  françaises. 

L’ordre  adopté,  c’est  donc  toujours  l'ordre  chronologique, 
s  avec  des  sous-ordres  chronologiques  pour  chaque  localité. 
(Voir  aussi  la  céramique  gauloise. } 

RÉCAPITULATION  CHRONOLOGIQUE 

% 

t  des  localités  mentionnées  dans  le  chapitre  suivant,  qui  traita  des 
poteries  opaques  françaises  (terres  cuites,  ^rès  et  faïences). 


r  Troyes,  terre  cuite  au  vernis  niinérai .  1S25 

f  Paris*,  (poterie  de  dragage),  terre  cuite  sans  couverte. .  1225 

Æ  Malicorne,  terre  cuite  au  vernis  minéral .  13Ü0 

l  Poiit-Valin,  —  . .  1300 

ILygron,  . . .  1300 

Saint-Denis,  terre  cuite  en  mosaïque . . .  1300 

Saînl-Pierre-sur-Dive,  terre  cuite  à  niellurc  et  engobe.  .....  1300 
^  Alhaye  de  Toussaintes,  —  .......  1300 

^"Albaye  de  Climy  et  autres,  —  1300 

^  Andelys  (?),  terres  cuites  sans  couverte .  1380 

1  Peauvais,  Voisinlieu,  etc.,  grès .  1380 

f  Valence,  terre  cuite  sans  couverte . . . . .  1  iOO 

^  Avignon,  terre  cuite  au  vernis  minéral .  1500 

i  Saintes,  ^  . . .  1500 


I .  Voir  la  note  de  renvoi  du  ijremier  arlicie  :  Paris. 
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1 

« 

J 

I 


Rouen,  terre  cuite  au  vernis  minéral . .  150(K 


Manerbe,  —  I55th 

Neulchatcl.  —  1560 

Près-d'Aiige,  —  1550 

Ifeerville,  Chatel-Ia-Lune,  terre  cuite  au  vernis  minéral , . . .  1 550. 
La  Haye-Malherbe,  terre  cuite  au  vernis  minéral . .  155o| 

Arnientières,  —  . .  1 550 

Lessay,  —  . .  1 550 

Noron,  terre  cuite  au  vernis  minéral . . . . .  1550' 


«  * 


*  « 


**«*«# 


■  P  4 


*  P  ■ 


*  « 


Touraine  {?),  terre  de  pipe  au  vernis  minéral  (poteries  dites  de 

^  li.  A>4'l't‘VA  4  V'  fr#  >4  W  ^  ^  *'4  4#4  4  i-a  plÉi*4ÿ'4'iPi 

Lyon,  faïences  (?). . . . . . . .  . , 

Nantes,  faïences  (?) . . 

Brizambourp,  faïence  (?) 

Nevers,  faïence  5  émail  slannifère 

Mirebeau,  (erres  cuites  au  vernis  plombifère . 

Auxerre,  faïence  à  émail  stannifère . 

Nérac,  poterie . 

Fontainebleau,  terres  sigi 
Épernay,  terre  cuite  au  vernis  minéral. 

Rennes,  faïence  il  émail  stannifère  {?). 

Orléans,  faïence  à  émail  slannifère. . . , 

Manies,  —  .... 

Agent,  faïence  (?) . 

Paris,  rue  de  la  Roquette,  terre  cuite  au  vernis  minéral 

Blois,  faïence  à  émail  stannifère . 

Saint-Cloud,  — 

Mousliers,  — 

Vaux-(Ie-Cernay,  faïence  à  émail  stannifère 

Lille,  — 

Marseille,  — 

Montpellier,  — 

Bordeaux, 


15ât^ 
155S' 
1 558 
1600 


1 C02 

ri  f 


ï 


lût 

1G4 


i 


iG4i; 
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f  P  4  t 
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P  1  «  «  4  «  * 


14*1  b  «  t  « 


P  ¥  P  ■  4  *  4 


1G75 

1680 

1G9(^ 

1690 

16941 

169G 

1G97 


4  •  •  •  4  «  m 


*  « 


•  i  • 


Strasbourg  et  Hagenau,  . 

Géroulens.  —  . 

Apt,  terre  cuite  au  vernis  minéral,  . . . 

Meudon,  faïence  5  émail  stannifère . . . 

Clermont-Ferrand,  terre  cuite  au  vernis  minéral. . 

üevres,  poteries.  . . . . . . 

Varages,  faïence  à  émail  slannifère . 


.  (1709?), 


1705 

1705 

1719 


•  b  P  *  4 


i  • 
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J720i 

1720 

1 720 
1725 
1780 
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Valeneiennes,  faïence  à  émail  stannifère . 

Luneville,  —  .  . .  . . 

Samt^Olém  en  i  J  ■ 

Mennecy,,  —  ...» . . 

"Vaiivertj  ”*  . . . 

Sinceny^  ■—  . .  . . . . . . 

Bourg-d’Ognes,  —  . . .  . 

Sceaux,  Penlhièvre,  —  . 

Samadé  ou  Samadet,  —  . 


î  Legault,  — '  . 

Aprey ,  . . 

.  Paris,  rue  Basfroy,  faïences. . . . . . 

—  41,  rue  de  la  RoqueMe,  faïences . 

Saint-Amand-les-Eaux,  faïence  à  émail  slaniiifère.  . . . 


■  Niderwiller,  —  . 

^  Paris  (Pajoii),  terre  cuite  sans  couverte . 

'  Toulouse,  faïence  à  éinaii  stanuîfére . 


Marain,  —  . . . . . 

.  Poupre,  - —  . . 

!  L’Ile  d’Elhe,  —  . . 

Paris  (Lecomte),  terre  cuite  sans  couverte . 

Tavernes,  faïences  à  émail  slannifère . 

Cliaumont-sur-Loire,  terre  cuite  sous  et  sans  couverte . 

Meillonas,  faiences . 

Versailles  (Houdin),  terre  cuile  sans  couverte . 

Paris,  rue  Charenton,  faïence  bronzée . .  , .  .  . 

—  rue  Saint-Honoré,  faïence, . . . 


dhâtillon,  faïence . 

Vincennes,  faïence  à  émail  slannifère, . . 

J  Nîmes,  —  . . . . . .  . 

Tours,  terre  cuite  au  vernis  minéral  et  émaillée  ;  faïences . . ,  , 

Sarguemines,  terre  de  pipe  au  vernis  minéral . 

Marties,  faïence  à  émail  stannifère . 

'■  Creil  et  Montereau,  terre  de  pipe  au  vernis  minéral . 


Paris  (Marin),  terre  cuîle  sans  couverte 
—  (Hamey) ,  — 

Nancy,  faïence  à  émail  stannifère . 

Moulins;  —  . 

Cognac,  . .  a . . 

Aiezy,  —  . 

Douai,  —  . 


•  «•**«*■*  •*  f-l* 


1130 

1731 

1734 

1735 
173G 
1737 
1737 
1740 
1740 
17  40 
1740 
17  40 
1742 
1 7  4  0 
17  40 
1  7  50 
1750 
1760 
1750 
17  CO 
17  CO 
17G0 
17  CO 

1703 
1765 
I  7  C  C 
1700 
1 7  ÇC 
1707 
1707 
17  70 
17  70 
1775 
1780 
1780 
1780 
1780 
1780 


1780 

1782 


% 
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Première,  faïence  à  émail  slaiinifère . . 

Sèvres,  —  . 

Bergerac,  —  . 

Isleltes,  —  . 

Choisy-le-Roî,  —  . 

Amigny-Rouy,  —  . 

Caslilhon,  —  . 

Épiiial,  —  . . 

Hainberwiller,  —  . 

Bourg-la-Reiiie,  —  . . . . 

l)ieu-le-Fi(,  — 

Paris,  rue  Fontaîne-au-Roi,  faïence  à  émail  slatmifèrc 
Forges-les-Eaux.  — 


1785 

1785 

1700’ 

1790' 

1  790> 

nooh 

tTDOi 
1790| 
17901 
17  901 
1790  j 
17  90 


Toul,  —  . 

Riom,  faïence  à  émail  slannifère . . 

Localités  menlîonnées  dans  Fextrait  des  archives  de  Nevers, 

faïence  h  émail  slannifère . 

Varzy,  —  . 

Avron ,  —  . . 

Vallaiiris,  poteries . . . 

GJianliliy,  terre  de  pipe  au  vernis  minéral . . 

Paris,  Ht,  rue  Popincourt,  terre  de  pipe  au  vernis  minéral ,  , 
Localités  recueillies  dans  les  Dîaionnaîres  des  postes  aux  ieîireSj  par 
Lecousturier,  des  années  1  802  et  1817. 


Arras,  lerre  cuite  au  vernis  minéral .  1809 

Tliuiz,  —  . .  1809 


Uu  Monlet,  poteries . . .  1819, 

Saint-Gaudens,  terre  de  pipe  au  vernis  minéral . .  1829(?) 

Miromont,  poteries . . .  1830 

Paris,  5,  rue  des  Trois- Couronnes,  faïence  à  émail  stannîfère.  1833 
Saint-Samson  (Oise),  poterie,  encore  aujourd’hui  en  activité. .  1834 
Ruhelles,  terre  de  pipe  à  émail  ombrant  plombifère  et  alcalin.  1836 


Vaudancourt,  grès . . . . .  .  1836 

Uzès,  faïence  (?) . . .  1837 

Cour  béton,  gi'ès .  .  1839 


Paris  (Devers),  faïence  à  émail  slannifère,  etc .  1847 

Paris  (Barbizet),  terre  cuite  au  vernis  minéral  et  émaillée . ISSoi 

Balîgnolles-Paris,  poteries  de  toutes  espèces .  1850 

Paris-Vaugirard  (Pul),  terre  cuite  au  vernis  minéral  et  émaillée,  1856 
Paris  (Dcek),  faïence  à  émail  slannifère  et  à  eiigobe . .  1859^ 

—  (Jean),  —  1  859j 

—  (Collinol),  ^  Époque  actuelle. 


1790) 

17901 

17901 

1794f 

1 

1794 

ISOl! 


EIÎROPÉEXNES.  iÜI 

.ILangeais,  lerre  cuite  au  vernis  minéral  et  émaillée.  Époque  aciuelle. 

'll’aris  (Gassin),  terre  cuile  sans  couverte .  — 

—  (Pascal),  terre  cuile  sous  couverte .  — 

üOnnaingj  terre  de  pipe  au  vernis  minéral .  — 

«dNans ,  faïences . — 

1 1 1 T I e n ,  '  .. 

Hlongis,  —  — 

lOamljois,  —  — 

Il’aris  (Brocarel,  Engel et  Tremblai, Fraildî zi,  Levestau et  Radot, 

ScbeÜ),  et  V.  Vogi),  terre  cuile  cl  faïence . Époipie  actuelle. 

I  lloull,  —  ....  — 

\  Liste  alphabétique  des  localités  françaises  (2Dl),  où  ou  fabrique 
actuellement  des  poteries  opaques  (briques,  poteries  enterre  cuite, 
terre  de  pipes,  grès  et  faïences)  ;  fabriques  qui  ne  pouvaient  pas 
Atre  mentionnées  parmi  les  anciennes  et  sur  lesquelles  je  manque 
aussi  de  renseignements  plus  détaillés. 

L  Poteries  françaises  de  localités  indéterminées. 

{  Les  peintres  céramistes  sur  faïence,  dont  il  est  fait  mention  dans  ce 
même  chapitre,  sont  les  suivants  : 

M.  Balze,  Madame  ïiossé,  M.  Bouquet,  MM,  Genlis  et  Rudhardt , 
î  M.  Gouvion,  MM.  Houri,  M,  Jacquart,  M,  Pinart,  M,  Portales, 
I  M.  Rousseau,  M.  Solon,  M.  Toselli  et  ceux  de  la  Société  de  la  rue 


.  Annotation  pour  les  collectionneurs. 


TIIOTKS  en  Clinnipag^nc  (Aube). 


Terre  cuite  au  vernis  plombifêre,  vers  122o 

t  Faïences,  actueilement. 

M.  Viollet-Ie-Diic  mentionne  dans  son  Dictionnaire  raisonné 

)  i  de  V  Architecture  y  v.  5,  p.  273,  un  épi^  en  terre  cuite,  au  vernis 
de  plomb  jaune  et  de  cuivre  vert,  qui  appartient  à  M.  Valtat^, 


I.  Épis  H  éiOCSi  c’est  ainsi  que  s’appelaient  daus  quelques  villes,  en  France, 

I  ■  les  espèces  de  tourelles  de  forme  fantastique  en  terre  cuite  vei’nîssée  que  l’on 
plaçait  eu  haut  des  piguous  des  maisons.  L’un  de  ces  pignons  de  la  collection  de 
■  M,  Champfleury,  provenant  de  Limoges,  est  curieux  par  ses  figures  grotesques. 
En  architecture,  ou  appelle  épis,  rassenihlage  des  chevrons  autour  du  poinçon 
d'un  comble  pyramidal,  ainsi  qu’apt  de  bordage,  les  barrages  en  menuiserie,  en 
charpente  ou  en  faciues  qui  de  la  rive  de  la  mer  ou  d’un  cours  d'eau  s’étendent 
en  Long  ou  en  travers.  Les  barrages  en  pilotis  et  planches  placés  au-dessous  des 
falaises  sur  les  plages  de  la  Normandie,  s’y  appellent  tous  épis. 

Cette  curieuse  pièce  a  été  exposée  depuis  par  sûii  propriétaire  à  l’esposb 
tioii  rétrospective  de  1865,  au  Palais  de  l’iudustrie  à  Paris. 
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sculpteur  à  Troye,  et  qui  remonte  à  la  première  moitié  du  Irei 
zième  siècle. 


D'une  hauteur  de  75  cent, 
d’une  seule  pièce  et  modelé  à  laj 
main,  il  est  composé  d'un  bon 
de  fût  de  colonne  qui,  sur  un] 
chapiteau  feuillu  ou  à  croche isi 
porte  un  édicule  circulaire  ter-] 
miné  par  cinq  gables.  Les  ou-] 
vertures  tout  autour  qui  figu 
rent  des  meurtrières  ou  petites] 
fenêtres  sont  percées  à  jour. 

Cette  poterie  dont  on  trouve  îej 
dessin  ci-contre,  est  de  stvle  ro- 

f  jj  ( 

man  ;  elle  est  une  des  plus  an 


cienne  de  ce  genre  connue  enl 


France. 

Un  autre  épi,  provenant  de> 
l'ancien  hôtel  de  ville  de  Troye3,j 
et  où  les  plein-cintres  figurés^ 
indiquent  également  le  style  ro- 
man,  se  trouve  au  musée  dei 
l’archevêché  de  cette  même  ville.- 
Carré  en  plan,  et  surmonté  d’uner 
pyramide  à  fleurons  et  à  quatre 
pans,  il  est  recouvert  d’un  ver-i 
nîs  de  plomb  ;  on  l’attribue  au 
quatorzième  siècle. 

Il  y  a  encore  à  ce  même  mu-| 
sée^  n®20i ,  un  épis  de  style  ro 
man,  en  terre  cuite  coloriée  de 
vert  de  cuivre,  et  provenant  de 
l’église  Saînt’Remi  ;  n®  202,  crête. 


de  comble  au  vernis  vert  de  cuivre  et  au  style  roman,  prove¬ 
nant  de  Sainte-ScolastiquC'de-Yieiaine3,et  n®  204, épis  au  vernis! 


1 ,  Le  musée  de  Troyes,  dont  la  fondation  date  de  1 S3 1 ,  se  trouve  installé 
dans  l’ancienne  abbaye  de  Saint-Loup  ;  il  comprend  une  galerie  de  tableaux,  des 
collections  géologique,  minéralogique,  botanique,  zoologique  et  ethnographique. 
Il  y  a  des  poteries  gallo-romaines  rouges  f  des  poteries  gauloises  blanches,  des' 
poteries  frankes  noires,  des  émaux  de  , Limoges,  des  faïences  de  Nevers,  etc. 


ï-'; 


ï 


I 

EUROPÉENNES. 

?  5îoir,  provenant  d’une  maison  de  !a  rue  de  Corterie,  à  Troyes. 
MM.  Bigot  et  Naillot,  —  Kollot  et  Rapprest,  —  fabriquent 
-aujourd’hui  des  faïences  à  Troyes. 


PARIS  ^ 

Terre  cuite  sans  vernis  ni  couverte. 
'  Terre  cuite  au  vernis  plombifère. 


1200  à  1300 
1 300  à  1 300 


M.  A.  Forgais,  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  :  CoUections  de 
.  P/om6s  historiés  trouvés  dans  la  Seine ,  publié  en  1804,  et  tiui 
I  depuis  longtemps  s’occupe  déjà  de 
:  fouilles,  entreprises  dans  le  lit  de  la 
,  Seine,  y  a  aussi  trouvé  de  nombreux 
:  ses  poteries,  dont  les  plus  anciennes, 

►  -de  fabrication  vraiment  française, 

[  remonlent  au  treizième  siècle.  Elles 
!  sont  en  terre  cuite  jaunâtre,  faites 
.  au  tour  et  ornées  de  quelques  traits 
I  :  ou  raies  rouges  ferrugineux ,  de 
haut  en  bas,  mais  entièrement  dé¬ 
pourvues  de  vernis.  Voici  le  dessin 
■  d’un  exemplaire  qui  fait  partie  de  ma  collection  : 

Les  poteries  provenant  de  ces  fouilles  et  attribuées  au  qua¬ 
torzième  siècle,  sont  visiblement  la  suite  de  la  précédente  fabri- 
(  cation.  Couvertes  de  vernis  minéraux,  vert,  jaune  ou  brun, 
f  -elles  montrent,  les  mômes  raies  du  haut  en  has,  mais  en 
:  relief  et  quelquefois  des  ornements j  comme  on  voit  sur  l’échan- 
^  tillon  olfert  par  M.  Forgais,  au  musée  de  Sèvres. 

’  En  somme,  ces  poteries  ne  donnent  pas  une  haute  idée  de  la 
'■  -céramique  parisienne  du  treizième  au  quatorzième  siècle,  et 
;  n’ont  absolument  rien  d’artistique. 

Dans  un  passage  des  Misérables j  l’auteur  parle  de  la  rue  des 
/  Postes,  au  faubourg  Saint-Marcel,  à  Paris,  qui  s’appelait  autre- 
fois  rue  des  PotSj  et  fut  habitée  au  treizième  et  au  quatorzième 


1 .  Pour  les  céramiques  et  les  céramistes  de  Paris,  j’ai  dû  m’écarter  de  la  clas~ 
i-  -sification  chronologique  par  ville,  adoptée  dans  ce  livre.  Le  grand  nombte 
>  d'artistes,  de  fabricants,  de  genres  de  poteries  et  de  décors  que  celtecapitaîe  a 
[  “'produits  durant  les  dilférentes  époques,  a  rendu  uu  classement  simplement  chro- 
el  biologique  plus  convenable. 


394 


POTERIES  OPAQUES 


» 

1 


siècle  par  des  potiers;  il  dit  qu’il  y  existe  encore  une  maison 
dont  la  façade  porte  rinscription  suivante  : 

■ 

Uc  Gobie  t  b  Ig,  c’est  ici  U  fabrique;  Des  pots  à  fleurs,  des  tuyaux,  de  la  brique, 

VeiiCz  choisir  des  cruches  et  des  brocs,  Atout  veuant  Le  Cœur  veniidcs  carreaux. 

Celte  enseigne,  si  toutefois  elle  a  jamais  existé,  ne  s’y  trouve 
plus  aujourd  iiui  ;  i!  convient  de  laisser  à  M.  Victor  Hugo  la  res¬ 
ponsabilité  de  son  assertion,  qui  paraît  d’autant  plus  fantai¬ 
siste  que  le  nom  de  Gobelet  appartient  à  un  moine  belge,  qui 
introduisit  une  certaine  fabrication  de  verres  en  France,  et  d’où 
vient  le  nom  de  Gobelet^  et  non  pas  du  celtique  Gobe,  comme 
les  dictionnaires  l’enseignent  faussement. 

M.  Charles  Rossigneux,  à  Paris,  possède  un  plat  en  faïence, 
ovale  et  creux,  de  50  sur  39  cent,  de  grandeur,  y  compris  les 
larges  bords  de  8  cent,  qui,  décoré  en  camaïeu  bleu  sur  émail 
stannifère  blanc,  porte  l’inscription  : 

Paris,  17  mars  1654. 


Ce  curieux  spécimen,  où  la  forme,  les  bords  larges,  la  pâte 
lourde,  paraissent  indiquer  la  main  d’un  potier  italien,  est 
grossièrement  décoré  d’un  sujet  assez  obscène.  L’esquisse  re’ 
présente  le  marché  Maubert,  où  l'on  voit  une  vieille  haren- 
gère  se  disputer  avec  un  vieux  patricien  qui  lui  montre  d’une 
manière  fort  équivoque  un  très-gros  bilboquet,  pendant  qu’un 
larron  est  occupé  de  vider  doucement  à  la  poissarde  sa  poche, 
qui  est  encore  dessinée  d’une  manière]  aussi  équivoque  que 
le  bilboquet,  et  paraît  être  représentée  ainsi  pour  indiquer 
qu’elle  pourrait  fort  bien  contenir  ce  que  le  bonhomme  montre 
à  la  harengère.  Outre  l’inscription  déjà  mentionnée  et  qui  in¬ 
dique  la  ville  et  la  date,  on  y  lit  encore  ; 


Rame  Chrîsline.  —  Plaisanteries  Ju  pédant  Uérenlius  et  de  la  hareugère 

Christine.  —  Baquet  de  la  place  Maubert, 


et  au  dos  de  la  tlame  de  la  Halle  : 

Je  t’enim..,. 

Un  compilateur  Anglais,  qui  a  eu  la  délicatesse  de  faire  un 
gros  livre  très- vite,  et  fort  commodément,  avec  ce  qui  m’a  coûté 
dix  ans  de  travail,  a  eu  la  naïveté  de  parler  d’un  potier,  fran- 
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ms  Briot  de  Paris.  Je  renvoie  le  lecteur  à  Tarticle  sur  Bernard 

•  A 

îPalissy,  où  il  verra  que  Briot  était  Suisse,  qu’il  n’a  jamais 
tfail  des  poteries,  mais  que  plusieurs  de  ses  plats  d'étain  ont  été 
âsurmoulés  par  des  potiers  français. 

(Voir  pour  les  faïences  fabriquées  postérieurement  à  Paris, 
üà  la  suite  de  ce  chapitre). 


MALICOBIVE,  UCrllOM  et  l>Oll'T-VAI.INk% 

Canton  de  Pont-Yalin,  dans  le  départeineut  de  la  Sarthe. 

rTERRE  CUITE  AU  VERNIS  PLOMBIFÈRE.  1  300  juSqu’à  CB  jOUF. 

i Faïences  ET  grès.  Époque  actuelle. 

Ligron  est  une  des  plus  anciennes  localités  françaises  con- 
inues  pour  la  fabrication  de  la  poterie  commune.  On  a  trouvé 
J  un  titre  qui  constate  que  les  potiers  de  Ligron  fournissaient 
Il’an  1300  à  Charles  de  Courcelles,  cent  boisseaux  d’avoine,  en 
iredevance  de  terres  prises  sur  ses  domaines.  Oa  y  a  fabriqué 
qplus  tard  des  épis  genre  de  poterie  dont  le  musée  de  Sèvres  et 
ffli.  Champfleury  possèdent  des  exemplaires.  M,  Burger  a  une 
liasse,  forme  canard,  qui  porte  la  marque  d’une  de  ces  fabriques  : 


T.  G. 


(en  relief  dans  la  pâte.) 


1 

Je  n’ai  cependant  jamais  rencontré  des  poteries  de  Ligron 
:>qui  remontent  au  delà  du  dix-septième  siècle.  Le  musée  du  Jlans 
Ijiossède  des  pièces  d’ornements  pour  autels,  faites  à  Ligron, 
pqui  sont  recouvertes  d’un  vernis  de  plomb.  Le  musée  de  la 
/ville  du  Mans,  installé  à  la  préfecture,  possède  aussi  une  grande 
ocuvelte  de  poterie  où  l’on  voit  sur  le  fond  des  grenoLulles,  sur- 
fimoulées  d’après  nature,  dans  le  genre  des  poteries  dites  de  Pa- 
iliissy,  qui  est  signée  : 

Lacouves  Gallet  de  Ligron.  1787  ; 


sainsi  que  plusieurs  grands  épisL 

Une  écuelle,  au  musée  de  Sèvres,  y  est  désignée  comme  pro- 
/venant  de  Malicorne. 


1,  L’uû  des  deux  musées  du  Mans,  qui  appartient  à  ia  Société  arcbéologiijiie, 
*»  est  installé  dans  un  espèce  de  sous-sol  du  tliéàtre,  où  il  fait  tellement  obscur, 
P  que  l'on  ne  distingue  presque  rien.  Il  est  à  regretter  que  la  ville  ne  fournisse 
g^pas  un  meilleur  local  à  cette  intéressante  collée tiuir  I 

i 
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A  Malicorne,  ce  sont  actuellement  MAI.  Gli.  Béatrice ,  Ch.  Ca- 
tlor,  Babigot  et  jLandeaU'Souclier  qui  fabriquent  des  faïences, 
tandis  que  madame  veuve  Laumonier  y  fabrique  des  grès,  genre 
de  poterie  que  M.  lliintreux  fabrique  aussi  à  Ligron, 

MM.  Ba prier,  Bouteillier,  Cormier  et  Foucault  sont  des  pein- 
très  sur  faïence  de  cette  localité. 

M.  T  ouchard  fabrique  à  Pontvalin  des  poteries. 

Voir  Manerbe,  Auge^  linfrêville^  Chàtel-Ia~Lune  et  Armeiir 
fières,  ou  l’on  a  fabriqué  également  des  épis. 


OE  EAB  Kl  CATION  INCOMIflIES. 

CARRELAGES. 


1.  Carreaux  en  mosaïque.  IIÛO  à  1250 

Ces  pavages  étaient  composés  de  pièces  de  portions  de  cer4 
des,  de  triangles,  de  carrés,  de  losanges,  etc.,  en  terre  cuite  à 
engobej  sous  ou  sans  vernis  tra7isparent  pîombifère,  L’engobe 
est  ?iOîr,  vert  foncé,  et  quelquefois  rouge  ou  jaune.  On  en  a 
trouvé  à  l’église  abbatiale  de  Saint-Denis,  queM.  Viollet-le-Duc 
attribue  au  temps  de  Suger;  à  la  chapelle  de  la  Vierge,  décrits 
par  M.  Didroii;  et  à  la  chapelle  de  Saint-Cucuphas,  décrits  par 


M.  Alfred  Ramé.  Ces  carreaux  ont  été  aussi  fabriqués  à  la  même' 
époque  en  Allemagne.  (Voir  Strehia,  Mahlberg,  Casavvra,  Ca¬ 


mus  et  Dresde n.)  i 

It.  Carreaux  a  kiellures  et  eiigobe  que  les  Anglais  appelIenU 
eneousHc-tiles,  noir  et  blanc.  1250  à  140(1 

Ces  carreaux  en  ferre  7wire  à  nieîlures  de  terre  btaîîchej  et  don  fl 
les  plus  anciens  connus  en  France  sont  ceux  de  Saint-Pierre-îj 
sur-Dive  ,  près  Caen  en  Normandie,  ont  été  aUribués  pai*^ 
M.  Viollct-le-Ducet  M.  Alfred  Ramé  au  douzième  siècle,  mais  no, 
me  paraissent  remonter  qu’au  treizième,  comme  P  aigle  a  deu>^ 
tètes  des  ornements  *  l’indique  par  sa  forme.  J’ai  rencontré  enJ 
Normandie  plusieurs  fois  ces  carreaux.  C’est  une  brique  roug» 
plaquée  d’une  forte  couche  de  terre  noire  dans  laquelle  se  trou-1 
vent  incrustées  des  nieîlures  de  terre  blanche  auxquelles  le  vernisl 
plombifère  transparent  donne  une  teinte  jaunâtre.  Ces  briques-l 

1 .  Repi'oduile  dans  le  WcfïoRîiaîre  raisonné  de  î-archiiecturej  de  M. 
let-1e-l)uc. 
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I  ont  été  fabriquées  dans  des  moules,  probablement  de  bois  sinon 
ri-de  plâtre,  où  les  dessins  des  niellures  étaient  sculptés  en 
[•‘relief. 

:  M.  Émile  Amé  signale  entre  autres,  dans  son  ouvrage  :  les 
•  Carrelages  émaillés^  etc.,  celui  de  l’ancienne  abbaye  de  ïous- 
I  saints  (Marne 

M.  Boulanger  aîné,  à  Auneuil (Oise);  RIM.  Bock  frères,  à  Mau- 
i  beuge  (Nord)  ;  M.  Dubois,  à  Paris,  etSÏ.  Millard,  à  Troyes,  fa- 
i  briquent  ces  carreaux  aujourd’hui,  ainsi  que  M.  Loebnilz,  à 
Paris  (Piclienot).  Ce  dernier  est  le  potier  qui  a  fourni  tous  les 
“  beaux  carrelages  qui  ornent  le  château  de  Blois,  et  qu’il  a  fa- 
briqué  avec  une  grande  habileté  d’après  les  charmants  des- 
;  T  sins  archéologiques  de  rarchitecte  du  palais  des  Beaux-Arts, 
M.  Duban. 

Les  usines  de  M.  Locbnitz  sont  fort  importantes,  et  ce  sont 
peut-être  lés  seules  où  l’amateur  peut  obtenir  à  des  prix  raison- 

•  nables  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l’art  du  moyen  âge.  Les  moules 
à  ornements  en  relief  dont  M.  Loebnitz  se  sert  pour  la  fabrica- 

r  tion  des  carreaux  à  niellures,  sont  en  plâtre. 

IIL  Carreaux  a  encore,  rouges  a  dessins  blancs  (jaunâtres). 

1330  à  ICÛO 

Ces  carreaux  se  distinguent  des  précédents  par  les  faibles 

•  reliefs  produits  par  l’engobe  de  terre  blanche  avec  lequel  on  a 
formé  les  figures  et  les  ornements  au  moyen  de  patrons  décou- 

i  pés,  ornements  qui,  recouverts  d’un  vernis  plombifère  trans- 
f  parent,  paraissaient  jaunes. 

r  M.  Loebnitz,  à  Paris,  a  dans  sa  collection  un  petit  carreau 
f  de  cette  esjièco  qui  provient  du  Mont-Saint-Micliel;  à  juger 
^  par  sa  forme,  par  sa  petitesse  et  par  le  caractère  gothique  pure 
t  des  feuillages  et  ornements,  il  doit  remonter  au  coramence- 
)  ment  du  quatorzième  siècle. 

.Y  Le  musée  du  Louvre  possède  de  .es  carreaux,  qui  sont  ornés 
;•  de  lettres  gothiques  majîcscides  (en  usage  de  1  âOO  à  1 360),  et 
proviennent  de  l’abbaye  de  Cîuny  ;  d’autres  exemplaires,  con¬ 
servés  dans  ce  même  musée,  ont  appartenu  à  l’abbaye  de 
■  Saint-Amand  à  Rouen. 

Un  carreau  de  celte  espèce,  de  ma  collection,  provient  d’un 


1 .  M.  Amé  paraît  cependaot  coufondrc  dans  son  travail  le  vernis  avec  CewiatV. 
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vieux  monument  bordelais  du  quatorzième  siècle,  sinon  duquin’ 
zième;  il  est  orné  de  la  figure  d’un  homme  armé  que  Ton  croît 
.  représenter  Édouard  Y,  prince  de  Galles,  le  héros  de  Poitiers 
et  de  Najera,  surnommé  le  prince  Noir  d’après  la  couleur  de- 
son  armure,  né  en  1330,  mort  en  1376,  et  qui  avait  fixé  la  ré¬ 
sidence  de  sa  cour  vraiment  royale,  à  Bordeaux,  lors  de  son 
investigation  à  la  principauté  d’Aquitaine  (Guyenne). 

M.  J.  Suconi  a  aussi  signalé,  dans  V bïtermédimre ^  une  dei 
ces  sortes  de  carreaux,  trouvée  dans  des  fouilles  faites  à  rem¬ 
placement  de  l’ancien  château  de  Beaiitê‘sur-Mar7ie  (au  bois  de 
Yincennes),  connu  par  la  mort  de  Charles  V,  et  par  les  amours 
d’Agnès  Sorel,  carreau  qui  porte  inscrite  la  strophe  du  Diction- 
naire  du  sage  et  du  fol,  que  voici  : 

BELLE.  A.  BIAY.  VIS.  ET.  BLONDES.  TRESSES. 

QUi.  A.  DOV.  BRAN.  ANTRE.  LES.  FESSES. 

Cette  inscription  suit  une  seule  ligne,  sous  forme  de  grecque] 
ou  de  spirale  carrée;  elle  est  en  rouge  sur  fond  jaune. 

M.  J.  Suconi  pense  que  ce  carreau  se  trouve  aujourd’hui  au 
musée  de  Cluny  où  je  ne  l’ai  cependant  pas  pu  découvrir. 

N**  153,  au  musée  des  Antiquités  installé  à  la  Tour  du  con¬ 
nétable  à  Vannes^  (Morbihan),  est  un  de  ces  carreaux  où  récri¬ 
ture  en  lettres  gothiques  minuscules  (quatorzième  au  quin¬ 
zième  siècle)  est  en  relief;  il  provient  du  château  de  Carné 
en  Noyai  Muzillac;  et  le  n®  121,  du  château  de  la  Yil]eglé-| 
Lantillac.  | 

A  l’église  de  Saint  -  Nicolas  à  Troyes,  on  trouve  encore] 
un  carrelage  dont  un  carreau  montre,  au-dessous  du  raono-j 
gramme  du  Christ,  le  millésime  de  1552.  Des  carrelages  dal 
cette  espèce,  provenant  de  l’ancien  couvent  de  Jeres,  près] 
Brunoy  (Seine-et-Oise),  qui  se  trouvent  dans  ma  collection  et 
dans  celles  de  M.  Loebnitz  et  de  M.  Peridieu,  sont  ornés  de, 
dessins  qui  représentent  des  fleurs  de  lis,  des  animaux  fantas- 

I 

t 

1  .,Ce  petit  musée  composé  de  poteries  l’omaiiies,  gauloises,  médailles,  sculp- 1 
turcs',  etc.,  appartieul  à  ta  Société  archéologique.  U  est  remarquable  pour  les  I 
haches  et  autres  ustensiles  de  l'agc  de  la  pierre,  parmi  lesquels  il  y  a  des  chlore- 1 
mélanites,  des  fibroliles,  desjadéites,  des  diorites,  etc.,  d’une  grandeur  estra-  | 
Ordinaire,  tous  trouvés  dans  le  pays  et  dont  je  n*ai  vu  de  semblables  qu’au  musée  1 

de  Nantes.  | 

»  ft 
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tiques,  des  chevaliers  à  pied  et  à  cheval,  des  varlets,  des  hal¬ 
lebardes,  etc.  Quelques  archéologues  ont  voulu  attribuer  la 
fabrication  de  ces  carreaux  au  treizième  siècle,  mais  c’est  une 
erreur.  Les  carreaux  du  treizième  siècle 
sont  ou  plus  petits,  ou  recouverts  d’une 
couche  de  terre  noire  dans  laquelle  on  a 
incrusté  les  niellures  de  terre  blanche. 

Les  armures  plates  ou  à  plaques  ariiculées 
dont  les  chevaliers  sont  revêtus,  ainsi 
que  les  hallebardes  (arme  introduite  en 
France  seulement  en  1450),  prouvent  que 
la  fabrication  ne  peut  pas  être  antérieure 
au  quinzième  siècle. 

La  chapelle  de  Saint-Firmin  au  village  de  Daubeuf,  sur  la 
route  de  Tongres  entre  Criquebœuf  et  ïongres,  est  pavée  de 
cette  sorte  de  briques  qui,  du  reste,  se  rencontre  dans  grand 
nombre  d’anciens  châteaux  de  la  Normandie.  A  Avranches  existe 
un  tombeau  complet  formé  de  ces  briques  dont  l’abbaye  de 
Conches,  à  quatre  lieues  d’Évreux,  a  été  également  pavée. 
M,  Kaymond'Bordeau,  à  Évreux,  a  recueilli  à  Conches  plusieurs 
exemplaires  de  ces  carreaux,  et  de  semblables,'  de  ma  collection, 
proviennent  du  château  Tal mont- Vendée. 

On  trouve  au  musée  de  Troyes  de  ces  carreaux  dont  quel¬ 
ques-uns  ont  jusqu’à  15  centimètres,  et  datent  de  la  fin  du 
quatorzièmejusqu’au  commencement  du  seizième  siècle,  comme 
l’écriture  gothique  minuscule  l’indique.  Ils  proviennent  de 
l’hôtel  du  petit  Louvre,  du  couvent  des  Cordeliers,  des  abbayes 
de  Larrivour  et  de  àfentièramey,  du  château  de  Chappes,  des 
communes  de  Mesnii-Saint-Père ,  Gerodot,  Mailly ,  Avant, 
Rouilly,  Saint-Loup,  Rigny-Ie-Feron,  Marcil!y-le-IIayer,  etc. 


,  Un  nombre  infini  de  combinaisons  de  dessins  de  carrelage 

\  » 

a  été  reproduit  dans  les  Uéeréations  mathématiques  d’Oza- 

ynam. 

/ 

;  M.  Loebnitz,  à  Paris,  fabrique  également  ces  carreaux.  C’est 
T  lui  qui  a  fourni  le  pavage  de  la  grande  salle  des  États  du  clm- 
'  teau  de  Blois. 

i  Voir  plus  loin  les  carreaux  de  fabrication  française  à  émail 
stannifêre  de  Lisieuæj  Neufchàtel j  NeverSy  Uouen,  et  des  châ- 
^  teaux  d’Écouen  et  de  Polisy,  etc.,  etc.,  ces  derniers  faits  par 
des  Italiens. 
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T.OCAT^ÏTK  ne  VAnRlCJkTlOX  ISCOIVIVIIE  , 

mais  probablement  dans  les  environs  des  Andelys,  en  Normandie. 

Terre  cuite  sans  couverte  en  partie  vernis  ou  plomb,  vers  1380 

Un  groupe  en  terre  cuite  de  ma  collection,  provenant  de  la 
démolition  d'une  chapelle,  près  le  Grand^Andelys,  groupe  dont 


Céramique  gothique  françaises  de  ma  collection. 

plusieurs  parties  sont  recouvertes  d’un  vernis  minéral  ^  et  qui 
était  entièrement  doré  à  froid,  représente  cinq  figures  en  cos- 


1 .  CüOTinie  les  endroits  verntssis  montrent  des  couvertes  de  différentes  nuances, 
il  faut  admettre  que  ce  groupe  a  été  cuit  eJaus  le  même  four  avec  d'autres  pote¬ 
ries  desquelles  les  vernis  ont  découlé  et  tacheté  le  groupe. 


i 


i 
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I  tume  de  la  fin  du  quatorzième  *  siècle  ou  du  commencement  du 
)  quinzième. 

C’est  une  pièce  fort  remarquable  pour  rétude  de  VhénmUo- 
i  iogie^  et  particulièrement  pour  les  armures  de  cette  époque; 
)  elle  démontre  une  fois  de  plus  combien  rinfiuence  italienne  a  été 
[  pernicieuse  plus  tard  au  développement  si  original  de  l’art  cliré- 
f  lien.  Le  caractère  presque  archaïque  et  la  variété  des  physiono- 
r  mies  des  têtes,  l’ampleur  de  la  composition,  tout  en  signale  une 
)?œuYre  gothique-normande  fort  remarquable. 

[  BEAUVAIS,  VOl^lMIilEU,  AVElGAlUS,  POW-AI^EOAE, 

li'KTALlENfXE;,  ctc. 

^Terres  cuites  au  vernis  plombifère.  1300 

1  Grès  au  vernis  alcalin.  1500 

LGrès  au  vernis  alcalin,  avec  décor  polvciirome  en  émail 
STANNIFÉRE.  1833 

Une  preuve  que  le  grès  se  fabriquait  déjà  dans  ces  endroits  du 
1- temps  de  Rabelais  (né  à  la  fin  du  quinzième  siècle),  pourrait  être 
t' tirée  du  passage  (IL  29)  où  cet  auteur  parle  despolcrics  azurées  de 
I  ^Savignies,  près  Beauvais.  — Poteries  azurées,  ce  sont  bien  là  les 
1  grès  bleuâtres  à  émail  alcalin  que  l’on  produit  encore  aujour- 

>  d’hui  à  Savignies,  en  même  temps  que  des  grès  bruns  communs. 
.J,  Les  terres  cuites  vernissées  de  ces  localités  sont  à  compter 

;  parmi  les  plus  anciennes  de  France. 

M.  de  la  Chesnevaye  possède  un  plat  de  Beauvais,  sur  lequel 

►  on  lit  en  lettres  gothiques  minuscules  (caractères  en  usage  du 
'  quatorzième  au  seizième  siècle)  : 

i  Santé  sans  argent  ça  dunoc  maladie. 

Plusieurs  exemplaires  de  cette  même  provenance,  au  musée 
t  de  Sèvres. 

Claude-Louis  Ziegîer^  peintre  de  grand  mérite  élève  de 


t.  Outre  la  forme  des  chaussures  et  des  armes,  la  longue  barbe  des  deux 
personnages  indi^iue  le  quatorzième  siècle,  puisque  la  harbe  ne  s’est  plus  portée 
au  quinzième  siècle,  où  on  se  rasait  toute  la  figure, 

2.  On  trouve  de  lui  à  l’église  de  la  Madeleine,  àParis,  l’tijoopée  Ju  Christian 
nisme,  vaste  composition,  et  au  musée  du  Luxembourg  uu  tableau  qui  accuse 
l’influence  de  l’école  italieime.  Au  musée  de  Nantes  une  grande  composition^  Da¬ 
niel  dans  la  fosse  anac  fions.  Ziegler  a  aussi  publié  un  livre  :  Eludes  cèravnques^ 
recherches  sur  le  beau  dans  l'aTchiteclurej  etc.,  Paris,  1830,  avec  un  atlas  de 
douze  planches,  reproductions  des  meilleurs  modèles  de  ses  poteries. 

34. 
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M.  In  groSj  né  «.i  Lsiigros  on  1804,  mort  h  Dijon  on  ISob,  ou  il 
était  alors  directeur  du  musée,  fonda  en  i838,  à  VomnlieUj 
en  association  avec  M.  Mansart,  une  fabrique  de  poterie  artis-j 
tique  de  grès  bruns.  Les  modèles  qu''il  y  créa  dénotent  presqui 
tous  une  grande  étude  de  ranliquité,  et  se  distinguent  par  1 
pureté  de  leurs  formes  et  par  la  légèreté  delà  pâte. 

Le  musée  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  à  Paris,  pos¬ 
sède  un  grand  nombre  de  pièces  des  produits  de  cet  artiste.  La* 
plus  remarquable  c’est  le  grand  vase  de  près  d’un  mètre  d 
hauteur,  dont  le  couvercle  est  surmonté  de  la  figure  du  Christ 
et  la  panse  ornée  tout  autour  des  douze  Apôtres  en  bas-relief,  I 
tout  dans  le  style  byzantin-roman.ljn  vase,  forme  gourde  aplati 
style  moresque,  en  grès  bronzé,  mérite  également  une  mention. j 

Plusieurs  beaux  grès,  ornés  d’émaux  stannifères  polychromes. 
rouges^  blancs,  verts,  jaunes,  bleus  et  noirs,  sont  des  échantillon 
des  grès  décorés  que  Ziegler  avait  imités  le  premier  en  France,] 
d’après  les  grès  allemands  du  dix-septième  siècle  fabriqués  à] 
Creussen, 

Le  musée  de  Sèvres  possède  également  de  beaux  exemplaire; 
de  cet  artiste,  ainsi  que  M.  Barthold  Suermondt,  à  Aaclienj 
(Aix-la-Chapelle),  dont  la  galerie  est  ornée  de  deux  de  ces  grands! 
vases  décrits  plus  liaut.  Un  échantillon  qui  se  trouve  dans  mai 
collection  est  décoré  de  vignes  à  grappes  de  raisin,  en  émail 
vert,  rouge  et  bleu. 

Lorsque  Ziegler  avait  quitté  ta  manufacture,  M.  Mansart  cou-’ 
tinua  seul,  jusqu’en  1854,  mais  la  production  déclina  tellemeiitj 
que  les  modèles  ne  représentaient  bientôt  plus  que  des  formes 
disgracieuses  et  lourdes,  et  on  était  arrivé  à  ne  fabiiquer  que 
des  articles  de  commerce  dont  l’unique  écoulement  consislaiti 
dans  des  ventes  faites  aux  marchands  de  faïences  et  de  poteries 
communes. 

Ziegler  a  souvent  marqué  ; 


et  aussi  : 


en  creui  dans  fa 
pâte. 
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I  L’échantillon  de  ma  colleclion  porte  cette  dernière  marque. 
On  trouve  aussi  quelques  pièces  où  le  mot 
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est  estampé  en  toutes  lettres. 

MM.  Reme-Duval  et  /î/s,  qui  ont  leur  dépôt  à  PariSj  au  pas¬ 
sage  des  Petites-Écuries,  sont  les  successeurs  actuels  deZiegler, 
mais  ils  ne  fabriquent  plus  que  l’article  courant. 

A  peine  Ziegler  avait  eu  l’heureuse  idée  d’appliquer  son  goût 
et  ses  connaissances  au  modelage  des  grès  artistiques,  l’engoue¬ 
ment  du  public  pour  ses  produits  fut  universel  en  France,  mais 
aussitôt  qu’il  eut  abandonné  la  direction  de  sa  fabrique,  cet 
engouement  cessa  complètement.  D’autres  maisons  formées 
d’après  ses  procédés  et  par  ses  anciens  ouvriers,  qui  ne  visaient 
plus  qu’à  produire  beaucoup  et  à  bon  marché,  firent  si  mal,  que 
ces  grès  descendirent  encore  davantage  et  ne  consistaient  doré¬ 
navant  qu’en  productions  industrieiîes  de  la  plus  grossière  es¬ 
pèce,  On  ne  voyait  alors  que  des  pots  à  tabac,  formes  bois¬ 
seaux,  des  cornets  grossièrement  modelés,  et,  le  tout,  très-épais 
et  très-lourd  de  pâte,  qui  ne  rappelait  plus  en  rien  les  premières 
productions  du  maître, 

M.  Desmoustiersj  ancien  potier  de  la  fabrique  de  Ziegler,  s’é¬ 
tait  établi  à  Pont-AUone.  près  Beauvais;  et  madame  veuve  Si- 
gnei/f  en  1854,  à  V Italienne,  près  Grancourt,  localité  qui  se 
trouve  également  dans  les  environs  de  Beauvais. 

Michel  qui  y  avait  déjà  fabrique  en  1795,  était  connu  pour 
ses  produits  dans  toute  la  Picardie;  ils  consistaient  en  figurines 
de  saints. 

L’ancienne  fabrique  de  madame  Signey  appartient  actuelle¬ 
ment  à  M.  Lxidomc  PilleuXj  dont  le  dépôt,  à  Paris,  est  rueîlau- 
teville;  il  marque  souvent  ses  produits  : 


L’Ilalienne.  (en  cieux  dans  la  pâte.) 


J’ai  aussi  rencontré  de  la  faïence  à  émail  stannifà'e,  commune, 
qui  était  marquée  de  la  même  manière. 

Selon  des  spécimens  conservés  au  musée  de  Sèvres,  il  y 
avait  encore  kSaveignies  les  fabricants  de  grès  suivants  : 


M.  Laffuieur, 

M.  Delamarre, 
Madame  veuve  Patte, 


en  1806 
—  1806 
—  1806 
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M.  Ber  tin. 


Gaudin  et  Michel  (voir  plus  haut)  sont  deux  chefs  de  fabri¬ 
ques  qui  ont  produit  de  la  faïence  à  SaveignieSy  vers  la  fin  du 
(lix-huilième  siècle,  et  dont  le  musée  de  Sèvres  possède  des 
échantillons  acquis  en  1806. 


Ierres  cuites  coloriées  d'oxvdes  de  fer  et  de  maxgaxèse. 


1400  à  1600 


Les  poteries  attribuées  à  cette  localité  sont  en  brun,  couleur 
|)ain  d’épice  comme  celles  d'Avignon  et  dePavia. 


La  fabrication  des  poteries  paraît  avoir  été  assez  importante 


du  Four-de-la-terre^  et  un  quai  qui  porte  le  nom  de  quai  de  j 
VOullet  qui  signiüe  marmite. 

Les  recherches  faites  dans  les  archives  ont  fourni  les  noms 
de  potiers  suivants  : 


Calle,  potier; 

Ve7’a?i  Merlesieus,  potier; 
Guilhermeos  Davidy  — 
Petrus  Itoquetéy  — 

Atitoine  CastaUj  — 


que  l’on  doit  considérer  comme  des  fabricants  de  poteries  tout 


à  fait  communes  et  à  l’usage  des  cuisines. 
Vauceton  et 

Monolergeon  étaient  des  fabricants  de  pipes  ; 
Louis  Fauquet,  potier; 


M.  Buelj  ainsi  que  les  frères  Bla7ichard,  y  fabriquent  encore 
actuellement. 

Ou  attribue  à  Avignon,  les  plats,  vases,  hui  res,  coupes,  sa¬ 
lières,  surtouts  de  table,  etc. ,  en  brun  foncé,  marbré  ou  uni, 
en  émail  coloré  de  manganèse  et  do  fer,  et  imitant  les  nuances 
de  la  carapace  polie  d’une  tortue;  quelquefois  marbré  noir,  d’un 
beau  vernis,  aussi  à  mascarons  jaunes,  comme  on  en  peut  voir 
sur  des  liuires  aux  musées  de  Cluny  et  du  Louvre,  La  pâte  de 


EUROPÉENNES. 


405 


■jces  poteries  est  roussatre  et  les  formes  en  sont  artistiques;  elles 
fine  portent  généralement  pas  de  marques.  On  a  fabriqué  de  pa- 
•freilles  poteries  à  Clermont-Ferrand.  Lesn®®  3013,  30  ! 4  et  3015, 
[;que  le  musée  de  Gliiny  a  portés  dans  le  catalogue  sous  la  déno- 
(imination  d’Avignon,  me  paraissent  d’un  émail  trop  noir  pour 
qprovenir  de  cette  localité.  Ce  sont  plutôt  des  faïences  italiennes 
hde  Montelupo^  situé  entre  Pisa  et  Firenze,  aussi  bien  que  les 
iin°’  2078  et  2979.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  la  fabrique 
®1’ Avignon  un  beau  surtout  ou  plateau  ondulé  à  galeries  à 
tfjour,  espèces  de  balcons. 


Surtout  en  terre  cuite  d’Avignon  (  collection  Demmin). 


Le  pendant  fait  partie  de  ma  collection,  et  un  autre,  un  peu 
qplus  petit,  appartenait  à  celle  de  M.  Mathieu  Meusiiier.  Au  mu- 
^sée  de  Kensington,  les  ii®*  3823  et  3824  sortent  également  de 
d la  fabrique  d’Avignon. 

MM.  Michel  et  Robellay^  d’Avignon,  collectionnent  avec  ar- 
bdeur  tout  ce  qu’ils  peuvent  rencontrer  en  poteries  artisti- 
p  ques  des  productions  des  anciennes  fabriques  de  la  ville. 

Les  biiires  en  terre  cuite  brune  vernissées,  ordinairement 
U  unies  et  sans  ornements  en  relief,  ont  quelquefois  des  facettes 
0  comme  des  pierres  taillées  et  les  premiers  grès  de  Bouger, 
d  Une  buire  de  24  cent,  de  hauteur,  de  ma  colleclion,  à  long 
g  goulot,  tète  de  chimère,  au  vernis  minéral  jaune  et  vert,  et 
P  qui  doit  remonter  au  seizième  siècle,  est  recouverte  d’orne- 
fi  ments  en  reliefs,  appliqués  par  la  barbotine;  ces  ornements 
3  consistent  enmascarons,  arabesques,  amours  et  autres  figures 
n  nues  dont  les  petites  têtes  sont  pleines  d’expression.  Cetle 


1 .  Voir  page  3  2  i . 
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buire,  à  surprise 
turc  par  en  haut. 


1 

7 


remplit  par  le  socle  et  n’a  pas  d’ouver- 


Tîüire  eu  terre  cuite  d’Avignon,  de  ma  collection. 


lilIKRAn.K, 

A  1 2  kilomètres  de  Beauvais  et  près  de  Songeons. 

Terres  cuites  au  vernis  minéral,  à  partir  du  seizième  siècle j 
Grès,  encore  actuellementj 

On  y  a  fabriqué  de  tout  temps  de  grossières  terres  cuites  qui 
ressemblaient  tant  soit  peu  à  celles  dites  de  Bernard  Palissy.j 
M.  Godin-ThiiîUier  y  fabrique  actuellement  des  grès;  des  ap^ 
pareils  pour  les  produits  chimiques  sont  sa  spécialité.  j 

1,  Voir  aussi,  pour  ce  genre  de  poterie,  J/arôurgf,  Airiano  et  Apt.  J 

N"  979,  de  la  collection  Sauvageot,  au  Louvre,  vase  que  j’atlrihue  à  Au-j 
gust  Hii'schvogel  (14S8-15GÛ)  de  Nilrnberg,  et  dont  la  panse  est  ornée  du  busM 
de  l'empereur  Ferdinand  1"^  est  aussi  à  .«urprise  et  montre  ta  même  cons  truc  | 
tion.  Les  Hollandais  appelleut  cette  forme  de  poterie  stortebekerSf  et  en  attri^ 
bucut  riiivciition,  en  1520,  au  faïencier  et  modeleur  Cornelis  Heudriksen  Vroont,! 
tie  llaarlem,  père  du  célèbre  Hendrik  Vrooni,  le  créateur  de  la  peinture  de  ma-: 
rîiie,  artiste  dont  il  est  fait  menlioii  dans  l’article  qui  ti’aite  des  faïences  hollan¬ 
daises  de  Haarlem  et  celles  «le  V'eucïia,  page  2SÛ. 
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l.OC.^LlTi:  IMCOXt'lVVE. 

r  1  ERRE  DE  PIPE  AU  VERNIS  PLOMRIFÈRE  ET  A  NIELLCRES,  DITE  DE 

HENRI  II,  DE  DIANE  DE  POITOU*,  d’oiron,  otc. ,  fabriquée  vers 
la  fin  du  seizième  siècle,  comme  tout  i'iodique  dansson  style. 

La  révélation  de  Texistence  de  cette  poterie  artistique  ne 
•iremonte  pas  plus  haut  qu’à  une  trentaine  d'années,  à  Texcep- 
idion  de  celle  conservée  dans  la  collection  Walpole.. 

On  connaît  les  marques  suivantes,  toutes  en  bleu  dans  la  pâte  : 
La  Salamandre  de  François  I*'’: 


« 

Les  croissants  entrelacés  de  Diane  de  Poitiers  (qui  sont  aussi 
"illes  armes  de  la  ville  de  Bordeaux)  : 


:  Le  chiffre  de  Henri  II: 

H. 

j 

>  Le  monogramme  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis  : 

W  ou  a-D  ' 

I,  Où  ne  va-t*on  pas  chercher  les  dénoininafions?  C’est  cette  misérable 
lafemme  qui,  après  s’être  prostituée  à  François  fit  exécuter  par  Jean  Goujon, 
Bilans  la  cathédrale  de  Rouen,  à  la  mémoire  du  vénérable  duc  de  Rrézé,  son  mari 
&üéshonoré,  un  magnifique  tombeau,  où  on  la  voit  agenouillée  eu  face  de  la  Vierge; 
Halle  fil  inscrire  cyniquement  sur  la  pierre  tumulairc  : 

Ind  ivutsa  tibi  (luondam  et  ridisslnia  conjut, 

UL  fuit  in  thalanxi,  sic  erit  in  tumulo,^ 

C'est-à-dire  :  a  comme  l'épuusc  ne  te  quitta  jamais  et  t’était  fidèle  dans  le  lit 
i  iuuptial,  elle  te  le  sera  aussi  dans  la  tombe!  n  Elle  garda  en  eifet,  à  son  époux 
ïiiiiiort,  la  même  fidélité  qu’elle  lui  avait  jurée  vivant.  Ayant  été  la  maîtresse  du 
9'pèro,eUe  continua  son  métier  avec  le  fils,  Henri  II,  qui  avait  vingt  ans  de  moins 
siE'iu'elle.  Enterrée  auchâlcaud'Anet,  maudite  des  femmes  protestantes,  u  dont  elle 
à’ s'était  fait  fête  de  voir  brûler  les  parents,  en  société  de  son  noble  amant,  »  elle 
ifisert  aujourd’hui  à  augmenter  le  nombre  des  grandes  figures  de  certains  historiens. 

C’est  le  monogramme  avec  lequel  Henri  11  avait  l'habitude  de  signer  ses 
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Les  armes  de  Montmorency-Laval. 

Les  armes  des  Coetmen  de  Bretagne. 

Le  monogramme  du  Christ. 

L’écu  de  France,  surmonté  d’une  couronne  de  prince  et  en¬ 
touré  du  cordon  de  Saint-Michel®  : 


La  seule  pièce  connue  qui  porte,  outre  la  marque  nobiliair 
de  la  famille  ou  des  particuliers  auxquels  elle  a  appartenu,  ui 
monogramme  distinct,  est  le  plateau  rond,  à  intérieur  godronné 
de  la  vente  d’Espaulart  (mai  18ü7),  qui  y  figurait  sous  le  n®  ^ 
et  qui  appartient  aujourd’hui  au  duc  d’Hamilton  en  Angle 
terre  : 


Celte  terre  de  pipe,  que  quelques  auteurs  ont  appelée  le  Plié 
nix  et  le  Sphinx  de  la  curiosité,  est  faite  d’une  espèce  de  terrï 
blancliatre,  avec  ou  sans  ornements  en  haut-relief,  tels  qu( 
mascarons,  cannelures,  écussons  et  même  figurines  (toujour; 
nues)  en  ronde-bosse  et  presque  toutes  dégagées  du  corps  delï 
pièce.  Les  dessins  du  décor  ne  sont  pas  tracés  au  pinceau  gji 
au  burin,  mais  en  niellure,  c’est-à-dire  en  incrustations  jaund 
d’ocre,  liserées  de  brun,  style  mixte  renaissance,  à  feuillages: 


i 

lettres,  comme  on  peut  voir  folio  2,  manuscrit  n®  3143,  à  la  Bibliothèque  ici; 
périale  à  Paris.  i 

Ce  monogramme  est  composé,  scion  les  uns,  du  double  C,  l’initiale  ^ 
Ca^/^erme  et  du  U,  initiale  de  Henri  //ou  Henri  ///,  puisque  Catherine  de  Médicii 
et  Henri  Ht  ne  sont  morts  qu’en  1589,  la  même  aunée.  Selon  d’autres,  ce  moue- 
gramme  est  celui  de  Henri  II  seul. 

2,  L’ordre  de  Saint-Michel  a  été  remplacé  en  1778  par  celui  du  Saint-Esprit. 
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[fibandelettes  et  fleurettes.  La  fabrication  a  été  obtenue  par  les  fers 
felieuTs  de  livres,  avec  lesquels  ils  dorent  les  livres,  et  elle 
lEn’oflfre  aucune  difficulté.  En  plusieurs  dessins  on  reconnaît  les 
Qfers gravés  par  Lucas Kmnac/t  (1472-1553), qui  ontservi  à  beau- 
)fcoup  d’anciennes  reliures  françaises.  Quelques  pièces  sont,  par 
>lendroits,  vernissées  en  verts,  bleus  ou  rouge  d’œillet,  La  fabrica- 
rftion  en  a  été  attribuée  à  plusieurs  nations  et  à  différents  artistes. 

—  M.  André  Potier,  de  Rouen,  qui  le  premier  (en  1 839,  dans  l'ou- 
^  vrage  deWülemin }  a  parlé  des  faïences  de  Henri  II,  croît  qu’elles 
ïlsont  l’œuvre  des  artistes  florentins.M.Burger dans  son  article  de 
:  *1846,  publié  par  V Alliance  des  arts,  les  attribue  à  Ascanio, 
1  l’élève  de  Benvenuto  Cellini,  opinion  plaisante  à  laquelle  M.  Tain- 
I  :  lurier,  eu  1840,  se  range  dans  sa  brochure  descriptive  de  ceg 
1  faïences.  L’opinion  la  plus  étrange,  et  la  moins  soutenable  ce- 
j 'pendant,  est  celle  deM.  Delangle,  qui  voudrait  en  faire  remonter 
r  la  fabrication  à  Girolamo  délia  Hobbia,  à  cause  d’un  espèce  de  G 
I  marqué  dans  raiguière  appartenant  à  M.  Ilollingworth  Magniac, 
jfen  Angleterre.  —  Quel  rapport,  même  éloigné,  peut  exister 
îientre  les  œuvres  des  délia  Robbia  et  les  faïences  de  Henri  JI? 

Aucune  de  ces  attributions  n’est  donc  soutenable;  leurs 
Informes  ne  rappellent  d’ailleurs  en  rien  le  goût  pur  de  Benve. 
I  nuto  Cellini,  pour  qu’on  puisse  en  faire  honneur  meme  à  son 
ï'.,  élève;  et  nous  ne  possédons  aucun  indice  qui  permette  de 
supposer  qu’ Ascanio  se  soit  jamais  occupé  de  céramique.  On 
3  sent  du  reste,  à  première  vue,  que  le  style  de  la  renaissance 
I  italienne  ne  s’y  trouve  pas  :  le  goût  et  la  main  d’un  Fran- 
>  çais  y  ont  passé,  et  il  se  pourrait  bien  que  ces  pièces  fussent 
I  l’œuvre  de  plusieurs  artistes  adonnés  à  copier  en  terre  des  ou- 
rK'rages  d’orfèvrerie,  en  se  servant  des  fers  de  doreurs  de  re- 
I  Hures;  mais  on  doit  les  placer  pour  la  plupart  à  la  fn  du  sei- 
V  zlème  siècle. 

Dans  un  style  si  prétentieux,  qu’il  ra[)pelle  le  caquetage  d’une 
J ^ poule  qui  annonce  son  œuf,  un  amateur  de  province  a  eu  tout 
1  dernièrement  la  naïveté  d’écrire  un  gros  volume,  où  il  remonte 
jusqu’au  temps  d’Adam  et  d’Ève  pour  prouver  que  ces  poteries 
}  ont  été  fabriquées  i  Oiron,  près  Thours  (Deux-Sèvres),  avec 
I  j  ies  terres  de  Reg'rté,  ou  de  quelques  autres  localités  de  ta  même 

Kontrée;  elles  seraient,  selon  lui,  uniquement  l’œuvre  de  deux 
rüstes,  de  François  Charpentier  et  de  Jean  Bernart  ou  Bernard, 
3 1 gardien  de  la  librairie  et  secrétaire  d’Hélène  de  Uangest-Genlis, 
l  35 
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veuve  d'Arlhus  Gauffier,  morte  en  1537.  Le  monogramme  do 
Catherine  de  Médicis  et  de  Henri  II,  ce  double  D  ou  C  —  for¬ 
mant  par  son  milieu  réuni  le  HC,  c'est-à-dire  les  initiales  de  Ca- 
tlierine et  Henri  réunies,  —  serait,  selon  ce  curieux  archéologue, j 
ie  monogramme  de  Ilangest  et  de  GautDer.  Tout  cela  est  trop! 
peu  sérieux  pour  sV  arrêter.  La  plupart  de  ces  poteries  mon  J 
trent  bien  d’autres  monogrammes  encore,  et  n’ont  été  imitées; 
ainsi  que  leurs  monogrammes,  d’après  des  pièces  d'orfêvreneÂ 
qu’à  la  fin  du  seizième  siècle,  lorsque  la  brave  dame  Hélène  del 
Ilangest  était  enterrée  depuis  longtemps,  et  elles  sont  visiblemen  J 
l’œuvre  de  plusieurs  personnes  et  exécutées  à  des  époques  diffé-| 
rentes.  | 

Les  prix  énormes  payés  pour  cette  poterie,  qui  n’est  pasl 
seulement  émaillée  (elle  est  vernissée  au  plomb),  ne  sont  paa 
justifiés  par  sa  valeur  artistique.  Vingt  à  trente  mille  francsl 
payés  pour  une  terre  cuite  qui  ne  peut  être  comptée  que  parmil 
les  productions  du  «  petit  art,  »  c’est  trop  !  Si  un  biberon  del 
cette  terre  de  pipe,  fabriqué,  en  fin  de  compte,  par  des  pro-I 
cédés  manufacturiers,  —  c'est-à-dire  par  couches  répétées  et 
préparées,  —  vaut  vingt  mille  francs,  la  chaise  en  fer  ciselée  du; 
célèbre  Thomas  Kukers,  propriété  du  comte  Falkstone,  vaudra 
des  millions. 


Toutes  les  pièces  des  faïences  de  Henri  H  connues  ont  été 
trouvées  en  Touraine  et  on  Vendée;  mais  la  plupart  dans  le 
premier  de  ces  deux  pays.  De  sorte  que  l’on  peut  admettre  que| 
le  lieu  de  la  fabrication  était  en  Touraine. 

En  Angleterre,  M.  H.  AI  in  ton,  qui  fabrique  des  carreaux  de 
revêtements  niellés,  à  dessins  Alhambra  rouges  et  verts,  a 
aussi  imité  ces  faïences  de  Touraine,  ainsi  que  madame  veuve, 
Dumas  et  AL  Théodore  Deck,  à  Paris.  Al.  Avisseau  fils,  de 
Tours,  a  envoyé  à  la  dernière  Exposition  universelle  de  London, 
deux  pièces  dans  le  genre  des  poteries  de  Henri  II  qui  lui  ont 

valu  la  médaille. 

i 

Il  est  à  remarquer  qu’aucune  des  cinquante-cinq  ^  pièces 
connues  ne  se  répète;  — elles  sont  toutes  plus  ou  moins  diffé¬ 
rentes.  En  voici  la  liste  exacte  : 


1 .  .\ujourcrhiii  on  comple  soixante-sept  pièces,  dont  ptusieurs  ont  été  fabrî-] 
quées  plus  tard,  ce  qui  parait  bien  démontrer  que  cette  fabrication  n’a  pas  e# 
lieu  à  un  seul  endroit.  i 
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EN  FRANCE  : 

r 


1. 

9 


3. 

4. 


G. 

7. 


Poterie  dite  de  Heuri  [[,  couservÉe  au  Louvre. 


Coupe, 

Salière, 

Couvercle, 

Couvercle, 

Coupe  à  pied  et  à 
couvercle, 


3  croissants  de  Diane,  Musée  du  Louvre. 
Ciiiiîre  de  Diane,  w 

Écu  de  France,  Musée  de  Sèvres. 

li 


Écu  de  France  (n®80G),  Musée  Sauvageot. 


Vase  à  goulot,  ou 

biberon  (théière),  Armes  de  France  (807),  » 

Salière,  Armes  de  François  1®^ 

(n®  808),  Musée  Sauvageol, 

Salière,  Trois  croissants  do  Dia¬ 
ne  (ti®  809),  ^ 

Salière,  Trois  croissants  de  Dia¬ 
ne  (n®  810),  » 

Coupe  è couvercle,  Armes  des  Coetinen  de 

Bretagne,  Musée  de  Cluny. 

Flambeau,  Fleurs  de  lis,  M.  le  baron  Gustave  de 

IloHiscliild. 


PÜTEIUES  OPAQUES 


412 


12-  Hanap, 


)) 


13.  Canette  on  vider- Armes  d'un  membre  de  M.  le  baron  Alphonse  | 


corne 


11.  Salière, 

15.  Petite  aiguière, 
IG.  Coupe, 

■ 

1  î .  Gourde  de  chasse, 

18.  Coupe, 

19.  Couv,  de  coupe, 

20.  Biberon, 

21.  Salière, 

22.  Coupe  à  couvercle, 

23.  Salière, 

24.  Cour,  de  coupe, 
2o.  Flambeau, 

26.  Salière, 

2",  Biberon, 

28.  Salière, 


lafam.Montmorencyj 
Trois  croiss,  de  Diane, 
(armes  de  Bordeaux.) 


de  RotliscMld 


ï) 


M.  le  baron  James  de 
BotbschÜd. 

M.  le  due  d’Uzès, 


tt 


Écu  de  France, 


lliiffre  de  Diane, 


Collection  Porlalès 
M.  le  vie.  de  Tusseau®. 
M.  Huit  eau  d’Origny. 

. Madame  d’Yvon. 

M.  Benjain,  Delessert. 
M.  Norzy, 

M.  Grasset ,  Charité- 
sur-Loire,  Tours. 


? 

» 

W 


EN  ANGLETERRE  : 


Trois  croissants, 


Musée  de  Kensington. 
—  M.  Duyne  de  Hamilfoii. 

_  M 

—  M.  le  baron  Antony  de] 

Rothschild. 

Double  D  de  Henri  U,  « 

— -*  D 

Écu  de  France  et  armes  M.  le  baron  Antony  di 
de  ClermhVivonne  Uothscliild. 

Trois  croissants,  » 


29.  Plateau  rond, 

30.  Coupe, 

31.  Salière, 

32.  Aiguière, 

33.  Coupe, 

34.  Hanap, 

35.  Flambeau, 

3G.  Coupe, 

37  et  38.  Deux  porle- 
boiiciiiels, 

39.  Couv.  de  coupe, 


1.  Veadue,  depuis,  27,000  francs.  ^  ... 

2.  A  l'ç}tpüsition  réfrospeclive  de  186b,  au  Palais  de  llndustiic  a  Paris,. 

M.  le  'vicomte  de  Tusseau  a  exposé  3  pièces,  ^ 

3.  Diane  de  Vivonne,  femme  de  Claude  de  Clermonl,  baron  de  Dampierrc, 

en  iblb,  mort  en  1583, 
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HO.  Biberon  (théière), 

— 

M.  le  baron  Lionel  de 

! 

Rothschild. 

|41.  Salière^ 

- — 

n 

Aiguière  {la  plus 

M,  Hottingwortli  Ma- 

[  belle  pièce)  L 

gniae. 

43.  Couv.  de  coupe 

,  Armes  deMontmorency, 

» 

44.  Flambeau, 

A,  et  armes,  dilo. 

M,  Andrew-Fouiitaine 

45.  Biberon, 

A,  31,  (monogr.  d’Anne 

î  R 

1 

de  Montmorency, 

40.  Salière, 

K 

» 

147.  Salière, 

Trois  croissants, 

M.  Robert  Napier. 

48.  Salière, 

Armes  de  François  P*",  M,  George  Field. 

49.  Salière, 

Trois  croissants, 

M.  S.  Addinglon. 

50.  Drageoir, 

Trois  fleurs  de  lis, 

M.  John  W’ebb. 

51.  Pied  d’aiguière 

(fragm.)  — 

M.  Henry  P.  Hoi>€. 

,52.  Petite  aiguière, 

— 

Il 

■  53.  Petite  aiguière, 

- - 

M.  T.  Smith. 

•54.  Coupe, 

■ 

— 

M.  Henry  Durlacher, 

1 

4 

EN  RUSSIE  : 

155.  Biberon, 

— 

M.  le  prince  Galitzln. 

r 

r  W.  Robinson  a  minutieusement  décrit  dans  le  catalogue  des 
|collections  d’amateurs  du  musée  Kensington  (London,  1802) 
[toutes  les  faïences  de  Henri  II  qui  se  trouvent  en  Angleterre. 

^  La  coupe  21 39,  au  musée  de  Cliiny,  a  éprouvé  de  singu¬ 
lières  variations  de  prix.  Achetée  un  franc  par  la  grand’-mère 
•de  M.  Burger  dans  une  vente  faite,  en  1793,  à  la  Flèche  (Sa  rtîie), 
d’objets  provenant  du  couvent  de  Saint-François  et  vendue  à 
tun  marchand  de  curiosités  pour  GO  fr.,  —  elle  fut  rachetée 
immédiatement  par  M.  Burger,  qui  la  revendit  plus  tard  au 
-  musée  de  Cluny  pour  la  somme  de  800  fr. 

^  SAIXTES  (Charcutc-liifér.). 

Terre  cuite  commune  vernissée  au  plomb,  IrîOO 

ET  A  PARTIR  DE  1539,  TERRE  CUITE  ARTISTIQUE  ,  VERNISSÉE  ET 
COLORIÉE  DANS  LA  PATE. 

Faïences  a  émail  stannifère.  Époque  actuelle. 

Poterie  fabriquée  par  Bernard  Palissy  et  par  d’autres  potiers. 

1.  ExcDipiaire  eslimé  par  M.  Robiuson  30,000  francs. 


35, 


414 


POTERIES  OPAQUES 


La  poterie  vernissée  de  Saintes,  de  !a  première  époque,  est  gé¬ 
néralement  en  vert  de  cuivre,  pareil  à  celui  des  poêles  deNtirn- 
berg  du  dix-septième  siècle.  Un  plat  vert  de  ce  genre,  au  mil- 
désime  de  lîil  1,  est  au  musée  de  Sèvres.  Les  K  (Karl  ou  Charl) 
que  l’on  y  voit,  Font  fait  attribuer  au  règne  de  Charles  VIII.  Il  • 
[)orte  aussi  la  signature  du  potier  il/assé  et  une  inscription  latine  ' 
dont  voici  la  traduction  ; 


O  vous  qui  passez  en  ce  chemin j  regardez,  et  voyez  si  votre  douleur  est 

comparable  à  la  mienne*  La  paix  soit  avec  vous^  Fait  en  décembre  iSll,' 

1 


Le  dessin  du  bas-relief  représente  les  instruments  delà  Pas-j 
sion. 

Un  pareil  plat  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  le  baron  de 
Rothschild,  à  Paris,  et  deux  autres  au  musée  de  Cluny  et  dans 
la  collection  Pau. 


Au  musée  Sauvageot,  les  n®»  920  et  921  sont  deux  pots 
également  en  terre  cuite  vernissée,  verts,  de  cette  provenance.  | 

y 

lîernard  Palissy  peut  être  considéré  comme  le  créateur  de  ^ 
la  géologie,  ou  au  moins  comme  le  premier  pionnier  de  cette 


Poterie  à  surmoulûge  de  végétaux  et  d'auiniaux,  dite  de  Palissy,  le  seul 

genre  que  l’on  peut  lui  attribuer. 


science  moderne.  Dans  un  cours  de  minéralogie  qu’il  fit  à 
Paris,  en  1575,  il  combattit  déjà  l’idée  que  les  fossiles  fussent 


» 


$ 

.4 
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(le  simples  jeux  de  la  nature  Il  soutint  le  premier  Topinioii 
nue  les  fossiles  de  coquilles  trouvés  aux  sommets  des  monta¬ 
gnes  y  sont  apportés  par  les  mers  qui  jadis  couvraient  les  con¬ 
tinents-  Son  mérite  comme  potier  a  été  cependant  grandement 
exagéré. 

Palissy  qui  avait  aussi  à  Paris  un  cabinet  d’iiistoire  natu- 
, relie,  le  premier  connu  dans  cette  ville,  et  dont  les  exemplaires 
jlui  servirent  dans  les  démonstrations  de  ses  cours,  ignorait 
[Cependant  les  premières  notions  de  la  cliimie  naturelle  et  pra- 
nique  à  laquelle  les  Arabes  avaient  déjà  donné  une  si  grande 
[impulsion  à  partir  du  onzième  siècle.  Les  idées  de  Palissy  sur 
■la  cliimie  et  ralcbimie  étaient  souvent  bien  étranges,  et  on  se 
i demande  comment,  à  côté  de  cette  ignorance,  se  trouvent  sou¬ 
vent  des  éclairs  d'une  grande  pénétration  scienlifique. 

Palissy  prétend  entre  autres  dans  son  ouvrage  que  le  verre 
jaune  que  l’on  fabriquait  alors  dans  la  Lorraine  était  teint  par 
des  résidus  coloriants  tirés  du  ôofspowm.  Croire  que  des  végé¬ 
taux  que  le  feu  consume  {leuvcnt  servir  à  colorer  des  matières 
minérales  qui  doivent  recevoir  leur  coloration  en  état  de  fusion 
est  aller  bien  loin  dans  les  hypothèses.  Ce  jaune  obtenu  par 
les  couclies  du  bois  de  bouleau,  n’est  qu’une  fumigation  propre 
à  teindre  légèrement  le  verre  à  une  très-basse  température. 

Ferrand^  dans  son  Art  du  feu  ou  de  peindre  en  êmaif  etc. 
'(1731),  dit  aussi  que  la  couleur  des  chênes,  doit  être  préparée 
avec  «  du  cœur  de  bois  de  vieux  cliéne  pourri  depuis  long¬ 
temps,  mais  d’un  arbre  vivant  et  planté  dans  une  terre  vi¬ 
triolée.  » 

Pierre  le  V^e^7,  le  consciencieux  auteur  du  traité  del’Af^  de 
la  peinture  sur  verre^  publié  en  1703,  à  fait  passer  la  recette  de 
Palissy  dans  son  livre,  et  il  y  ajoute  celle  de  Ferrand  en  par¬ 
lant  de  la  poudre  jaune  qui  se  trouve  dans  les  vieux  chênes.  Je 
pense  que  tous  les  trois,  en  se  copiant  les  uns  les  autres,  ont 
'confondu  ici  le  fondant  avec  le  colorant  y  puisque  les  cendres 
servent  ordinairement  à  former  de  bons  fondants  et  que  tous 
les  bois  pourris  contiennent  des  sels. 

Inférieur  aux  Dell  a  Robbia  et  aux  maîtres  de  Nürnberg,  dont 
il  avait  fréquenté  l’école,  et  qui  modelaient  leurs  ouvrages  en 


I.  Voir  dans  l’appendice  la  mystification  géologique  à  Wiirtzburg,  au  dix- 
huitième  siècle. 


ï 
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grande  partie^  et  lesémaillaient  à  l’éLain  Palissy  qui  moulait  les 
siens  elles  vernissait  au  plomb,  ne  saurait  être  compté  en  pre¬ 
mière  ligne.  C’est  à  cause  de  cette  facilité  de  moulage  que  les 
(ouvres  de  Palissy  se  répètent  et  manquent  de  variété.  Ses  mou¬ 
les,  vendus  après  sa  mort,  ont  servi  à  des  reproductions  conli- 
mielles.  Les  luttes  et  les  misères  de  cet  artiste,  plus  savant  qu’ar- 
liste,  racontées  par  lui-même  et  popularisées  en  France  d’une 
manière  romanesque,  ont  beaucoup  plus  contribué  à  lui  faire; 
sa  grande  réputation,  que  ses  plats  ornés  de  poissons  et  de  gre-i 
nouilles.  La  masse  du  public  ne  sait  guère  que  ces  luttes  et  cei 
misères  sont  presque  toujours  le  partage  du  plus  grand  nombre] 
des  artistes.  Le  genre  des  ouvrages  de  Palissy  ofire  aussi  ui 
champ  trop  accessible  à  la  contrefaçon.  On  les  imite  actuelle¬ 
ment  dans  plusieurs  fabriques,  comme  j’ai  eu  déjà  l’occasio: 
de  le  signaler  au  début  de  cet  ouvrage,  M.  Aviso  et  quelque! 
autres  potiers  à  Tours  ;  M.  Barbizot  et  M.  Pull  à  Paris;  M.  Min 
ton  à  Sloke  on  Trent,  en  Angleterre,  en  sont  les  fournisscursl 
actuels.  Le  plus  beau  plat  de  la  collection  du  Louvre,  le  grandi 
plat  oval  à  la  huiQOuste,  et  à  la  coloration  plus  foncée,  si  supé¬ 
rieur,  en  vérité  et  finesse  d’exécution,  à  tout  ce  que  l’on  a  at¬ 
tribué  à  Palissy  et  à  ses  continuateurs  est  vwderue;  c’est  une. 
œuvre  de  feu  Avisseau  père,  de  Tours.  Depuis  la  mort  de  Pa-] 
lissy,  des  continuateurs  ont  produit,  sans  interruption  jusqu’à] 
nos  jours,  des  ouvrages  qui  bien  souvent  passent  pour  les  siens  * 
J’ai  vu  vendre  une  figurine  qui  représente  une  paysanne  (con¬ 
nue  sous  la  désignation  de  la  Nourrice^  et  dont  le  musée  di 
Sèvres  possède  un  exemplaire)  800  fr.  dans  une  vente  publique, 
cl  j’ai  rencontré  depuis  cinq  fois  la  même  figure  au  prix  de 


1 .  Le  genre  des  terres  cuites  à  figures,  modelées  soit  à  la  main,  soit  par  le 
moule,  attribué  à  l'alissy,  a  été  fabriqué  avant  lui  et  à  sou  époque  par  tous  les  ] 
potiers  de  l’Alleiuague  des  écoles  saxonues,  frauconuieniies  et  souabes,  eu 
émaî7  stannifère, 

i .  11  est  très- difficile  de  reconaaîlrc  le  vrai  Palissy  de  la  contrefaçon  an¬ 
cienne.  Les  leiiefs  que  Palissy  a  reproduits,  coin  me  fougères,  brancliages,  rep¬ 
tiles,  poissons,  etc.,  sont  cependant  tous  siirmoulés  sur  des  sujets  trouvés  aux 
environs  de  Paris,  Les  serpenta,  comme  ornements  de  plats,  que  les  cou(i- 
uuatcurs  ont  imités  d’après  Palissy,  —  se  rceoanaissent  souveut  à  leur  coii- 
îeur  plus  îimne,  —  et  diirèrent  de  Pespcce  de  reptiles  trouvée  aux  environs 
de  Paris.  Mais  les  modernes  imitateurs  ont  aussi  réussi  à  bien  imiter  les  couleurs  | 
de  Palissy  et  ses  divers  genres  d*animauxt  en  les  surmoulant  sur  ses  propres 
plats.  Tout  cela  démontrera  à  l'amateur  que  le  Palissy  est  peu  propre  à  être  cob 
Icctiüiiué,  parce  qu’il  offre  trop  de  tiiauvaisesclianccs.  •? 
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et  30  fr.,  qui  certes  était  sortie  du  meme  moule,  il  y  en  a 
une  pareille  au  musée  du  Louvre  et  deux  autres  aux  musées 
Sauvageot  et  de  Gluny  {no2i40].^wc««e  n’est  dePalissy,  puique 
le  costume  de  cette  campagnarde  indique  l’époque  de  Louis  XIU*. 
Enfin,  M.  Pull,  à  Paris,  a  fabriqué  de  nouveau  ce  môme  mo* 
dèle,  ainsi  que  le  joueur  de  vielle,  mais  un  peu  plus  grand. 

Il  n’y  a  pas  longtemps  encore  que  l’engouement  pour  les 
terres  cuites  vernissées,  aUrihuées  à  ce  maître,  était  poussé 
aussi  loin  que  celui  pour  les  faïences  dites  de  Henri  II.  Deux 
coupes  au  chiffre  de  Henri  il  et  de  Catherine  de  Médicis,  ont 
été  payées  12, .500  fr.  à  la  vente  Raltier.  Depuis  mes  publica¬ 
tions,  par  lesquelles  j’ai  tenté  de  faire  comprendre  au  public 
combien  il  y  a  peu  de  certitude  et  aucune  preuve  aulhentiquc 
qu’une  pièce  soit  du  maître  môme,  —  ces  sortes  de  terres  cuites 
émaillées  n’atteignent  guère  plus  de  200  à  800  fr.,  et  les  prix 
d’un  exemplaire  ordinaire  attribué  à  Palissy  monte  niaiiile- 
nant  de  50  à  300  fr.  tout  au  plus. 

Bernard  Valissy  ou  Balüsis  est  né  en  l’année  1510,  suivant 
plusieurs  auteurs,  à  la  Chapelle-Biron,  village  du  Périgord,  ou 
à  Montpazier®,  chef-lieu  de  canton  du  département  de  la  Dor¬ 
dogne,  d’après  mes  dernières  recbercbes.  Auteur  d’un  mémoire 
et  d’autres  remarquables  ouvrages  parmi  lesquels  V Art  de  ierrc, 
qui  traite  de  la  céramique  il  doit  être  rangé  comme  potier 


1 .  Pour  toutes  les  personnes  xersées  tant  soit  peu  tians  les  éludes  archéologi¬ 
ques,  il  est  évident  que  cette  [staluetlc  ne  peut  dater  que  de  la  fin  du  règne  de 
Henri  IV  ou  du  conuneiicement  de  celui  de  Louis  Xtll*  Ou  n*a  qu'à  regarder  le 
bonnet  du  nourrisson  emmaillotlé  pour  être  fixé  surl^époque* 

2.  La  petite  ville  de  Montpazierj  qui  était  jadis  sous  la  suzeraineté  de  la  fa* 
jnille  Biron 3  dont  le  château  ne  se  trouve  qu'à  une  lieue  de  distance,  a,  dans  sa 
construction^  —  où  les  rues  forment  des  promenades  à  Tabri  de  la  pluie,  par  la 
suite  continue  des  arcades  couvertes  de  ses  maisons,  —  un  caractère  espagnol 
trèsq>ronoiicé,  et  son  marché  aux  chevaux,  qui  tire  son  urîgîue  de  la  vente  des 
coursiers  d  une  nombreuse  troupe  revenue  des  croisades*  indique  rauLiquitôde  la 
^YÜIe. 

'  3*  Les  premières  éditions  des  ouvrages  de  Palissy,  publiées  durant  la  vie  de 

l’auteur,  ont  paru  à  Lyon  en  1557,  à  La  llochelle  eu  i  563  et  15  64  et  à  Paris 
en  1580. 

Deux  volumes  in-8,  Puii  de  255  et  Tautre  de  525  pages,  ont  été  publiés  dé¬ 
lais  pai'  Robert  Fouet  à  Paris  eu  1  636,  sous  les  titres,  l'uu  :  «  Moyen  de  devenir 
riche  et  la  manière  vérîlablc  par  laquelle  tous  les  hommes  de  la  France  pour¬ 
raient  apprendre  à  multiplier  leurs  trésors  et  leurs  possessions,  avec  plusieurs 
.autres  excellents  secrets  des  choses  naturelles,  lesquelles  Jusqu'à  présent  l'on 
-ii'a  ouï.  1) 

^  L'autre  :  «  Seconde  partie  du  moyen  de  devenir  riche,  contenant  les  discours 
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dans  l’école  de  Nürnberg,  Protestant  sincère,  homme  de  bien 
il  est  mort  à  80  ans,  en  1590,  à  la  Bastille  (d’après  d’autres  au 
leurs,  au  Cliâtelel)  sous  Tleiiri  III.  Lorsque  ce  roi  pusillatiim 
vint  le  voir  à  la  Bastille  pour  obtenir  sa  conversion  sous  pein 
de  mort,  en  lui  disant  :  Je  suis  contraint^  —  Palissy  répondit 
Et  moi,  sire,  je  sais  mownVL  L’ancien  catalogue  de  Cl  un; 
ap}>el8it  celte  mort,  une  mort  au  milieu  des  honneuTS. 

On  prétend  qu’il  existe  de  Palissy  des  plats  signés  en  crcu 

dans  la  pâte, 


mais  je  n'en  ai  jamais  rencontré;  tous  ceux  que  j  ai  vus  étaier 
sans  signature  :  cette  marque  se  trouve  sur  la  ^ouvnce  (n  ^1 


admîrabloB  de  la  nature  des  eaux  et  roctaines,  tant  nalurelles  tju  artificielles,  d' 
fleuves,  puits,  cislcrnes,  étangs,  mares  et  autres  eaux  douces,  de  leur  origm 
bonté  et  autres  qualités.  i)c  Palchiniie,  des  métaux,  de  for  potable,  du  nutnda 
des  glaces,  des  sels  végétatifs  ou  généralifs,  tlu  sel  commun,  Descriptiou  il 
marez  salaiis,  des  pierres,  tant  communes  que  précieuses.  Des  causes  de  ei 
génération,  '^rnios,  couleurs,  pesanteur  et  qualités  d'icelles  ;  des  terres  il  a 
gile,  de  l'art  de  terre,  de  son  utilité  et  du  feu,  de  la  marne  et  du  moyen  île 
cogiioistrc }  par  M.  Bernard  de  Palissy  de  Xaiutes,  inventeur  des  Rustiques  ligi 

ünes  (lu  Roy.  w  .  , 

Après  cela  out  paru  :  «  OEuvres  de  Bernard  Palissy,  »  revues  sur  les  exen 

plaiies  de  la  bibliothèque  du  roy,  avec  des  notes  par  Faitjas  de  Saint-I-ond 

Oobet,  Paris  1777,  in-i,  et  plusieurs  autres  éditions  plus  modernes  dont 

notice  sc  trouve  dans  la  uomeuclalure  des  ouvrages  à  rintroiluclion  de  ce  guu 

1.  <1  Mon  boa  bonniie,  »  lui  disait  ce  prince  méprisable,  «il  y  a  quaraut. 

ciuq  ans  que  vous  êtes  au  service  de  la  reine,  ma  mère,  et  de  moi  ;  nous  av»: 

enduré  que  vous  ayez  vescu  en  votre  religion,  parmi  les  feux  et  massacre! 

maintenant,  je  suis  tellement  pressé  par  ceux  de  Guise  et  mou  peuple,  qu  il  ni 

fallu  malgré  moi  mettre  en  prison  ces  deux  pauvres  femmes  et  vous;  elles  smi 

hruslées  et  vous  aussi,  si  vous  ne  vous  convertissez.  «  —  «  Sire,  »  répond  Bci 

nard,  «  le  comte  de  Maulevrier  vint  hier  de  vostre  part  pour  promettre  la  ye 

ces  deux  sœurs,  si  elles  vouloieiit  vous  donner  chacune  une  nuit.  Elles  ont  rt 

pondu  qu'encore  qu'elles  scroient  martyres  de  leur  homieur  comme  de  celui  i 

Dieu.  Vous  m’avez  dit  plusieurs  fois  que  vous  aviez  rdtié  de  moy  ;  mais  moyj  • 

pitié  de  vous  qui  avez  prononcé  ces  mots  :  «  J’y  suis  contraint;  »  ce  n  es  p 

parler  en  roi  1  Ces  filles  et  moy,  qui  avons  part  au  royaume  des  cieux,  nous  voi 

apprendrons  ce  langage  royal,  que  les  Guîsarts,  tout  vostre  peuple,  m  vous  t 

pourriez  contraindre  un  potier  à  fléchir  les  genoux  devant  es  statues.  » 

Les  deux  femmes  auxquelles  Palissy  fait  allusion  ici,  étaient  les  filles  de  J ac 

ques  Foucaud,  procureur  au  Parlement  ;  elles  furent  brûlées  quelques  mois  apK. 

le  28  juin  1358. 


ECHOPÉENNKS. 


41  y 


iu  musée  de  Sèvres,  qui  certainement  est  de  Guillaume  Dupré, 
le  Fontainebleau  (voir  plus  loin),  et  ce  monogramme  lepre 
ente  deux  D  et  non  pas  deux  B  et  deux  P. 

A.  B.  V.  C. 

lont  les  trois  premières  lettres  réunies  en  hiérogramme,  et 

F., 

ont  des  marques  qui  se  rencontrent  également  sur  des  pièces 
attribuées  à  Palissy,  et  quatre  de  ces  terres  cuites  vernissées 
ont  marquées,  toujours  en  creux  dans  la  pâte,  dune  fleur  de 
is  pleine^  eslarapillée. 

Palissy  avait  voyagé  longtemps,  et  visité  les  Flandres,  les  Pays- 
las  et  r  Allemagne.  G’est  de  ces  deux  derniers  pays  qu’il  rapporta 
es  notions  sur  la  fabrication  de  la  poterie  qui,  à  son  retour  à 
iaintes,  vers  1339 le  décidèrent  à  commencer  ses  essais  céra.- 
niques.  Auguste  Hirsch vogel,  de  Nürnberg,  dont  Palissy  paraît 
ivoir  suivi  la  voie,  est  né  en  148?^  et  mort  en  lo60.  Jérôme 
)ella  Ilobbia  partit  pour  la  France  en  1528,  pendant  que  Palissy 

K  Bernard  Palissy  t'acoïite-lui-mcme  que  le  hasard  qui  fit  tomber  entre  ses 
nains  une  coupe  eu  terre  émaillée  d'uue  grande  beauté,  devint  la  cause  de  sa 
wssiou  pour  la  fabrication  de  la  terre  cuite,  et  probablement  aussi  de  celle  qm 
e  poussa  à  voyager  en  Allemagne.  C’est  cette  coupe,  sans  doute,  omvre  de 
lirschvogel,  qui  le  décida  à  aller  visiter  Nürnberg.  Brongniart  élaU  là-dessus  du 
aême  avis,  quand  il  dît  dans  sa  Description  du  ‘musée  céramique  :  «  Cette 
oupe  sortait  cerlainenient  de  la  ville  de  Xuriiberg  et  non  de  l  [talîe,  comme  on 
B  dit  communément.  Nous  fondons  notre  opinion  sur  les  points  de  ressemblance 
iaus  ta  manière  dont  l’art  est  formulé,  dans  l’emploi  des  moyens  matériels 
l'evcciition,  rapports  qui  manquent  à  ta  comparaison  italienne.  Les  personnages 
listoriqiies,  qu’assez  souvent  on  voit  représeutés  sur  la  faïence  de  Nürnberg, 
établiraient  au  besoin  la  preuve  irrécusable  de  sa  préexistence  sur  celle  de  Pa- 
issy.  De  grandes  et  belles  pièces  que  nous  avons  eu  occasion  de  voir,  sur  les- 
[uciles,  entre  autres  personnages,  était  repi’ésenté  le  priuce  Maximilien  t*',  mort 
■U  1515),  porteraient  à  faire  croire  que  cette  fabrication  florissait  sous  le  règne 
le  ce  prince,  «  On  voit  que  l’époque  revendiquée  par  Brongniart  correspond 
jarfaitement  à  celle  où  Auguste  Hirschvugel  florissait  à  Nüniberg.  Cet  Augustin 
>u  Auguste  Hirsehvogel,  dont  on  trouve  la  biographie  au  chapitre  des  faïences 
le  Nürnberg,  était,  comme  Palissy,  savant  et  artiste  eu  même  temps.  U  publia, 
în  i533,  un  traité  in-4''  sur  la  géomélrie,  intitulé  :  EigentUche  und  gründhche 
ïrmeüung  in  die  Geometrie,  sondertich  aber  xvie  aile  regulisle  und  unregu- 
'iste  Corpor/i  in  den  Grand  gelcget,  und  in  die  Perspective  gebracht,  auch 

mit  ihrem 
lomie  et  à 

jur  bois  par  Johann  Weigel  de  Nürnberg  (mort 
pereur  Ferdinand.  Un  autre  point  de  ressemblance  entre  ces  deux  maîtres,  et  qui 
parait  démontrer  que  Palissy  avait  aussi  suivi  les  Ilirsclivogel  dans  leur  principale 
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voyageait  encore.  Bernard  et  ses  frères  ont  travaillé  à  Paris  | 
pour  le  roi  et  la  reine  vers  1570,  date  qui  est  établie  par  les] 
comptes  d’un  manuscrit  dont  je  parlerai  plus  loin.  1 

La  poterie  vernissée  attribuée  à  Palissy  est  artistique;  scs  orne-  ^ ' 
ments  sont  généralement  en  bas  et  haut  relief  :  poissons,  rep- il 
tiles, coquillages,  etc.;  aussi  en  ronde-bosse;  les  coulenrs  vives  f 
et  souvent  d’après  nature.  LeBBîistûjuesflgidines^  auxquelles  Irsl 
amateurs  attacliaient  durant  quelque  temps  un  si  haut  prix,  sontf 
aujourd’hui  presq  ne  introuvables  L  Palissy  les  avaient  créées  pour# 
orner  ces  cabinets  de  jardins  dont  il  parle  dans  ses  ouvrages  ;  ellesB 
représentaient  de  petits  monuments  chami>êtres ,  des  rochers,! 
des  fontaines,  des  bosquets,  des  animaux  et  des  coquillages.! 
Son  chapitre  du  Jardin  délectable  en  donne  la  description.  f 
La  manie  ou  plutôt  la  supercherie  de  certains  marchands,! 
qui  atlribuent  toutes  sortes  de  terres  cuites  barboinllées  dei 
couleurs,  à  Palissy,  va  aussi  loin  que  l’ignorance  et  la  niaisel 
bonne  foi  de  quelques  amateurs.  On  rencontre  partout  de  cesl 
soi-disant  palissy  où  pourtant  la  fraude  se  reconnaît  à  pre-ji 
mière  vue  :  dans  rexécution  du  sujet,  dans  les  costumes,  dans]- 

braucVie  artîsüquej  c^est  que  Tua  et  les  autres  ont  peint  des  YÜrain  ;  tân*l 
dis  que  les  artistes  nuremberseois  eoniptciit  parmi  les  premiers  niaîfres  de  fafl 
peinture  de  ccüe  branche,  Palissy  n*a  laissé  que  des  œuvres  peu  irnpor tantes, ■ 
peu  nombreuses  et  dépourvues  de  couleurs  variées.  m 

Les  851  et  852  (deuv  vitraux  au  musée  de  CUmy,  l^m  aux  armes  et  attri-M 
buts  de  François  l®""  :  la  Salamandre  et  la  couronne  de  France  enluurées  d  aivi-M 
besques  en  {jrisaille,  exécuté  eu  1544  pour  le  château  dVÉcouen;  Taiitre.  auj 
chiffre  du  connétable  Anne  de  Moutinoreucy,  provenant  du  même  château, 
les  vingt- deux  vitraux  représentant  Phîstoire  de  Psyché  d’après  les  cartons  dea 
Raphaël,  de  la  collection  du  duc  d’Aumale,  en  Angleterre;  j  ignore  s'ils  ressenwM 
blent  k  ceux  du  musée  de  CltiuyJ  forment  tout  ce  que  Ton  connaît  de  Palissy  eil| 
tout  ce  qu’on  lui  attribue  en  ce  genre.  Lesvitraux  du  musée  de  ClnnVj  peints  pre<-M 
ffue  erilièremenl  eu  grisaille  et  en  jaune,  ï  esseniblentaux  vitraux  des  vitriers  hol-« 
landais  du  dix*septième  siècle,  ctontfort  peu  de  mérite  comme  émaux.  Ou  a  xvjuli^T 
aussi  attribuer  à  Palissy  tes  vitraux  de  Péglise  d'Écouen  j  qui  pourtant  ne  ressent- j 
blent  en  aucune  manière  à  ceux  de  Cluny,  et  qui  sont  rœuvred'im  artiste  allemaml 
j’y  ai  trouvé  une  inscription  allemande  dont  j’ai  pu  déchîJlrer  deux  mots  seu-B 
lenieut  :  Ailes  (touE),  et  Ooedes  (Dieu}*  Ces  vilraux  sont  dhiu  coloris  brillauL  ■ 
1,  La  seule  pièce  que  je  eoimaissej  îmilant  un  rocherj  et  provenant  peut-etreï 
{j^en  doute)  de  ces  î'ustiques  frjulines  dont  Palissy  parle,  se  trouve  ilans  1» 
collection  PerillîeUj  à  Paris.  C’est  uu  angle  de  roche  eoaguléj  couvert  de  sur  J 
moulés  de  fougères,  de  crabes,  de  tortues,  de  serpents  et  de  lézaids  ;  de  n  .uii-M 
breux  trous  ménagés  dans  les  sinuosités  du  rocher  Indiquent  qu'il  a  dâ  servir  à 
confection  d’un  jet  d’eau.  Les  couleurs  me  paraissent  cependant  bien  teniesji 
jmur  pouvoir  être  comparées  à  celles  des  poteries  que  l’on  a  l'habitude  d'altri^ 
buer  à  Palissy. 
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les  ornements,  dans  l’arcliitecture,  qui  indiquent  des  époques 
postérieures  par  les  mélanges. —  Si  la  contrefaçon  s’était  con¬ 
tentée  de  copier  servilement,  on  pourrait  encore  comprendre 
que  de  pareilles  imitations  fussent  admises  pour  du  palissy  ou  pour 
des  poteries  de  son  temps;  —  mais  accepter  comme  telles  des 
oeuvres  où  tout  clioque,  où  tout  indique  un  époque  éloignée  de 
celle  où  vivait  l’artiste,  cela  dénote  une  forte  dose  d’ignorance. 

Je  suis  même  convaincu  que  Palissy  n’a  jamais  fait  autre 
chose  que  ces  plats  rustiques^  c’est-à-dire  garnis  de  surmoulés 
d’animaux,  et  que  tout  ce  qui  q&I  figure  ai  ornement  ne  provient 
pas  de  lui.  Cette  opinion  que  j’avais  déjà  exprimée  dans  les 

do  ce  Guide,  m’a  été  confirmée  depuis  par 
les  onze  moules  trouvés  dans  le  four  de  briqueterie  au  Tui¬ 
leries,  en  1805,  et  recueillis  par  31.  Lefuel,  l’arcliitecte  en  chefî 
qui  les  a  fait  reproduire  en  plâtre  par  M.  Simonlard. 

Ce  sont  tous  des  surmoulages  de  fougères  et  de  corps  d’hom¬ 
mes  vivants  garnis  de  coquillages;  ils  prouvent  à  févidence 
que  Palissy  ignorait  le  modelage.  Les  moules  ne  sont  que 
do  simples  surmoulés  de  corps  d’hommes  et  montrent  même 
les  empreintes  des  toiles  grossières  avec  lesquelles  Palissy 
avait  recouvert  les  corps,  puisqu’il  lui  importait  peu  d’en 
obtenir  des  épreuves  propres  ;  il  s’en  servait  uniquement,  en 
les  couvrant  de  coquillages,  pour  faire  de  ces  figures  plai¬ 
santes  en  terre  cuite  et  en  grandes  proportions,  que  les  matelots 
fabriquent,  en  petites  dimensions  en  véritables  coquillages,  et 
qu'ils  vendent  dans  les  ports  de  mer. 

On  rencontre  des  faux  palissys  partout  :  le  ri“  851  de  la  col¬ 
lection  Sauvageot  est  orné  d'un  sujet  qui  représente  Henri  iV 
au  milieu  de  sa  famille;  le  iC  855,  Louis  XIV  enfant  ;  les  n®® 
et  847,  et  le  136,  au  musée  Kensington  de  London,  un 
des  sujets  où  les  jardins  ressemblent  à  ceux  de  Le  Nôtre  du 
temps  de  Louis  XIV.  J.e  n®  3053  (un  joueur  de  vielle),  au 
musée  de  Cluny,  porte  un  costume  ([ui  est  d’une  époque  pos¬ 
térieure  de  beaucoup  au  seizième  siècle.  Depuis  mes  précc- 


I,  Le  plus  aniusaut,  c’csl  que  ce  même  genre  de  plais  figure  dans  une  ré¬ 
cente  pubUcatiun  illustrée  comme  sp^ciw$n  de  Palissy.  Le  sujet  est  copié  d’après 
une  gravure  nommée  ûleactus,  du  peintre-graveur  hollandais  Ciprîau  ou  Cri  spin 
Cort,  dont  les  ouvrages  portent  le  millésime  de  1C(J2  à  i6î8.  Un  exemplaire 
de  cette  gravure  se  trouve  au  cabinet  des  eslauipes  de  la  bibliolièque  impériale 
à  Paris. 
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dentés  éditions,  ou  j’avais  signalé  déjà  ces  fausses  attribulioiis . 
dont  Terreur  est  si  clairement  démontrée  par  les  costumes  et 
par  le  style,  des  reclierciies  nombreuses  ont  été  faites,  et  on 
sait  maintenant  que  le  Joueur  de  vielle,  la  iYourrzce,  V Enfant 
fuir  le  dauphin,  V Enfant  aux  üdens,  etc,,  sont  Tœuvre  de  Guil¬ 
laume  hupré^  qui  les  a  fabriqués  au  dix^septième  siècle,  à  Fon¬ 
tainebleau.  (Voir  cette  localité.)  Le  musée  Meermann  AVestree- 
nen  à  La  Haye  exhibe  également  de  faux  palissy,  ainsi  que  le 
musée  de  la  porte  de  Hall  à  Bruxelles.  On  y  voit,  comme  au 
Louvre,  les  portraits  de  Henri  IV  et  de  sa  femme,  Marie  de 
Médicis,  moulés  d’après  les  médaillons  de  Dupré  et  do  Varia , 
ainsi  que  Teffigie  de  Louis  XHÏ  enfant.  Le  grand  plat  rond 
surmoulé  sur  un  plat  d’étain  de  François  Bvioty  né  à  Lucens 
(l.obsingcn),  en  Suisse,  près  La  usa  une,  comme  cela  est  établi 
par  mes  reclierches,  et  qui  travaillait  seulemenl  au  commen¬ 
cement  du  dix-septicme  siècle,  est  emore  imperturbaldement 
attribué  à  ce  bien  heureux  Palissy  qui  pourtant  était  enterré 
déjà  en  1580,  c’est-à-dire  soixante  ans  au  moins  avant  que 
Tauteurde  Voriginal  ne  üeurh.  Ce  surmoulé  attribué  à  Palissy 
a  été  pourtant  payé  plusieurs  fois  avec  des  milliers  de  francs? 
puisque  Tamateur  Ta  acheté  pour  <i  du  palissy!  » 

M.  Alfred  André  a  exposé  en  1865,  au  Palais  de  Tlndustrie, 
un  épis  ou  pignon  du  seizième  siècle,  provenant  d’une  fabrique 
de  la  Normandie  qui  avait  tous  les  caractères  des  poteries 
attribuées  à  tort  à  Palissy.  Couvert  de  figures,  de  bustes,  do 
plantes  et  do  feuillages,  on  y  voyait  meme  jusqu’aux  rockers 
de  ces  rustiques  figurines  et  les  tons  des  couleurs,  était  dans 
les  mômes  nuances  des  vernis  minéraux  de  Palissy.  Tout  cela 
est  curieux  à  constater. 

La  plupart  des  plats  à  ornements,  dont  les  musées  de  Ctuny, 
du  Louvre  et  de  Sauvageot  possèdent  un  grand  nombre,  ne 
proviennent  donc  pas  de  Palissy. 

Il  est  à  remarquer  qu’il  n’existe  pas  dé  pièce  attribuée  à 
Palissy  qui  porte  une  trace  quelconque  d’armoirie  nobiliaire, 
ce  qui  paraît  prouver  que  sa  fabrication  s’est  plutôt  adressées 
la  bourgeoisie,  et  qu'il  n’était  pas  aussi  répandu  à  la  cour  que 
ses  biographes-romanciers  veulent  bien  le  faire  accroire. 

Les  seuls  plats  attribués  à  Palissy,  qui  portent  un  signe  armo¬ 
rial,  sont  au  nombre  de  quatre,  dont  un,  le  n“862,  se  trouve  au 
musée  Sauvageot.  C’est  un  plat  rond  à  huit  compartiments. 
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marqué  sur  le  revers  d’une  fleur  de  lis  en  creux  dans  la  pâte, 
et  que  j’attribue  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  On  a  voulu 
conclure  par  la  présence  de  celte  fleur  de  lis  que  ce  plat  au¬ 
rait  été  fait  pour  le  service  du  roi  il  l’époque  où  l’on  dit  que 
Palissy  avait  un  atelier  aux  Tuileries,  eu  même  temps  qu'un 
petit  laboratoire  dans  la  rue  Saint-Jacques*.  Mais  comme  rien 
ne  démontre  que  ce  plat  soit  véritablement  de  Palissy  ou  de 
son  temps,  et  comme  la  fleur  de  lis  se  retrouve  dans  un  grand 
nombre  d’armoiries  allemandes,  suisses,  italiennes  et  fran¬ 
çaises,  cette  supposition  n’est  pas  assez  motivée. 

On  connaît  beaucoup  de  faiences  du  dix-huitième  siècle  mar¬ 
quées  de  fleurs  de  lis,  tantôt  en  bleu  ou  en  rouge,  tantôt  en 
vert,  dont  l’origine  est  également  douteuse,  et  que  j’attribue  à 
Savy  de  Marseille  (voir  Marseille),  à  cause  du  vert  particulier 
qui  se  trouve  dans  le  décor.  Quelques  faïences  de  Rouen,  comme 
par  exemple  la  salière  de  31.  Michel  Pascal,  sont  aussi  marquées 
d’une  fleur  de  lis,  mais  elle  est  au  trait  et  von  pas  \üeiae. 

Feu  SauvageoL®  était  peu  connaisseur  en  faïences.  Il  suflit 
de  citer  pour  le  prouver  qu’il  a  fait  figurer,  dans  le  catalogue 
écrit  de  sa  main,  la  coupe  de  faïence  de  Henri  II  sous  la 
dénomination  de  «  faïence  de  Bernard  de  Palissy,  marquée  du 
chiffre  de  Henri  11.»  Il  avait  pourtant  collectionné  un  grand 
nombre  de  ces  faïences  que  l’on  attribue  à  Palissy.  Comment 
a*t-il  pu  confondre  ces  deux  espèces  diflerentes?  V  a-t-il  Je 
moindre  rapport  dans  la  pale,  dans  l’émail,  ou  dans  les  formes? 

Parmi  tous  les  pseudo-paJissy  de  cette  colJeclion,  —  il  y  en 
a  peu  que  l’on  pourrait  attribuer  à  ce  potier.  C’est  comme  au 


1.  La  niaiâûîi  qui  porte  le  n'*  24^  rue  du  Dragon^  h  Paris,  est  aussi  tl(5signée 
par  l'iüscriptioTi  :  «i  jîieteni'îc  demeure  de  Bernard  de  Palissy  en  1575,5] 
comnie  ayant  été  habitée  par  ce  maître.  Un  médaillon  en  mauvaise  terre  cuite 
peinte  et  bien  plus  moderuCj  qui  représente  Hercule  combattant  un  lion^  et  en¬ 
touré  de  la  légende  :  Au  fort  Sam  son,  doit  servir  à  appuyer  ce  dire*  J 'ignore 
sur  quelles  preuves  le  propriétaire  de  la  maison  (actuellement  un  petit  hôtel 
garni  de  chétive  apparence}  base  son  allégation,  1575  était  l'année  durant  la¬ 
quelle  Palissy  tenait  à  Tarisses  cours  publics  de  minéralogie* 

2,  Sauvageot  est  rarnateur  qui  a  laissé  sa  belle  collection,  évaluée  aujourd'hui 
à  un  millioD  de  francs,  au  Louvre*  U/est  lui  qui  a  servi  de  type  à  Balzac  pour  son 
roiîsin  Pons  rlaiis  les  Parents  paiivresy  et  à  ^Lhampfleiiry  pour  son  Gardillanne 
dans  le  Fî’o?oii  de  Faïe^ice,  Alexandre-Charles  Sauvageot,  tîls  de  négociant,  ua* 
quit  à  Parîsj  en  1781  ;  premier  prix  de  violon  au  Conservatoire,  violon  àTOpéra, 
employé  aussi  à  la  douane,  il  collectionna  toute  sa  vie,  fut  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  et  mourut  en  iSfiÛ*  Sauvageot  avait  la  passion,  le  tact,  le 
gouL  du  beau  et  la  main  heureuse,  mais  point  de  connaissances  archéologiques. 
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musée  de  Cluny,  au  Louvre,  à  Sèvres  et  au  musée  japonais  de  \ 
Dresde,  où  un  plat  ovale  est  encore  faussement  attribué  à  \ 


Palîssy:  Le  musée  de  Berlin  possède  un  autre  petit  plat , ovale 
marqué 


a  c 


J  « 


Mais  cela  n’approche  point 
Des  rustiques  Cgulînes 
Que  tant  et  tant  bien  peint 


Et  dextrement  imagine. 


Les  ranes  (grenouilles)  en  un  estang 
Ne  sont  pas  plus  infinies, 

Mais  leur  coax  ne  s’entend, 

Car  elles  sont  sert  phi  es. 


Le  plus  beau  a  bien  esté 
Enrichi  par  éloquence. 

Le  lien  a  plus  de  beauté 
Que  la  langue  d’élégance* 


Mégères  au  chef  tant  hydeux. 
Portraits  des  serpents  nuisantes, 
Mais,  toy,  non  moins  hasardeux, 
Les  fais  partout  reluisantes. 


La.collcclioa  Sauvageot,  installée  aujourd’hui  au  Louvre,  y  a  été  incorporée  dans 
le  musée  de  ta  Renaissance.  Composée  de  14:54  numéros,  pour  la  majeure  partie 
de  pièces  de  choix  de  Tart  clirélieii,  elle  est  remarquahle  par  scs  bois  ciselés 
d’.Xugsburg,  ses  fers  martelés  et  ciselés  français,  ses  faïences  de  Henri  II,  et 
par  quelques  sculptures  allemandes  sur  pierre  à  lithographie  et  en  marbre,  dont 
les  deux  principales  sont  :  la  jolie  lille  d’Augsburg,  par  AUlgrever,  élève  d’Al* 
brecht  Durer,  Otto  et  Ueinrich,  statuette  eu  ronde-bosse  attribuée  à  Durer,  Les  grès 
sont  pour  la  plupart  sans  grande  importance. 

Rien  en  faïences  hollandaises  et  quelques  pièces  allemandes;  lesfaTences  fran¬ 
çaises  presque  absentes  et  celles d’ Italie  faiblement  représentées.  Les  meubles  et 
bois  sculptés,  et  l’ensemble  de  la  collection,  étaient  composées  d’objets  qui^ne  re¬ 
montent  pas,  à  peu  d’exceptions  près,  au  delà  de  la  fiu  du  moyen  âge  ;  presque 
tout  est  de  la  Renaissance,  L’ancien  catalogue,  sauf  quelques  faibles  erreurs 
mévitables  dans  un  pareil  travail,  était  parfaitement  rédigé  et  faisait  preuve  du 
jugement  consciencieux  du  conservateur,  M,  A,  Sauzay.  il  est  à  regretter  que  la 
tlispersion  de  la  collectiou  ne  permette  plus  de  s’eu  servir. 
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oncore  faussement  attribué  au  même  potier. 

Un  plat  oval  de  19  sur  25  cent.,  dont  les  ornements  indiquent 
le  seizième  siècle,  fait  partie  de  ma  collection.  Il  peut  être  attribué 
aussi  bien  ou  plutôt  aussi  mal  à  Palissy  que  tous  les  autres  plats 
modelés  à  la  main. 

Une  œuvre  capitale  toujours  attribuée  à  Palissy,  maisquia  dis¬ 
paru  entièrement,  c’était  la  Passion  du  Christ  en  seize  tableaux 
d’après  Albert  Durer,  exécutée  pour  la  chapelle  du  château 
d’Écouen  ;  ces  bas-reliefs,  comme  le  pavage  du  château,  étaient 
incontestablement  des  œuvres  italiennes. 

Les  ouvrages  de  Palissy  furent,  comme  ceux  de  Luca,  chan¬ 
tés  par  les  poètes.  Voici  une  de  ces  naïves  pièces  ; 
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On  voit  que  ce  rimeur  ne  parle  pas  des  ouvrages  ornemen¬ 
tés,  etc.,  genre  de  plats  dont  le  style  prouve  ordinairement 
jusqu’à  l’évidence  qu’ils  sont  d’une  époque  postérieure  à  celle 
où  vivait  Palissy. 

Bernard  a  eu  deux  frères  nommés  Nicolas  et  Mathurin  Pa¬ 
lissy,  qui  s’étaient  associés  à  ses  travaux  céramiques.  La 
certitude  en  est  fournie  par  un  manuscrit  grand  in -4®  apparte¬ 
nant  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  On  lit  entre  autres 
choses,  dans  ce  «  Compte  des  dépenses  faictes  par  maître  Jean 
de  Verdun,  clerc  des  œuvres  du  roy  :  » 

«  Autre  paiement  faict,  à  cause  de  !a  dicte  grotte,  ausdits 
Bernard,  Nicolas  et  Mathurin  Palissy,  cy-devant  nommés,  la 
somme  de  deux  cens  livres  tournoys  à  eux  ordonnés...  pour 
tous  les  ouvraiges  de  terre  cuicte  esmailléo  qui  restent  à  faire 
pour  parfaire  et  parachever  les  quatre  pons  au  pourtour  du 
dedans  de  la  grotte  cncommencée  pour  la  royiie  en  son  pallais 
lès  Louvre,  à  Paris,  etc.  » 

Outre  Nicolas  et  Mathurin,  ses  frères,  Palissy  a  eu  pour 
contemporains  de  nombreux  émules  dans  ce  mémo  genre 
d’ouvrage,  Jehan  ChipauU  père  et  fils  et  Jehan  IHot,  dit  .Mercure 
(ne  pas  confondre  avec  le  suisse  François  Briot,  déjà  mentionné 
potier  d’étain  du  commencement  du  dix-septième  siècle,  dont 
les  modèles  ont  été  surmoulés  en  terre  cuite).  Dupré  à  Fon¬ 
tainebleau,  du  dix-septième  siècle,  a  également  laissé  des  œu¬ 
vres,  comme  il  a  été  déjà  dit,  que  l’on  attribue  encore  à  Pa¬ 
lissy. 

Clerici,  à  Fontainebleau,  qui  llorissaiL  au  milieu  du  dix-sep¬ 
tième  siècle,  ne  peut  pas  être  compté  parmi  les  potiers  du  genre 
de  Palissy,  car  ses  poteries  étaient  en  iGrvG  sùjiUée.  (Voir,  pour 
la  définition  de  ce  terme,  la  table 

Un  grand  nombre  des  terres  cuites  émaillées  et  vernissées 
de  l'ancien  château  de  Madrid  au  bois  de  Boulogne,  près  Paris, 
étaient  encore  attribuées  à  Bernard  L  Le  cbàteau,  bâti  par  Fran- 
çoisP%  était  presque  partout  recouvert  de  ces  ornements  :  sta¬ 
tues,  bas-reliefs,  cheminées,  etc.,  tout  était  en  terres  cuites 
émaillées.  Le  journal  d’Fvelein  de  Paris,  20  avril  lOot),  en  parle 

i.  Brongniart  attribue  cepeudaiif  les  faïences  de  Madrid  à  Jérôme  et  à 
César  Délia  Bobbja,  petits-neveux  de  Lucca,  Xuus  avons  vu  que  Jérôme  seul 
partit  pour  la  France  en  1504  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  César  dans  la  famille 
des  DcHa  Robbia. 
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avec  admiration.  Le  château  fut  vendu  en  1795 ,  comme  pro¬ 
priété  nationale,  à  un  paveur,  cjui  Tachetait  dans  Tinteniion 
de  réduire  les  terres  cuites  d’art  en  poudre  pour  en  faire  du 
ciment  ! 


Le  docteur  Belliol  jeune ,  à  Paris,  possède  une  grande  bou¬ 
teille  en  terre  cuite  à  émail  brun,  marquée  dans  la  ptite 
du  millésime  1048,  qui  paraît  provenir  d’une  fabrique  de 
Saintes. 

Un  plat  encore  attribué  à  Palissy  dans  la  vente  SoUikof,  et 
qui  était  probablement  allemand,  portait  les  armes  de  Willem 
von  Berg,  prince  de  Tempire  et  évêque  d’Anvers,  de  la'JS  à 
1601,  et  un  autre,  de  la  même  vente,  avait  les  armoiries  di‘ 
J  an  Lemire,  évêque  d’Anvers,  de  1004  à  1011. 

Les  terres  cuites  de  Palissy  sont  uer?M5sées  et  non  pas  émail¬ 
lées  L  il  colora  souvent  la  terre  avant  le  vernissage j  soit  en  pé¬ 
trissant  la  pute  de  matières  colorantes,  soit  en  la  trempant  par 
parties,  et  la  peignant  d’une  barbotine  coloriée. 

Les  carreaux  de  parquetage  de  îa  grande  salle  du  château 
d’Écouen,  qu’on  a  aussi  voulu  attribuer  à  Palissy®,  sont  de  fa¬ 
brication  italienne.  Ces  faïences  stannifères  n’ont  absolument 
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rien  des  procédés  de  fabrication  ni  des  couleurs  du  maître; 
c’est  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  italien.  Les  deux  grands  tableaux 
que  M.  le  duc  d’Aumale  a  emportés  en  Angleterre  (signés  Rouen,  \ 
1642),  de  six  pieds  de  hauteur,  formés  de  carreaux  de  vingt  il 
centimètres,  et  dont  les  compositions  représentent  le  dévoue- J 
ment  de  3Iucius  Scévola  et  celui  de  Curtius,  sont  également  rtcfl 
travail  italien.  M,  du  Sommerard,  direcleiirdu  musée  de  Clunv, 
qui  a  bien  voulu  me  communiquer  les  dessins  coloriés  d’après 

1 .  Ou  UC  rCQcoutre  pas  la  moindre  parcelle  d’émail  staunifère,  blanc  ou  au-  J 

1res,  sur  les  poteries  attribuées  à  ce  maître,'  Le  blanc  est  nue  terre  blaucliàtre  L 
qui,  couverte  d’un  vernis  incolore,  conserve  sa  blancheur,  »' 

2,  Le  cbdteau  d’Écouen,  construit  en  style  de  la  lleuaissance  française,  sous  j. 
François  par  Aune  de  Montmorency,  est  semblable  à  celui  d’Auet.  Situé  sui-  ; 
une  hauteur  d’où  l’on  jouît  d'une  vue  niagnifiipie,  il  est  d’une  conservation  telle  ■  1 
qu’on  le  croirait  terminé  tout  lécemmeid.  Éloigné  de  Caris  de  quatre  lieues,  4. 
raniateur  peut  s'y  rendre  en  une  heure  en  prenant  le  chemin  de  fer  jusqu'à  Vil-  * 
llcj's-le-Itcl.  Ce  château  passa  des  Moutuiorency  dans  la  maisou  de  Condé,  et  Xa-  | 
poléon  l*''  y  établit  une  maison  d'éducation  de  jeunes  filles  des  membres  de  la  11 
Légion  d'honueur  sous  la  direction  de  madame  de  Campauj  cette  maison  fut  y 
réunie,  sous  le  règne  de  Louis  XVtil,  à  celle  de  Saint- Denis,  Revendiqué  après  ; 
184S,  il  sert  de  nouveau  aujourd'hui  de  maison  d’éducation.  Ce  château  est  aussi 
[l'istement  célèbre  par  l’infâme  édit  que  Henri  II  y  rendit  en  l&üD,  édit  qui 
frappait  de  moit  tout  protestant. 
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nature,  les  attribue  aussi  à  Palissy.  C’est  pour  moi  Tceuvre  de 


quelques  artistes  italiens  qui  les  ont  confectionnés  à  Rouen, 
probabiement  dans  une  des  usines  où  l’on  fabriquait  à  cette 
époque  la  poterie  commune  au  vernis  plombifère,  puisque  la 


l^afence  à  émail  stannifère  de  Rouen  ne  date  que  du  dix-sep¬ 


tième  siècle.  (Voir  Rouen.) 

On  trouve  encore  ce  même  précieux  pavage  de  carreaux  ita- 


vrir  d’un  parquetagcr'en  bois,  de  manière  que  le  visiteur 


ne  peut  pas  même  se  douter  de  l’existence  de  ce  travail  artis¬ 
tique. 

En  France,  les  collections  les  plus  riches  en  exemplaires  at¬ 


tribués  à  Palissy  sont  celles  de  MM.  Bouvrier  à  Amiens,  Capuias 


Febre  à  Mâcon,  MM.  le  baron  DeJean,La  Foulatie,  Em.  Péreire, 


baron  Roiiischild,  baron  Seillière,  marquis  de  Saint-Seine  et 
Tevei  à  Paris.  Le  musée  de  Lyon  en  possède  également  quel¬ 
ques  exemplaires. 

Les  collectionneurs,  en  Angleterre,  des  pièces  attribuées  à 


Palissy  sont  :  MM.  Addington, 


Isaak  Falcke, 


H.  ï.  llope, 


—  J.  Dunn  Gardner ,  —  H.  Magniac,  —  Eduard  Marwoed 
Elton. 


Il  existe  au  musée  de  Kensington  vingt-cinq  pièces  dé¬ 
signées  comme  étant  de  Bernard  Palissy  :  ce  sont  les  3800 
à  382.1  ;  une  statuette  porte  lei  monogramme  indiqué  plus 
haut,  les  deux  D;  elle  est  donc  l’œuvre  de  Dupré  de  Fontai¬ 
nebleau  et  non  pas  celle  de  Palissy. 

Le  musée  du  Conservatoire  de  musique  ainsi  que  M.  La- 
borie  à  Paris,  possèdent  des  cors  d’appel  forme  serpent,  de 
75  centimètres  de  longueur,  qui  ont  été  également  fabriqués 
dans  le  genre  de  ces  terres  cuites  coloriées  sous  vernis,  par  des 
potiers  du  dix-septième  siècle,  et  qui  se  rapprochent  de  ce  que 
l’on  est  convenu  d’appeler  du  palissy. 

Une  charmante  paire  de  flambeaux  de  28  centimètres  de 
hauteur  qui  font  partie  de  ma  collection  sont  aussi  une  œuvre 
d’artiste  dans  ce  genre  de  poterie,  et  imitent  des  chinoiseries? 
ce  qui  permet  de  les  classer  parmi  les  productions  du  dix-sep- 
'  tième  siècle. 

Voir  le  dessin  ci-contre  : 
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AI.  Bodin  fils,  et  MM.  Prévost  et  Gaston  de  la  Tour,  fabn-  i 
quent  actuellement  à  Saintes  des  faïences  et  poteries. 

P.  P. 

a  Limage  N.  D, 
a  Saintes 
1680 

est  une  marque  que  l’auteur  de  l’Ar^  de  ferre  chez  les  Poitevins  . 

donne  comme  preuve  d’une  fabrique  de  faïence  à  Saintes  au  dix- 

septième  siècle  j  preuve  que  Ton  ne  peut  admettre  comme  un 
évangile,  puisqu’un  marchand  de  la  ville  de  Saintes  peut  bien 
avoir  fait  fabriquer  ailleurs  des  faïences  pour  son  commerce 
et  à  l’enseigne  de  sa  boutique. 
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La  liste  des  faïenciers-pétitionneurs  de  l’année  1790,  trouvée 
dans  les  archi  ves  à  la  ville  de  Nevers,  mentionne  deux  fabriques 
de  faïences  existantes  à  cette  époque  à  Saintes,  et  le  Diction¬ 
naire  des  Postes  aux  lettres  par  Lecoustunerj  de  1817,  parle 
aussi  d’une /’afence/vie  à  cette  localité. 


ïkOI:iî:m  (^cinc-lnrcr.) 

Terres  cüitesau  vernis  plomrifère. 
Faïences  a  émail  stannifère. 


Io40 

10401 


On  connaît  deux  arrêts  accordant  des  lettres  patentes  :  l’un, 
daté  de  1644,  en  faveur  de  I^icoîas  Poireî^  sieur  de  Granval, 
Fautre,  de  1673,  en  faveur  (PEdme  Poteratj  sieur  de  Saint- 
Sever,  à  qui  Poirel  avait  déjà  fait  cession  de  son  privilège,  et 
qui  est  mort  en  1687.  La  fabrique  de  ce  dernier  fut  continuée 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle  parGuibaud.  Il  y  a 
des  amateurs  qui  veulent  faire  remonter  la  fabrication  rouen- 
naise  au  seizième  siècle,  comme  on  le  voit  dans  la  note  placée 
plus  bas;  maison  ne  connaît  jusqu’à  présent  aucune  preuve 
qui  puisse  motiver  cet  le  opinion.  LMiistoirc  des  faïences  de 
Rouen,  que  51,  Potier  prépare,  apportera  sans  doute  à  ce  sujet 
quelques  éclaircissements.  Le  premier  fabricant  rouennais  connu 
jusqu’à  présent  est  donc  Poirel  de  Granval,  qui  commença  par 
imiter  les  faïences  de  Delft,  ville  d’où  il  avait  certainement  fait 
venir  des  ouvriers,  puisque  le  procédé  et  la  manière  de  faire  de 


i ,  Les  archéologues  et  les  anialeurs  roiieunais  veulcot  faire  remonter  les  pre¬ 
mières  fabriques  de  faïence  au  delà  de  1640  j  mais  il  leur  a  été  impossible  d’ap- 
■  porter  à  l'exposition  rouenuaise  de  1861,  des  œuvres  marquées  d’une  date  anté¬ 
rieure  à  1647,  et  le  catalogue  publié  sous  le  titre  :  Exposition  d'art  et  d'ar- 
I  cliéotogie  de  [ioaeti,  chez  Brière,  à  Roueu,  iu-18,  1861,  dît  testuellement  ; 

n”  &39,  Il  plat  de  faïeuce  de  Rouen  de  la  plus  ancienne  espèce,  daté  de  1647,  et 
I  provenant  de  la  fabrique  du  sieur  Poirel  de  Grandval,  premier  importateur  de 


I 
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cette  iudustrie  dans  la  ville  de  Rouen-  b  Les  dates  1650,  1675,  1699,  1710, 
1712,  1735,  1736,  ITSt  et  1792  figuraient  sur  d’autres  pièces. 

On.  connaît,  Ü  est  vrai,  deux  grands  tableaux  de  six  pieds  de  hauteur,  formés 
par  des  carreaux  de  faïence  do  vingt  centimètres,  et  où  les  figures  des  sujets 
dont  l’uu  représente  le  Dévouement  de  3Iucius  Scévoîa,  et  l'autre  celui  de  Cur- 
lîws,  ont  deux  pieds  de  hauteur,  signés  fîcue»,  1542,  et  que  M,  Du  Sommerard 


attribue  à  Bernard  Palissy. 

Ces  faïences,  qui  proviennent  du  château  d’Ecouen,  ancienne  propriété  du  duc 
d’Aumale,  et  dont  fli.  Du  Sommerard  possède  les  dessins  coloriés,  sont  pour  moi 
l'œuvre  d’un  Italien,  qui  les  a  sans  doute  fabriquées  dans  une  de  ces  usines  de 
Roueu  où  l’on  produisait  les  poteries  communes  au  vernis  plumbifère,  puisqu'on 
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la  vieille  fabrication  rouennaise  sont  les  mêmes 
Delà». 


que  ceux  de 


ne  cojmeît  aucune  fabrique  de  faïence  à  émail  staimifèrede  cette  ville,  qui  re-  ^ 
moule  au  schièine  siècle.  ' 


Dans  les  dessins  de  ces  tableaux,  les  armures  et  les  casques  des  guerriers  ont 
tous  cette  tournure  carnavalesque  ilalieune  de  mauvais  goût  qui  s'imposa  uni 

siècle  plus  tard  à  l'Alleinagiie,  ei 


Carreau  de  pavage  en  terre  coite  à  émaril  slannirère 
de  Ilanibouiltct,  conservé  dans  ma  culleelion. 


y  changea  ta  belle  manière  du 
gothique  cl  de  la  Renaissance  at-î 
leinaiide  en  giotesqucs  composi¬ 
tions  (jne  nous  appelons  aujour-j 
d'hui  le  style  perruque;  parniij 
les  couleurs,  le  rouge  niauque  et 
Je  jaune  et  le  bleu  pâle  seuls  do¬ 
minent  ;  enfin  l'cmai7  et  toute  la^ 
fabrication,  cù  l'on  sent  la  même 
main  d’artiste  que  dans  les  car¬ 
reaux  du  pavage  de  la  graudei 
salle  du  château  d'Écoueu,  dont 
j’ai  déjà  parlé  au  chapitre  consa¬ 
cré  à  Palissy,  prouvent  évidem¬ 
ment  l’origine  italieiiiie.  Leur 
épaisseur  aussi  dilTère  de  celle 
que  l’on  rencontre  dans  les  car-! 
reaux  rouennais,  qui  u’ont  géné- 


ratement  que  13  millimètres  fpar  exemple  à  Rûinbouillet  dont  voici  le  dessin), 
tandis  que  les  carreaux  d’Écouen  ont  23  millimètres  d’épaisseur. 

M.  Potier  de  Rouen  croit  cependant  devoir  attribuer  aussi  ces  faïences  à  l’in- 
duslrie  rouennaise  et  en  avoir  retrouvé  l’auteur  dans  un  nommé  Müclou  AbaS' 
gnenc,  mentionné  eu  15-19  par  la  chronique;  mais  je  doute  fort  que  ce  potier 
ait  seulement  produit  de  la  faïence  à  émail  stannifère  quelconque. 

Qnaiit  à  vouloir  attribuer  toutes  ces  faïences  à  Palissy,  la  thèse  est  eucore 
bien  moins  soutenable,  puisque  l'émail,  les  couleurs,  les  émaux  ni  méiiie  la  pât<? 
UC  ressemblent  aux  productious  counues  de  ce  potier.  Comme  on  sait,  du  reste, 
que  ses  premiers  essais  «  Safntes  ne  datent  que  de  1339,  il  serait  bien  éton¬ 
nant  de  le  voir  passé  maître  déjà  dans  un  art  si  difficile,  en  1342,  fi  îtouen,  - 
ville  qu'aucun  document  ut  rien  dans  ses  propres  écrits  désigne  comme  une|( 
localité  que  Palissy  aurait  habitée  ou  visitée. 

Il  est  incontestable  que  les  tableaux  et  le  pavage  du  château  d’Écouen,  tous 
eu  faïence  à  émail  stannifère,  et  les  terres  cuites  ét  vernis plombifère ,  en  par-, 
lie  coloriées  dans  la  pâte,  de  Palissy,  sont  deux  fabrications  diatuétralcments 
opposées  :  l'une  est  de  la  iua)olique  de  l'école  italienne,  l’autre  est  de  la  terre 
cuite  de  l’école  nuretubergeoîsc,  dans  le  genre  des  lïirschvogel. 

Lc.s  beaux  carrelages  des  cbàteaux  d’Ecouen,  de  Cois,  celui  àrégüse  de  Brou  etl 
de  la  chapelle  située  au  nord  de  la  calliédraie  de  Laugres.  ainsi  que  le  magni-  |i 
lique  pavage  du  château  de  Polisy  (Aude),  au  millésime  de  l’ôio  que  M.  Émile  ti 
Amé  a  reproduit  dans  son  ouvrage,  sont  încontestablement  des  œuvres  italien- 1' 


lies,  exécutées  en  France  par  dos  artistes  ilaliens. 


1.  M.  llaillet  de  Couronne  à  fait  publier  par  31,  Léopold  Delisle  une  notice 


qui  dit  en  subsfancc  :  madame  de  Villcray,  fabricpiait  de  la  faïence  à  Rouen,  au  i 


iiiiiiüu  et  à  la  fin  du  ilix-buitii  mc  siècle,  et  elle  a  laissée  une  note  dans  laquelle  j 
il  est  dit  que  Poirel  «  commen<-a  sou  entreprise  sur  la  foi  de  quelques  oifLTierji! 


KU  HO  PRENNES. 


Quant  à  Louis  Poterat  de  Saiiit-Sever,  le  fils  d’^dme,  qui 
établit  la  fabrique,  on  croit  ordinairement  qu’il  a  suivi  l'école 
de  la  branche  ilalienne;  mais  je  ne  le  pense  pas  non  plus. 
Le  plat  de  M.  Baudry,  de  Bouen,  que  l’on  cite  à  l’appui  de 
cette  opinion,  me  prouve  juste  le  contraire.  Ce  plat  est  signé 
par  Claude  Borne  en  1730  %  potier  qui  était  de  l’école  lilloise  et 
hollandaise.  L’autel  portatif  à  Sèvres,  signé  Jacques  Feburier 
et  Marie  Étienne  Borne,  171  G,  de  Lille,  est  tout  à  fait  décoré 
dans  le  style  de  Delft,  et  ces  deux  œuvres  sont  probablement 
de  deux  frères;  mais  celui  de  Feburier,  en  pur  style  hollandais, 
est  de  1710,  —  donc  de  vingt  ans  antérieur  au  plat  de  Claude. 

Mannory  dit  dans  son  Mémoire  pour  le  faïencier  du  faubourg 
Saint-Antoine  de  Paris,  dressé  en  1753,  au  tome  XI  de  ses  plai¬ 
doyers  : 


«  En  1731,  des  commissions  du  Conseil  constatèrent  par 
jun  procès-verbal  le  nombre  et  retendue  des  fours  des  faïen- 
xiers  construits  dans  la  ville  de  Rouen.  »  Ce  procès-verbal 
pourrait  être  très-utile  pour  riiistoirede  la  poterie  r  ou  enb  ai  se. 

La  liste  des  faïenciers  pétitionnaires  de  l’année  1790,  trouvée 
dans  les  archives  de  Nevers,  mentionne  seize  fabriques  exis¬ 
tantes  à  cette  époque,  et  prouve  combien  était  encore  impor¬ 
tante  la  fabrication  rouennaise  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

La  pâte  de  faïence  de  Rouen  est  lourde  et  épaisse^  beaucoup 
plus  épaisse  que  celle  de  Delft,  mais  les  dessins  et  les  orne¬ 
ments  sont  pleins  dégoût.  Il  y  a  des  décors  en  camaïeu  bleu  et 
en  couleurs  variées.  Les  gros  dessins  sont  formés  pour  la  plu¬ 
part  dans  le  genre  du  décor  rechampi,  et  que  l’on  croit  ob¬ 
tenu  par  le  champ-levé,  c’est-à-dire  que  le  blanc  est  produit 
par  enlèvement  sur  le  fond  bleu,  mais  ce  procédé  ne  peut  avoir 


guïî  fit  venir  de  Nevers.  n  Celte  note  ne  fournit  à  mon  avis  aucune  preuve.  M 
est  fort  possible  que  Toirel  ait  fait  venir  aussi  des  ouvriers  de  Nevors,  la  seule 
localité  française,  alors  réputée  pour  la  fabrication  des  faïences,  mais  je  persisie 
à  soutenir  que  les  premières  faïences  fabriquées  à  Koueu,  ont  toutes  les  carac¬ 
tères  du  delft  et  Irès-peu  celui  deTS’evers.  Madame  de  Villeray  qui  n'était  point 
contemporaine  de  Poirel,  aura  écrit,  comme  beaucoup  de  monde  écrit ,  c'est- 
à-dire  sur  des  propos  en  rairl 

1*  Le  plat  est  en  décor  ilalieujaiiîie  et  a  une  bordure  rouennaise  polychrome* 
Claude  Borne,  peintre  céramiste  de  Lille,  a  travaillé  à  Sinceny  en  1751.  Une 
famille  de  potiers,  du  nom  de  Borne,  figure  aussi  à  Nevers  dès  IfîüO.  Mais  un 
Marie  Étienne  Borne  travaillait  à  Lille  en  Flandres  en  1716,  aussi  bien  qu'un 
.  Claude  Borne,  et  leurs  œuvres  n'ont  absolument  rien  d'italien,  mais  toutes  les 
caractères  de  la  faïence  de  Delft , 
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été  appliqué  à  la  peinture  sur  le  cru.  Rouen  a  au^si  fabriqué  ^ 
des  plats  et  assiettes  à  fond  IjIgu  Raymond,  d’un  bleu  un  peu 
plus  pâle  que  celui  de  Nevers,  et  décorés  en  [décalques  blancs 
et  quelquefois  jaunes,  appelés  hlanm  ou  jaunes  fixes, 

11  existe  aussi  des  potiches  et  autres  objets  à  fond  bleu  de 
Perse,  à  décor  en  relief  polychrome,  genre  qui  imite  T’émail 
sur  cuivre.  Le  décor  de  la  corne  d’abondance  et  à  fleurs  est  le 
plus  répandu  dans  le  rouen. 

La  faïence  rouennaise  est  la  première  et  la  plus  artistique  de  i 
toutes  les  faïences  françaises,  à  cause  du  caractère  national  de 
son  décor,  où  le  style  régulier  et  arcliitectural  de  l’ornementa¬ 
tion  française  brille  dans  toute  sa  pureté  et  dans  tout  son  éclat. 
Il  existe  de  simples  assiettes  qui  servaient  jadis  à  l’usage  do¬ 
mestique  populaire,  et  se  fabriquaient  à  très-bas  prix,  où  l’or¬ 
nementation  du  décor  est  souvent  un  chef-d’œuvre. 

Le  bleu  camaïeu  est  le  décor  le  plus  ancien. 

Le  décor  pü!ychrome“qui  suit,  se  divise  en  bien  des  espèces 
qui  représentent  autant  d’époques  et  de  fabricants.  Il  faudrait 
des  développements  à  perte  de  vue  pour  expliquer  tout,  et  la, 
pratique  seule  peut  donner  ici  la  connaissance  à  l’amateur. 

Faicil  à  /(ouen  en  1G47, 

les  plus  anciennes  marque  et  date  connues,  se  trouve  sur  !('. 
plat  déjà  mentionné  de  M.  G,  Gouellain.  i 

Briment,  1099,  I 

estla  signature  sur  un  saladier  appartenant  à  M,  l’abbé  Collas;! 

—  mais  je  pense  que  ce  n’est  pas  là  le  nom  du  potier.  | 

GuiUehaiid  est  le  nom  d’un  potier  qui  fabriquait  à  Rouen,  j 
il  a  marqué  :  vers  1 73û| 

monogramme  que  j’ai  trouvé  sur  plusieurs  pièces  au  musée  dcl 
Rouen,  et  sur  une  aiguière  de  la  collection  Loisel.  f 

G.  A.  f 

est  une  autre  marque  de  ce  Guillebaud.  <  J 
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Un  plat  de  la  collection  de  M.  Hue,  maire  d’Hectomare,  porte 
un  simple 

G. 

La  faïence  de  Guillebaud  est  ordinairement  décorée  de  pa¬ 
villons  cliinois  et  de  treillages  quadrillés  sur  les  bords,  genre 
que  Sinceny  a  plus  tard  imité  plus  grossièrement  et  que  Rouen 
et  Delft  avaient  pris  aux  Chinois* 

Nicolas  Gardin  est  le  nom  d'un  autre  potier  de  la  môme  épo¬ 
que.  Un  saladier  est  marqué  : 

GardiH) 


et  un  plat  de  la  collection  Feuchère  : 

Nicolas  Gardiriy  17  S  9  * 


M.  Michel  Pascal  possède  deux  assiettes  à  décor  camaïeu  bleu, 
dont  l’une  est  signée  : 


î).  G.  (Dommiçue  Gardin?) 


et  l’autre  : 


Gardin. 


Coissy  est  le  nom  d’un  potier  de  Rouen,  qui  épousa  la  fdle 
du  potier  . .  .  . ,  de  Quimper  et  d’origine  nivernaise,  auquel  il 
succéda  et  qui  à  son  tour  maria  sa  fiitle  à  Delahubaudière,  dont 
la  manufacture,  sous  la  raison  sociale  Delahubaudière  et  C®,  est 
encore  aujourd’hui  en  pleine  activité  et  dirigée  par  un  des  asso¬ 
ciés,  M.  Fougeray  (Voir  Quimper). 

Madame  de  ViUeray  était  une  autre  fabricahte  de  cette 
époque  (  Voir  la  note  au  bas  de  la  p.  430). 

yauosseur,  fabricant  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  a  laissé 
des  signatures  souvent  estropiées,  comme  par  exemple  : 

Va.  Va//eur,  à  Rouen , 


Je  l’ai  rencontré  ainsi  sur  une  écritoire  et  sur  une  jardi¬ 
nière,  décorées  au  petit  feu,  à  paysages  animés  de  figures, 
véritable  décor  de  porcelaine  peu  artistique,  qui  imitait  le  genre 
de  Strasbourg,  où  le  vert,  le  jaune  eî  le  rose  dominent. 

On  connaît  peu  de  faïences  de  Rouen  avec  longues  inscrip¬ 


tions  ou  avec  des  facéties;  mais  il  existe  des  assiettes  avec  des 


vers  mis  en  musique. 


37 


434 


POTERIES  OPAQUES 


M.  A.  Assegond*,  à  Bernay  en  Normandie,  possède  une  telle 
assiette,  où  on  lit  le  couplet  suivant,  mis  en  musique  : 

Aia  :  Jean  aime  Jeanne. 

Chantons  Ynache,  | 

Chantons  Jupin.  î 

Ce  joli  Jupin  aime  bien  Ynache,  | 

La  gentille  Ynache  aime  bien  J  upiu .  « 

» 

j’ai  rencontré  une  semblable  assiette  sur  laquelle  on  lisait:  j, 

» 

Canon  à  trois  voi  de  il/,  Demondoville  : 

i 

Nargue  de  toy  quand  je  bois,  En  ce  cas-là  je  vous  —  dirais  bien  : 

Tu  ne  sçait  past’en  y-vrer  comme  moy  ;  Prendre  ton  cœur  et  te  don-ner  le  mien,  • 
La  raysoü  s’en  va,  puisTamour  vient.  Mais  dès  que  mon  vin  est  cu-vé,  i 

Hélas  I  je  suis  forcé  de  rompre  mon  marché. 

Sur  une  autre  assiette  de  la  collection  de  M.  Édouard  Pas¬ 
cal,  le  céramiste  a  inscrit  la  chanson  suivante,  qui  y  est  accom¬ 
pagnée  de  musique: 

Suivons  Bacclms,  c’est  un  Dieu  tout  aimable^ 

N'oublious  pas  notre  amoureux  soucy  ; 

Faisons  qu’à  table  et  dans  le  lit 
On  dise  icy  que  le  jour  et  la  nuit 
Xous  sommes  des  gens  infatîguables* 

i 

I 

Une  assiette  à  décor  camaïeu  bleu  assez  commun,  de  la  col-  j 
leclion  de  M.  Michel  Pascal,  porte  les  vers  que  voici  : 

Paiiout  où  règne  le  chagrin  Partout  où  je  sçay  du  bon  Tiuj 

L’on  ne  me  voy  jamais  paroîtro  j  Ou  gy  suis  ou  gy  Youdruis  estre. 

L'orthographe  indique  le  siècle  de  Louis  XIY. 

Deux  de  ces  assiettes,  conservées  au  musée  de  Cluny,  et  pro¬ 
venant  de  la  collection  Leveel,  portent  les  couplets  suivants,  éga¬ 
lement  mis  en  musique;  Tune  : 


Chantons  la  gloire  d’Ynache, 
Chantons  le  feu  de  Jupin  ; 

Rien  ii’cst  si  charmant  qu'Ynaehe, 
Rieu  n’est  si  beau  que  Jupin. 


Croyez-voxis  qu’ Amour  m'at-trape 
De  m’avoir  ôté  Catin? 

Qu'ai-je  faire  de  la  grappe 
Quand  j’ai  fait  le  raisin? 


Quand  j’ai  foulé  le  raisin, 
Croyez- vous  qu’A-raour 
M'attrappe  d’avoir  ôté  Catin? 


1 .  Collection  composée  presque  exclusivement  de  faïences  françaises  et  où  te 
beau  Rouen  et  le  Hevers  sont  dignement  représentés. 
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l’autre  : 

Pour  passer  doucement  ma  vie  Amis,  je  fonde  une  abbaye 

Avec  un  petit  revenu,  Et  je  la  consacre  à  Bacchus, 

Une  belle  gourde  de  chasse,  de  la  collection  Assegond,  montre 
un  superbe  âne,  avec  Tinscription  : 

Nous  sommes  deui. 

et  un  plat  festonné,  où  l’on  voit  saint  Pierre  avec  son  coq,  qui 
porte  : 

Pierre,  m'aîmez-vous  ?  —  Oui,  Seigneur  j  vous  sçavez  que  je  vous  aime. 

Joseph  Agron  1781, 

ainsi  qu’une  assiette  avec  la  même  inscription  et  le  millésime 
■1778. 

Deux  plats  au  musée  de  Gluny,  21  o6  et  2137,  sont  mar¬ 
qués  : 

H. 

Un  pot  de  la  collection  Michel  Pascal  à  Paris  : 

C,  H. 

■ 

Un  monogramme  que  l’on  rencontre  souvent,  et  le  plus  fré- 
(fuemment  sur  d’importantes  pièces  est 

.ir 


Dans  ma  collection,  un  légumier  creux  couvert,  dont  le 
bouton  est  formé  par  un  serpent  vert,  et  admirablement  dé- 


Légumier  en  faïence  de  Rouen,  au  décor  polychrome,  de  ma  colleclion. 


coré,  extérieurement  et  intérieurement,  de  guirlandes  de  fleurs 
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et  d’ornements  en  polychrome,  véritable  chef-d’œuvre  de  l’or¬ 
nementation  française,  est  signé  : 


Le  décor  de  l’intérieur  consiste  en  ornements  sur  fond  bleu  re¬ 
champi  et  d’une  corbeille  à  fleurs. 

Une  salière  en  décor  camaïeu  bleu,  de  la  collection  Michel 
Pascal,  est  marquée  d’une  fleur  de  îiSy  tracée  au  pinceau  en 
traits  et  non  pleine.  C’est  le  seul  exemplaire  do  cette  marque 
en  faïence  rouen7îaise  que  je  connaisse. 

C’est  aussi  bien  à  Rouen  qu’à  Sinceny  et  autres  lieux,  que  l’on 
a  fabriqué,  à  la  fia  du  dix-huitième  et  au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle,  ces  affreuses  médailles  à  reliefs  et  coloriées., 
ces  grossiers  surmoulés  des  médailles  de  Nini,  que  les  marchands 
s’efforcent  de  vendre  aux  amateurs  novices  à  des  prix  élevés. 

M.  Édouard  Pascal,  à  Paris,  possède  des  pièces  de  Rouen  aux 
marques  DV,  PP,  BB,  PD,  M.D,  DV,  GD,  N. F,  L,D,  C.Q,  AD, 
H.Vj  Y,  D.Z,  G,  FD,  il. G,  et  Dieu,  ainsi  que  de  nombreuses 
pièces  de  services,  divers  plats,  assiettes,  etc.,  décorés,  à  la 
corne  d’abondance,  des  styles  chinois  et  de  celui  de  Louis  XI  Y, 
à  lambrequins  ou  à  guipure. 

M.  Charles  Rossigneux  possède  un  pot  marqué 


D.D. 


Une  salière  de  la  collection  Perillieu  est  marquée: 


P.  D. 


Vf.  Aigoin,  à  Paris,  possède  une  riche  coupe,  décorée 
lieu  bleu,  qui  porte  le  TUrtnnarnmmnû  • 


1 


\ 


en  ca-  j 


Les  bustes,  représentant  les  quatre  Saisons  avec  leurs  con¬ 
soles,  servant  d’enseignes  aux  magasins  de  faïences  de  M,  Gré- 

1 


1 .  liechampir  désj'gpne,  en  terme  de  peinture  céramique,  rehaussev  par  des 
teintes  ou  par  un  fond  que  l'on  pose  entre  les  ornements  ou  entre  les  fleurs. 


'  « 


européenkes. 
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non,  rue  ,Mabillonj  à  Paris,  doivent  certes  être  comptés  parmi 
les  plus  remarquables  spécimens  delà  fabrique  de  Rouen  ;.le  duc 
d’IIamilton,  à  London,  en  a  encore  de  plus  beaux  dans  sa  col¬ 
lection  ,  et  il  a  donné  au  musée  de  Kensington  un  magni¬ 
fique  buste  d’Apollon  (n®  3607)  sur  piédestal.  Cette  pièce , 
peut-être  la  plus  belle  connue  de  Rouen,  est  du  dix-huitième 
siècle.  Elle  a  7  pieds  de  hauteur,  et  est  couverte  de  fleurs 
et  d’arabesques  en  polychrome,  M.  Forgeron,  à  Paris,  possède 
deux  Satyres  de  la  même  grandeur;  mais  ils  sont  en  émail 
blanc,  sans  aucun  décor.  On  peut  encore  signaler  le  3G03 
du  musée  de  Kensington. 

M.  Joseph  Halphen,  à  Paris,  possède  deux  grands  bustes 
représentant  Marc-Antoine  et  unefemme,  pièces  magnifiques 
qui  pourraient  bien  aussi  être  de  provenance  rouennaise,  mal¬ 
gré  la  couleur  manganèse  des  chairs. 

Les  lions  couchés  et  assis,  les  chiens,  levrettes,  ou  autres 
pièces  du  même  genre  qui  servent  d’enseignes  à  plusieurs  faïen¬ 
ciers  à  Paris  et  en  province,  sont  ordinairement  de  prove¬ 
nance  lunévillaise  et  plus  rarement  rouennais.  Une  tradition 
populaire  veut  qu’il  y  ait  deux  chiens  de  garde  en  faïence  de 
Rouen  dans  les  CreunierSy  sur  la  route  entre  ïrouville  et  Vil- 
lerville,  que  les  anciens  propriétaires  du  château  de  Henneque- 
villey  auraient  fait  placer  comme  ornements  dans  le  souterrain 
qui  devait  conduire  de  là  jusqu’à  la  mer.  Il  m’a  été  impossible  d’y 
trouver  un  seul  souterrain  qui  pourrait  justifier  cette  croyance. 
Gomme  pièces  curieuses,  on  peut  encore  citer  un  grand  sou¬ 
pirail  de  cave  ou  de  grenier  qui  fait  partie  de  la  collection  de 
Sèvres.  C’est  un  bel  exemplaire  qui  démontre  combien  l’emploi 
de  la  faïence  de  Rouen  était  répandu  et  servait  déjà  même  à 


l’usage  architectural. 

C’est  à  Rouen  aussi  que  les  premières  faïences  de  toilette  ont 
été  fabriquées,  avant  que  Strasbourg  et  le  Midi  aient  pu  les 
imiter.  Un  produit  dont  la  forme,  le  décor  et  le  nom  caractéri¬ 
sent  si  bien  l’époque,  c’est  le  petit  vase  de  nuit  ovale  et  orné 
d’un  œil  à  l’intérieur,  entouré  souvent  de  légendes  plus  ou 
moins  grivoises  et  connu  sous  le  nom  de  lîourdaloiie  ’  ?  produit 


l.  Le  nom  que  ces  vases  portaient  à  la  fm  du  dis:*septièrae  et  au  commence- 
ment  du  dix-huitième  siècle  j  est  celui  du  fameux  prédicateur  jésuite  1*  Bourda- 
loue,  né  à  Bourges  eu  163â  et  mort  en  1  70 4 3  le  même  qui  fut  chargé  dix  fois 
de  prêcher  rAvent  ou  le  Carême  devant  Louis  XIV,  et  de  convertir  tes  malheu' 

Ôi. 
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(le  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  du  commencement  du  dix- 
huitième. 

La  collection  Le  Yeel  à  Paris ,  et  la  collection  Pot  lier  à 

Rouen,  étaient  riches  en  faïences  de  Rouen. 

Aujourd’hui  on  peut  citer  les  collections  Patrice-Salin,  du 
Boullay,  Émile  Crémîeux,  de  Cambry,  de  Liesville,  Valpinson, 
Michel  Pascal,  Aigoin,  et  autres,  à  Paris. 

Au  musée  Sauvageot  on  voit  deux  jolies  consoles,  têtes  de 
faune  en  décor  camaïeu  bleu. 

Une  salière  de  la  collection  Perillieux  est  marquée  : 

P.  D., 

et  j’ai  vu  dans  la  collection  Michel  Pascal,  un  plat  marqué  : 

M.  S., 

une  tliéière, 

L  B. 


M.  Mal  assis,  à  Paris,  possédait  un  magnifique  pot  et  un  beau 
plat  polychrome,  ainsi  qu’un  autre  plat  de  60  centimètres  de 
diamètre,  en  camaïeu  bleu,  aux  armes  de  la  famille  Giuppien, 
de  Normandie. 

Une  des  pièces  rouennaises  fort  remarquable  est  îe  petit 
saladier  à  côtes  de  M.  Forget,  à  Paris.  Décoré,  en  camaïeu  vert 


reux  protestants  du  Languedoc  lors  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  en  1085. 
Le  P.  jésuite  s* étant  mêlé  à  toutes  les  intrigues  des  ruelles,  et  fait  le  confident  de 
tous  les  secrets  d’alcôve  de  la  cour,  la  malignité  publique  désigna  alors  l’objet  d’un 
usage  secret  et  abject  par  le  nom  i\6  Bourdaloue .  D'autres  veulent  que  la  dénomi¬ 
nation  de  Bûurdaloue  provienne  de  ce  que  les  sermons  du  révérend  père  étaient 
si  longs,  que  les  dames  se  voyaient  obligées  d’emporter  avec  elles  l’indis¬ 
pensable,  pour  pouvoir  rester  jusqu’à  la  tin.  On  appelle  aussi  cet  ustensile 
en  Normandie  écope^  d’après  l’instrument  qui  sert  à  rejeter  l’eau  du  fond  des 
bateaux, 

1 .  La  collection  Le  Veel  se  coniposait  presque  exclusivement  de  faïences 
françaises  du  dix-septième  au  dix-buitième  siècle,  époque  où  cette  poterie  ne  se  fa¬ 
briquait  en  France  que  pour  les  usages  domestiques  et  avait  remplacé  la  vais¬ 
selle  en  métal.  Bien  qu'une  telle  collection,  par  sa  spécialité,  ne  forme  pas  un 
ensemble  propre  à  l’étude  céramique,  elle  est  très-précieuse  au  point  de  vue 
de  l’industrie  française,  puisqu’elle  représente  bien  la  production,  manufactu¬ 
rière  française  de  faïence.  Celte  collection  se  trouve  aujourd’hui  au  musée  de 
Cluny. 

2.  M.  Potticr,  à  Rouen,  possédait  après  Sèvres,  incontestablement,  ta  plus 
intéressaute  collection  de  faïences  qu’il  y  ait  eu  France,  puisqu’elle  a  été  formée 
à  l’aide  de  connaissances  archéologiques  spéciales  et  d’après  un  savant  système. 
Elle  est  aujourd’hui  au  musée  de  Rouen. 


P- 
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et  bleu,  de  dessins  qui  rappellent  la  manière  italienne,  on  voit  , 
au  milieu  le  médaillon  d’un  portrait  de  femme,  et  à  l'envers,  le 
millésime  1708. 

Un  grand  plateau  octogone,  de  62  centimètres  de  longueur 
sur  50  de  large,  de  ma  collection,  est  décoré  en  polychrome 
d’une  bordure  d’ornements  rocaîllés  à  oiseaux,  entrelacée  de 
feuillages,  de  fleurs  et  de  branches.  On  voit,  au  milieu,  un 
grand  sujet  composé  de  quatre  figures,  de  25  centimètres  de 
hauteur  chaque,  en  costume  du  temps  de  Louis  XY,  person¬ 
nages  qui  jouent  aii  trictrac  sur  une  boîte  à  jeu  posée  sur  leurs 
genoux.  L'ensemble  du  dessin  est  bien  et  les  couleurs  assez 
réussies,  sauf  celles  des  chairs  qui  sont  peintes  en  teintes  pla¬ 
tes  et  trop  pâles,  mais  l’expression  est  bien  caractérisée.  C’est 
encore  une  des  pièces  remarquables  des  fabriques  rouennaises. 


Plateau  en  faïence  de  Rouen  au  décor  polychrome^  de  ma  collecUou* 


M.  A.  Loisel,  à  la  Rivière-Thiberville,  station  de  Beaumont- 
le-Roger  (Eure),  possède  un  gi'and  nombre  de  faïences  de  Rouen, 
parmi  lesquelles  sont  quelques  pièces  rares  et  curieuses.  La 


1 

I 

'i 


i 
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I 


collection  de  cet  amateur  se  compose  de  douze  cents  pièces,  un 
peu  trop  recueillies  sans  choix. 

On  trouve  dans  la  belle  collection  de  M.  Aigoin,  à  Paris,  plu¬ 
sieurs  pièces  de  la  faïence  rouennaise,  véritablement  hors  iigne^  I 
Entre  autres  un  plat  rond  de  57  centimètres  peint  au  poly-  ? 
chrome  et  dont  le  milieu  est  orné  d’un  médaillon  de  20  centi- 

r 

mètres  à  bord  festonné,  où  l’on  voit  trois  Amours  en  camaïeu  ^ 
bleu  jouant  du  violon  et  dansant.  Ces  trois  figures  se  détachent 
sur  un  fond  brun  jaunâtre  à  petits  ornements  et  à  arabesques  ] 
noires.  La  bordure  de  10  centimètres  de  largeur  de  ce  plat  est  j 
composée  de  fleurons  et  de  guirlandes  peints  en  bleu  et  orange  I 
et  d’une  grande  richesse.  Un  autre  plat  de  la  même  collection, 
décoré  en  polychrome  et  rayonnant  de  l’étoile  ombilic  en  sept  j 
jets  jusqu’à  la  bordure,  est  remarquable  par  l’élégance  de  ses  | 
fleurons  et  la  hardiesse  de  ses  rinceaux.  ’ 


Madame  Gavé,  à  Paris,  possède  un  plat  rond  tout  pareil  à 
celui  de  la  collection  Aigoin,  et  également  décoré  des  trois  an¬ 
ges  ou  enfants  musiciens. 

Dans  la  collection  Gressy,  à  Paris,  on  trouve  deux  grands 
plats  armoriés,  en  décor  camaïeu  bleu ,  et  dans  celle  de  Pé¬ 
ri  llieux,  un  grand  plat  ovale  festonné  qui  est  tout  à  fait  dé¬ 
coré  comme  les  deux  plats  ronds  appartenant  à  madame  Gavé 
et  à  M.  Aigoin,  — soulement  le.sujet  montre  quelques  enfants 
de  plus. 

M.  le  comte  Édouard  du  Hazey,  au  château  de  Versainville, 
près  Falaise  (Galvados),  possède  deux  magnifiques  plateaux  de 
60  centimètres  de  diamètre  avec  leurs  buîres,  de  55  centimètres 
de  hauteur,  qui  sont  décorés  des  armes  de  la  famille  de  Mar- 
guerie.  La  forme  de  ces  buires  est  presque  la  même  que  celle  d’o¬ 
rigine  hollandaise  qui  fait  partie  de  ma  collection,  et  les  anses  en 
spirale  rappellent  comme  chez  celle-là  la  fabrication  nivernaise. 

On  peut  aussi  signaler  les  deux  magnifiques  plats  ronds,  aux 
décors  polychromes  et  à  sujets  chinois,  du  musée  de  Chartres*, 
et  quelques  belles  faïences  rouennaises  au  musée  historique  de 
la  ville  du  Mans. 


1,  Ce  musée  qui  possède  une  collection  zoologiquc,  des  tableaux,  des  brou- 
zeSj  des  poteries  de  toutes  sortes  et  des  verreries,  est  particulièrement  remar¬ 
quable  par  sa  belle  collée  lion  U  armes  et  armures  gothiques,  parmi  lesquelles 
il  y  a  cependant  une  partie  de  coile  de  maille  fausse,  celle  que  1*oe  a  attribuée  à 
Philippe  le  BcL  Je  parle  de  la  partie  inférieure  où  l'absence  des  rivés  indique 
la  contrefaçon  moderne. 
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i 
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M.  Henri  de  Brécourt,  à  Joigny  (Yonne),  a  dans  sa  coileclion 
un  magnifique  plat  d’une  grandeur  peu  commune  de  58  cen¬ 
timètres  de  diamètre,  au  décor  camaïeu  bleu  d’une  infinité 
d’ornements  admirablement  agencés,  et  que  l'on  doit  attribuer 
à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

Deux  magnifiques  plats  polychromes,  ronds  et  de  50  cent, 
de  diamètre,  de  la  collection  Dejean,  à  Paris,  plats  qui  ont  été 
payés  1,500  fr,  et  dont  les  bords,  couverts  de  charmants  orne¬ 
ments  ,  portent  la  signature  du  céramiste 

Leicuj 

sont  décorés  de  peintures  historiques.  L’un  représente  la  Sa- 
lïtaritaine  et  le  Christ  à  la  fontaine,  l’autre  hidith  et  Jio/op/(erïîc. 

Un  semblable  plat  et  de  la  même  grandeur,  qui  appartient  à 
M.  Assegond,  a  pour  sujet  :  Atalante  entouré  cV Amours,  appor¬ 
tant  à  Calidon  une  hure. 

Dans  la  collection  Meusnier  on  trouvait  grand  nombre  de 
belles  assiettes,  de  buires,  et  particulièrement  un  grand  tonneau 
à  cidre,  avec  son  piédestal,  décoré  en  camaïeu  bleu  ;  le  costume 
des  trois  figures  assises  devan  t  une  table  indiquait  l’époque  de 
Louis  XIV, 

Feu  Lccarpeniier  avait  dans  sa  collection  un  plateau  octogone 
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à  anses,  qui  est  décoré  en  polychrome  d’un  sujet  d’intérieur 
d’après  une  gravure  d’ Abraham  Bosse  c’est  une  pièce  fort  pré^  • 
cieuse  parmi  les  faïences  rouennaises  où  la  figure  a  été  peinte  \ 
rarement;  bien  que  ce  plat  eût  été  restauré  et  repeint  par  en-  i 
droits,  il  a  été  adjugé  à  la  vente  publique  à  335  fr.  M.  Gouel-  j 
lain ,  à  Rouen ,  possède  un  plateau  d’une  forme  semblable ,  fa-  | 
briqué  entre  1730  et  1730,  et  également  décoré  en  polychrome,  i 
Le  sujet  est  encore  plus  remarquable  :  c’est  Achille  à  la  cour  I 
du  roi  de  Seyrol,  d’après  Rubens,  \ 

M.  E.  Paris,  à  Paris-Bercy,  possède  un  légumier  décoré  en  ^ 
polychrome  à  la  corne  qui  est  marqué  : 


P.  A.  R., 


marque  dont  les  deux  dernières  initiales  sont  réunies  en  mono-  | 
gramme.  j 

31.  A.  Assegond  a  dans  sa  collection  une  oheminée  complète,  ] 
pareille  à  celle  qui  se  trouve  au  musée  de  Rouen,  ainsi  qu’un  | 
curieux  damier,  marqué  :  ■ 

I 

4 

« 

R.  D.  Septembre  1765.  j 


1 .  Le  sujet  est  copié  d’après  h  gravure  :  Vestir  les  nuds,  sous  laquelle  ou 
lit  les  vers  suivauts  : 


i 

Par  un  effet  asse?  connu, 
L’homme,  vrai  sujet  de  misère 
Sortant  du  ventre  de  sa  mèrcj 
Entre  dans  le  monde  tout  nu. 


3 

Mais  comme  par  la  pauvreté 
Tonte»  choses  iuy  sont  contraires, 
Il  pent  manquer  des  nécessaires 
Et  le  voir  dans  sa  nudité. 


2 

Pour  s’exempter  de  la  froidure 
Il  s'e  couvre,  contre  scs  maux. 
De  la  laine  des  anlmaiix, 

Et  se  chauffe  avec  leur  fourrure. 


4 

Alors  par  un  solng  véritable, 

11  faut  que  charitablement 
Tu  l’assistes  de  vêtements, 
Prenant  pitié  de  ton  scttiblahle. 


Abrabara  Bosse,  peintre-graveur,  né  à  Tours  en  1610,  mort  en  1678,  a  tra¬ 
vaillé  à  Pai'is  et  marqué  ses  œuvres  d’un  A-  B.,  réunies  en  monogramme.  Le 
cabinet  impérial  d’Estanipes  k  Paris  possède  trois  gros  volumes  formés  par 
Uœuvre  de  ce  maître  et  qui  consistent  en  grandes  figures  historiques,  la  série  des 
Femmes  fortes,  celles  de  VEtifant  prodigue,  des  Vierges  safnfcsetdes  Vierges 
folles,  en  sièges,  etc. 

Il  a  aussi  laissé  une  longue  série  de  Seênes  de  corwersation  et  de  Coaitumes 
du  temps,  esoessivemeiit  précieuses  pour  l’étude  des  costumes  et  des  meubles  de 
cette  époque  et  parmi  -lesquelles  on  peut  signaler,  pour  son  laisser-aller,  la  gra¬ 
vure  qui  jmontre.rjiccoucAcni&nf. 

Bosse  a  encore  gravé  des  plantes,  des  ornements,  des  plafonds,  des  études  de 
dessins  et  d'architecture,  des  mascarons  et  des  cheminées  etThlstoIre  d’Homère. 
Le  cabinet  de  Paris  possède  tout  cela. 
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Un  semblable  damier,  dans  la  collection  de  M.  Maesse,  à 
Franqueviller,  porte  la  même  marque. 

MM.  Lottin  de  Laval  S  aux  Trois-Vals,  près  Bernay  en  Nor¬ 
mandie,  Loisel,  Assegond  et  Gouellain,  possèdent  d’autres  beaux 
plats  de  cette  faïence,  dont  plusieurs  ont  50  à  56  centimètres 
de  diamètre. 

Une  belle  fontaine  de  la  collection  Loisel  est  marquée: 


Deux  assiettes  aux  armes  de  Jean  Lenormand,  évêque  d’Évreux, 
portent  : 


et  une  autre  assiette  décorée  de  l’armoirie,  de  la  famille  des 
Grussol-Uzès  : 


F-  B 


Une  grande  baratte, -également  en  camaïeu  bleu,  aux  armes 
des  ducs  de  Bouillon,  et  un  superbe  couvercle  de  soupière  aux 
armes  accolées  des  familles  du  Chesne  de  Saint-Marc  de  Préaux 
et  du  Chesne  des  Chatellîers,  sont  d’autres  pièces  remarquables 
de  la  collection  Loisel. 

La  liste  des  fabriques  de  faïence  existant  en  France  en  H 90, 
conservée  aux  archives  de  Nevers  et  dont  on  trouvera  plus  loin 
la  copie,  mentionne  seize  usines-,  et  montre  par  là  combien  la 
fabrication  des  faïences  a  été  importante  à  Rouen  où,  vers  1800, 
M.  LetellieVj  vers  1823,  M.  de  JaMetterie^  et  vers  1827,  M.  Ainé- 
dee  Lamhert^  fabriquaient  toujours  cette  poterie,  ce  qui  est  dé¬ 
montré  par  les  échantillons  que  le  musée  de  Sèvres  possède. 

Aujourd’hui  il  n’existe  plus,  que  je  sache,  aucune  fabrique 
de  faïence  ni  de  poterie  artistique  à  Rouen. 

1 .  M.  Lottin  de  Lavai,  connu  pat  son,  ouvtage  :  Voyage  dans  la  péninsule 
du,  Sinaï,  ^.cnt  an  i-ctour  de  la  mission  dans  le  Kurdistan,  la  Perse,  l’Arabie, 
l’Égypte,  dont  il  avait  été  chargé  par  le  gouvernement,  possède  une  superbe 
collection  d’objets  céramit|ues,  de  tableaux,  de  meubles  anciens  et  de  curiosités 
de  toute  espèce,  exposés  dans  des  saUes,  décorées  par  cet  amateur  lui-mème  au 
moyen  de  sa  Lottinoplastique,  genre  de  moulage  qu’il  a  inventé  et  dont  il  a  pu¬ 
blié  le  procédé. 
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I.ISlKCX  (Calvados)^ 

El  dans  les  environs  de  celle  ville. 

Terres  cuites  a  émail  stannifére  et  a  encore  cloi¬ 
sonné.  IBïiO  à  1750. 

Poteries  communes.  Époque  actuelle. 

Des  briques  de  carrelage  ou  carreaux  en  terre  cuite  à  décors 
polychromes,  ordinairement  émaillés  en  bleu,  blanc,  jaune  et 

chocolat  au  lait,  et  où  les 
dessins  obtenus  par  les 
différentes  couleurs  d’é¬ 
mail  et  par  desengobages 
sont  séparés  entre  eux  par 
des  incisions  qui  les  font 
ressembler  à  la  mosaïque, 
ont  tous  été  fabriqués  dans 
les  environs  de  Lisieux. 
Beaucoup  de  châteaux  et 
grand  nombre  de  riches 
maisons  bourgeoises  à  Pa¬ 
ris,  particulièrement  dans 
les  quartiers  qui  environ¬ 
nent  les  Tuileries  S  en 
avaient  jadis  les  chambres  et  corridors  carrelés.  (Échantillons 
aux  musées  de  Sèvres  et  de  Rouen,  et  dans  ma  collection.) 

Le  musée  de  Sèvres  ainsi  que  M.  Loebnitz  possèdent  aussi 
de  ces  carreaux  peints  à  Lisieux,  qui  sont  marqués  à  l’envers  : 


{en  creus  daus  la  pâte.) 

11  y  en  a  d’autres  au  musée  de  Nantes  ^  qui  ont  tous  les 


Carreau  en  terre  cuite  émaillée  de  Lisieux, 
conservé  dans  ma  collection. 


1.  M,  le  docteur  Coqueret,  à  Paris,  possède  deux  de  ces  carreaux,  qui  pro¬ 
viennent  d’une  maison  démolie  dans  la  rue  Sainl-Araand  du  Louvre,  où  elle 
faisait  face  à  la  place  du  Carrousel  et  aux  écuries  des  Tuileries. 

2.  Le  musée  des  Antiquités  de  Nantes,  se  trouve  installé  dans  l'ancien  Ora¬ 
toire,  et  a  été  fondé  en  principe  dès  1843  et  ouvert  au  public  dans  le  local  ac¬ 
tuel  en  tS56,  Il  est  le  plus  riche  en  France  de  poteries  péruviennes  anciennes  : 
quarante-sept  pièces  magnifiques,  recueillies  et  rapportées  par  M.  J. -B.  Renaud, 
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caractères  des  Azulejos  espagnols  (voir  Sévilla)  ;  ce  sont  les 
n°®  o35  et  748;  ils  proviennent  de  la  Bouteillière,  près  le  village 
des  Couëts,  commune  de  Rezé  (Loire-Inférieure),  et  du  château 
de  Tours  (d’ArvauIt).  L’émail  est  en  vert,  brun,  blanc  et  bleu. 
Les  n®®  970  à  97G  sont  cependant  comme  le  dessin  ci-contre 
et  probablement  faits  à  Lisieux. 

Le  musée  historique  de  la  ville  du  Mans  possède  aussi  des 
carreaux  dans  le  genre  des  Azulejos  espagnols,  j’ignore  l’ori¬ 


gine. 

Ces  carreaux  ont  été  refaits  avec  succès  tout  dernièrement 


dans  la  fabrique  de  M.  Loebnitz  (voir  ce  nom),  pour  le  pavage 
de  quelques  salles  du  château  de  Tours. 

(Voir  aussi  les  carrelages  en  faïence  italienne  des  châteaux 
de  Polisy,  Écouen  et  Bois,  et  ceux  de  l’église  de  Brou  et  de  la 
cathédrale  de  Langres.) 

MM,  Barbanclion,  —  Barbier  (à  Saint-Désir),  —  Leblanc  (à 
Saint-Désir), — Beaudouin  et  G®  (à  Saint-Désir),  — et  Moulant, 
fabriquent  actuellement  des  poteries  communes  à  Lisieux. 


Près  LîsieLiï  J  en  Normandie* 


Terres  CUITES  au  vernis  plombifère  et  coloriées  dans  la  pâte 

M.  Raymond  Bordeaux  reproduit,  dans  le  Bitlleiin  du  Bouqui¬ 
niste  (I®**  semestre  de  la  6«  année),  le  passage  suivant  du  sep¬ 
tième  volume  de  !a  Géographie  blavienne^  :  «  La  vaisselle  de 
terre  de  Manerbe,  près  de  Lisieux,  se  rapporte  à  celle  de  Venise 
par  son  artifice  et  sa  beauté.  » 

Les  terres  cuites  qui  décorent  les  toits  des  vieilles  maisons  et 
manoirs  des  environs  de  Lisieux  proviennent  donc  sans  aucun 
doute  des  fabriques  de  Manerbe,  etM.  Bordeaux  croit  môme  que, 
parmi  les  terres  cuites  de  Manerbe,  il  y  en  a  de  si  bien  faites 
que  les  marchands  les  vendent  aux  amateurs  pour  de  rustiques 
fïgulines  de  Palissy, 


et  que  le  catalogue  désigne  toutes  sous  le  nom  fort  vague  et  impropre  de  Hua^ 
queros,  qui  signifie  simplement,  en  langue  quichuase,  cimelières.  Ou  y  trouve 
des  poteries  étrusques,  romaines,  celtiques,  gauloises  et  frankes  de  beiles  lui- 
ebes  de  l’àge  de  pierre,  des  sculptures  en  pierre  et  eu  bois  du  moyen  âge,  des 
médailles,  etc.,  etc.  * 

1 .  Publiée  par  Blacue  au  dix-septième  siècle. 
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Un  plat  ovale  de  la  collection  Loisel ,  avec  riche  compo-  ’ 
silion  de  figures  en  pieds,  sujet  historique,  est  attribué  à  Ma- 
nerbe  et  ne  diflère  en  rien  dans  sa  fabrication  des  terres  cuites 
dites  de  Palissy. 

Manerbe  a  aussi  confectionné  des  épis  ou  étocs  en  terre  cuite 
vernissée,  espèce  de  tourelles  de  formes  fantastiques  dont  on 
ornait  le  haut  des  pignons  des  maisons,  pareils  à  ceux  fabri¬ 
qués  à  Troyes  et  à  Malicorne^  près  Pont-Valin,  dans  la  Sarthe. 

Un  de  ces  épis ,  appartenant  à  M,  Alfred  André ,  a  tous  les 
caractères  des  poteries  attribuées  à  Palissy  (voir  Tarticle  sur  Pa- 
jissy),  les  mêmes  nuances  de  vernis  minéral,  les  surmoulages  de 
plantes  et  jusqu’aux  rockers  des  rustiques  figulines,  se  retrou¬ 
vent  sur > cet  épi. 

Un  autre,  orné  de  mascarons  et  de  fleurs  de  lis,  dont  voici 
le  dessin,  faisait  partie  de  la  collection  de  feu  Lecarpentier. 


Cet  étoc  est  en  terre  cuite  et  simplement  verni  au  plomb,  mais 
il  est  fort  intéressant  comme  forme. 

RkDWCilATEX.  en  Normandie. 

Terres  cuites  au  vernis  plombifère.  15oO-i7oO 

On  a  fabriqué  dans  cette  localité  des  briques  ou  carreaux  de 
pavage  ù  niellures,  formés  dans  des  moules  de  plâtre.  On  les 
reconnaît  à  leur  couleur  entièrement  grise. 


F- - 
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Exemplaires  aux  musées  du  Louvre,  de  Sèvres  et  de  Rouen 
et  dans  ma  collection. 

PBE  D’AVCE,  eu  Moruiaudle, 

village  tout  près  de  Manerbe,  aux  environs  de  Lisieux. 

Terres  cuites  au  vernis  plombifère.  I00O-I8OO 

M.  de  Glanville  et  ]\r,  Dclaunay  en  avaient  envoyé  à  l’Expo¬ 
sition  de  Rouen  de  1841  deux  beaux  échantillons,  que  M.  de 
Beaurepaire  indique  comme  étant  de  la  fabrique  de  Pré  d’Ange  L 
I  L’usage  des  terres  cuites  pour  orner  les  toitures  des  maisons 
'existe  encore  aujourd’iiui  dans  la  basse  Normandie.  A  Sattsse- 

aux  environs  de  Yalognes  et  de  Cherbourg,  on  ren¬ 
contre  beaucoup  de  ces  épis  fabriqués  en  Normandie  (voir  aussi 
Maîicorne  dans  la  Sarthe,  Troyes,  etc.). 

Feu  Lecarpentîer,àParis,  possédait  une  fontaine  en  forme  de 


Fontaine  en  terre  cuite  au  vernis  minéral,  probablement  de  Pré  d’Ange, 

de  k  coUectiüivLecarpentier, 


1.  Voir  page  922,  vol.  de  1861,  du  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires 
L  de  Normandie. 

2 .  Voir  i’AïtnuaiVe  «ormontî  de  1 8 6 1 ,  page  2 5 7,  l’article  de  M.  de  Caumont . 
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seau ,  en  terre  cuite ,  recouverte  d'un  vernis  vert  de  cuivre, 
pièce  fort 'curieuse  que  l'on  doit  attribuer  à  ces  localités. 

Le  bord  est  formé  par  deux  dauphins  et  le  corps  recouvert 
tout  autour  de  bas-reliefs  d’une  exécution  naïve,  qui  représen¬ 
tent  des  indiens  chassant  le  crocodile,  d’arbres  et  animaux 
de  toutes  espèces.  De  l’inscription  gravée  en  creux,  autour 
du  pied,  par  endroit  eiîacée,  on  ne  peut  déchiffrer  que  les  mots 


suivants  : 

.  ILPTE..  PAR,.  P.  L.  GUIMONNEAÜ..  DE  LA..  FURIE.. 

CIIIRUGIEN..  A . RGELLES..  A  POTE . 

1GG9 


l^FRKVlBiliE ,  ,  cu  nrorniniiclie. 

Terre  cuite  au  vernis  plombifère.  Depuis 

On  y  fabriquait  jadis  les  épis  ou  étocs.  Aujourd’hui  on  n’y 
produit  que  des  pots  à  fleurs  et  des  tuyaux. 


BSAYE-nAUlERBE  (Eure). 

Terre  cuite  au  vernis  plombifère. 

M,  Victor  Guesné,  à  Elbeuf,  possède  une  fontaine  jaune  de 
celte  provenance. 

«• 

AKMENTIÈRES  (Eure). 


Terre  cuite  au  vernis  plqmbifere. 

Jean  Gumestre,  potier. 

Le  musée  de  Rouen  conserve  de  ce  potier  un  encrier,  en 
forme  de  cœur,  qui  est  signé  en  toutes  lettres. 

M.  Loguerney,  à  Brioniio,  possède  également  de  cette  ancienne 

fabrique  un  bénitier. 

On  y  a  aussi  fait  des  êpfs. 

M.  lilochet,  potier,  y  fabrique  encore  actuellement. 

Madame  veuve  Bertin-Gérard ,  M,  F.  Bordu,  et  M.  Moise- 
Bordu,  y  fabriquent  des  grès.  [Voir  Armentières  (Oise),] 


liESSAV  (Muuche), 

A  20  kilomètres  de  Coutanecs,  et  graud  nombre  de  localités  euvironuaBles. 


Terre  cuite  au  vernis  de  plomb  ,  et  grès  communs. 

Ces  localités  sont  connues  depuis  des  siècles  pour  la  fabri- 
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I  cation  de  la  poterie,  et  on  y  trouve  toujours  grand  nombre  de 
j  potiers  qui  apportent  leurs  produits  aux  marchés  de  Lessay, 
ville  où  les  maisons  sont  encore  ornées  d’épis  et  de  pignons,  ■ 
et  dont  quelques  -  unes  remontent  au  seizième  et  au  dix- 
septième  siècle. 

NTODOrV,  près  Bayciix  (Calvados).  ^ 

Terres  CUITES  AU  VERNIS  PLOMBiFÙRE.  Depuis  1550 

On  a  fait  en  tout  temps  à  Noron  de  grandes  cruches  brunes, 
grisâtres  et  vertes,  à  panses  aplaties  et  ornementées  de  reliefs. 
(Un  exemplaire  dans  la  collection  Loisel.)  Le  genre  de  Palissy  y 
a  été  aussi  fabriqué  comme  à  Manerbe. 

Des  fabriques  considérables  de  grès  et  de  poteries  vernissées 
existenlencoreaujourd’huiàNoron,  elles  appartiennent  à  MM. Th- 
Charlotte,  A.  Levêqiie,  P.  Marie,  ï.  Moussel  et  P.  Quignot. 

liYOxir. 

Faïences.  looG 

,  Terre  cuite  sans  couverte.  1792 

Les  fabriques  lyonnaises,  dont  on  ne  connaît  aucune  pièce 

artistique,  ne  se  trouvent  mentionnées  ici  que  pour  mémoire, 
car  les  poteries  inconnues  attribuées  à  Lyon  devaient,  selon  leur 
origine,  plutôt  figurer  parmi  celles  de  l’école  italienne. 

!  Cyprian  Piccolpassi  a  déjà  cité  Lyon  en  1548  comme  centre 
de  fabrication  (voir  la  note  2,  page  35),  mais  la  délibération  du 
;  conseil  communal  de  1 556,  sur  la  demande  d’un  nommé  Sébas- 
I  tien  Griffiy  mai'chand  gênevoiSj  où  il  est  dit  textuellement 
■  que  :  la  fahrication  de  faïence  est  nouvelle  en  ceste  ville  et  au 
i  royaume  de  T  rance;  ainsi  que  la  requête  de  Julien  Gambyn  et 
Bomenge  Tardissi et  de  'Praneesco  de  Vesavo^  prouvent  que  cette 
’  fabrication,  toute  italienne  et  dont  les  produits  ne  i)euvent  pas 
être  comptés  parmi  ceux  des  faïences  françaises,  ne  remonte  pas 
'  au  delà  de  1556. 

G  est  peut-être  aussi  une  nouvelle  preuve  que  les  carreaux 
d’Écouen,  fabriqués  à  Rouen  en  1542,  sont  bien  italiens, 

\  Comme  aucune  poterie  des  maîtres  susmentionnés  n’est  connue 
on  ne  saurait  pas  même  dire  à  quelle  espèce  elle  appartient,  car 

m 

M.  le  comte  de  la  Ferrière-Percy,  auquel  on  doit  la  première 
mention  de  ces  fabriques,  n’a  pu  donner  non  plus  le  moindre 
éclaircissement  sur  le  genre  de  cette  fabrication. 

38, 


k 


450 


POTERIES  OPAQL'ES 


Le  plat  de  45  centimètres,  au  musée  de  Sèvres,  décoré  dans 
le  style  de  Pesaro  et  avec  l’inscription  française^  suivante  : 


La  Royae  de  Sabat  qui  vient  à  Sallomon  au  3  livre  desRoys  chapitres. 


que  Pon  attribue  A  Lyon,  ne  prouve  rien.  Il  pourrait  fort  bien 
être  fabriqué  en  Italie  à  la  commande  d’un  Français. 

Ce  qui  m’affermit  dans  l’opinion  que  la  faïence  n’a  pas  été  i 
faite  à  Lyon  avant  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  c’est  le  | 
mémoire  rédigé  seulement  en  1746  ,  par  Boillioud,  chanoine  I 
régulier  à  Saint-Antoine,  à  Rouen,  dans  lequel  il  révèle  aux  J 
Lyonnais,  ses  compatriotes,  les  divers  procédés  des  plus  ha-  | 
biles  faïenciers  normands.  Il  serait  surprenant  que  ce  chanoine  I 
se  fût  donné  toute  cette  peine  si  la  fabrication  de  la  faïence  ] 
avait  été  déjà  connue  à  Lyon.  La  première  mention  authentique  j 
de  fabriques  de  faïences  lyonnaises  se  trouve  dans  la  pétition  | 
de  l’année  1790,  ou  il  est  constaté  qu’il  y  existait  alors  trois  1 
usines.  I 

CHmard^  sculpteur  lyonnais.  1 

Un  médaillon  rond,  bas-relief  de  son  propre  buste,  de  la  col-  1 
lection  Eugène  Tondu,  vendu  en  1865,  était  signé  :  | 

Climard,  Lyoïi^  1792.  1 


MANTES  (Eoirc-Infér.) 

Faïences  (?) 

Faïence  a  émail  stannifêre. 


15S8et  l654  t 
1752 


On  croit  que  Jean  Ferro^  gentiliiomme  verrier,  créa  à  Nantes, 
en  1588  une  fabrique  de  faïence  à  èrawil  hlanc^  et  les  archives 
mentionnent  un  autre  fabricant,  le  nommé  Charles  Guemewr, 
qui  vers  1664,  y  produisait  des  marchandises  trèB-bkinches  et 
quelquefois  décorées  de  fleurs  de  /fs,  etc.  Tout  cela  est  bien  vague 
et  je  n’ai  jamais  pu  voir  une  seule  pièce  de  ces  deux  fabriques. 

Leroy  de  MoniiUée  fonda,  en  1752,  une  fabrique  de  faïence 
qui  passa  au  bout  de  quelques  années  entre  les  mains  de 
Délabré  qui  dut  la  vendre  en  1771  à  Perret  et  Fourniy,  sous 
lesquels  elle  prenait  une  telle  extension  qu’en  1774  elle  obtint 
le  titre  de  Ma;nufacture  royale  de  Nantes*  L’arrêt  de  cette  pa¬ 
tente  a  été  publié  en  toutes  lettres  dans  Y  Art  de  Terre  chez  les 
Poitevins. 

La  pétition  des  faïenciers  de  l’année  .1790,  trouvée  dans  les 
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archives  de  Nevers,  constate  qu’une  fabrique  existait  encore  à 
cette  époque  à  Nantes. 

M.  Michel,  à  Avignon,  possède  une  gourde,  forme  sabot,  en 
faïence  à  émail  stannifère,  décorée  en  polychrome  de  fleurs  et 
d’un  \^isseau  sous  voiles  et  à  pavillon  français  tricolore  ;  deux 
petits  sabots  forment  les  anses.  Cette  gourde  est  signée  : 

L.  B. 

de  Nantes, 

Est-ce  la  marque  d’une  fabrique  ou  sont-ce  les  initiales  du  pro¬ 
priétaire  '? 

Les  anciens  Dictionnaires  des  Postes  aux  lettres  de  1 S02  et 
1817  ne  mentionnent  aucune  fabrique  de  cette  localité. 

M.  T.  Dérivas  y  fabricjue  actuellement  des  faïences. 

mUKAMBOVllCi,  près  Sainte». 

Faïexce.  vers  1600 

L’auteur  de  Y  Art  de  terre  chez  ks  Poitevins  mentionne  Bri- 
zanbourg;  selon  lui,  un  nommé  EiiocA  Dupas,  maître  faîeuGier, 
y  aurait  travaillé  vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle. 

Faïence  a  émail  stannifère  a  décor  monochrome  et  poly¬ 
chrome.  1602 

Cette  faïence  est  de  l’école  italienne ,  savonaise.  Sa  fabrica¬ 
tion  doit  être  divisée  en  plusieurs  époques, 
li^®  époque,  de  1602  à  1670,  tradition  italienne; 

2®  époque,  vers  1640,  imitation  persane; 

3®  époque,  de  1640  à  1750,  imitation  de  chinoiseries  hollan¬ 
daises  ; 

4«  époque,  de  1730  à  1810,  franco- ni vernaise,  ou  populaire, 
ou  patriotique-républicaine,  à  partir  de  1780. 

Les  Dictionnaires  des  Postes  aux  lettres^  par  Lecousturier,  des 
années  1802  et  1 817,  mentionnent  «  de  belles  fabriques  de  faïence 
à  Üevers,  « 

Dans  la  première  époque  de  la  tradition  italienne,  Nevers 
est  quelquefois  même  supérieure,  comme  coloris,  aux  produc¬ 
tions  d’Italie,  aussi  bien  dans  le  camaïeu  bleu  que  dans  le  po¬ 
lychrome.  Le  dessin  est  cependant  relâché,  et  moins  artistique 
quant  aux  caractères,  mais  le  décor  moins  surchargé  d’ocre,  le 
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jaune  plus  pâle  et  i)lus  doux.  L'amateur  reconnaîtra  les  belles 
pièces  de  la  première  époque  à  ce  signCj  que  les  figures  du 
décor  y  sont  ordinairement  en  jaunes  sur  fond  bleu,  tandis  que 
les  peintres  italiens  ont  le  plus  souvent  peint  leurs  figures  en  bleu 
sur  fond  jaune.  Nevers  n’a  jamais  employé  les  couleurs  rouges. 

Pendant  la  deuxième  époque  (imitation  persane),  ce  centre  a 
fabriqué  des  faïences  à  fond  Zf/e»-Raymond  (lapis  ou  bleu  de 
Perse),  à  blancs  fixes ^  et  avec  décor  blanc-tigre®,  sur  fond  lapis 
et  aussi  sur  fond  jaune  jonquille.  Ces  dernières  espèces  ont 
donné  lieu  à  des  controverses.  Quelques  amateurs  les  croyaient 
originaires  de  Perse,  où  on  fabrique  de  semblables  poteries.  Au¬ 
jourd’hui  il  n’y  a  plus  de  doute,  elles  sont  définitivement  clas¬ 
sées  parmi  les  faïences  nivernaises.  Une  tasse  bleue,  de  fabri¬ 
cation  italienne,  avec  millésime  et  devise,  qu'on  voit  au  musée 
de  Sèvres ,  parait  prouver  que  Nevers  a  imité  son  premier 
bleu  des  Italiens.  Les  potiches  tigrées  de  Nevers  de  cette  épo¬ 
que  sont  souvent  ornées  de  mascarons  et  d’anses  torses  ou 
contournées. 

La  troisième  époque ^  désignée  :  «  d’imitation  chinoise,»  est 
plutôt  une  imitation  hollandaise,  aussi  bien  pour  le  caractère 
des  chinoiseries  que  pour  les  nuances  du  bleu  et  les  formes  des 
potiches.  Ceux-ci  sont  en  camaïeu  bleu  sur  fond  blanc,  quel¬ 
quefois  entremêlés  de  décors  brun-lilas,  et  représentent  des 
ehinoiseries. 

La  quatrième  époque^  la  «  franco-nivernaise,  »  comprend  un 

I .  Voir,  pour  l’expUcatiou  de  ce  terme,  la  table.  Delft  a  produit  le  même  genre 
à  la  même  époque,  et  on  ne  saurait  iliie  qui  de  ces  deux  localités  a  imité  1  autre. 
M,  VïUet,  à  Amsterdam,  possède  un'pot  à  anse  en  bleu  de  perse  (lapis  ouraymond), 
îi  décor  à  blancs  fixes,  que  tout  connaisseur  prendrait  pour  du  nevers,  si  le  mo¬ 
nogramme 


et  la  provenance  connue  par  le  propriétaire,  n  otaît  pas  le  moindre  doute  su^’ 
sou  origine  hollandaise. 

Une  assiette  de  Delft,  décorée  dans  le  même  genre,  mais  plus  grossièrement, 
fait  partie  de  ma  collection,  aiusi  qu’une  autre,  où  le  bord  festonné,  la  pâte  et 
l’émail  iudiquent  une  fabrique  de  Rouen  du  dix-huitième  siècle. 

2.  Une  grande  soucoupe  dans  ma  collection. 
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laps  de  lenips  de  près  de  soixante  années.  Ce  sont  des  faïences 
I  d'usage  domestique,  telles  qu’assiettes,  marmites,  pots  à  confi¬ 
tures  et  saladiers  à  inscriptions;  c’est  de  cette  catégorie  que 
M.  Champlleurr  possède  une  collection  nombreuse,  et  i)arlicii- 
fièrement  du  temps  de  la  Révolution,  où  il  existait  encore  à 
Nevers  douze  fabriques. 

C'est  le  gentilliomme  savonais  Co^ifade  qui  a  établi  la  pre¬ 
mière  fabrique  en  1602;  Louis  XIV  et  la  régente,  sa  mère, 
ont  octroyé  plus  tard  un  brevet  à  Antoine  de  Gonrade. 
On  y  lit  :  «  Estant  bien  informé  de  son  industrie  et  grande 
expérience  à  faire  toutes  sortes  de  vaisseaux  de  faïence,  par 
une  science  rare  et  particulière,  réservée  secrètement  de  père 
en  fils  en  la  maison  D.  de  Gonrade.  » 

La  famille  des  Gonrade  qui  était  venue  s’établir  en  France, 
se  composait  des  frères  Dominique,  Baptiste  et  Augustin, 
.  mais  c’était  dans  la  branche  de  Bominiqm  que  la  fabrication 
de  la  faïence  s’est  propagée. 

La  plus  ancienne  marque  nivernaise  connue  est  celle  recueillie 
f  sur  une  statuette  de  la  Vierge  de  la  collection  Fillon^  on  v  fit  ; 
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Ce  potier  était  donc  contemporain  des  Conrades. 

Un  plat  creux  de  34  centimètres  de  diamètre,  d’Aîî^ofne 
Conrade,  fils  de  Dominique  Gonrade,  le  fondateur  des  fabriques 
nivernaises,  plat  que  j’avais  attribué  faussement  dans  la 
deuxième  édition  de  ce  Guide  à  une  fabrique  de  Delft,  sur  la 
foi  des  renseignements  donnés  par  la  famille  qui  me  l’avait 
vendu  à  Delft,  fait  partie  de  ma  collection.  En  pâte  lourde,  le 
décor  de  ce  plat,  peint  sur  le  cru  en  bleu  et  jaune  (l’espèce  de 
nuance  verte  que  l’on  voit  est  le  produit  d’un  mélange,  le  cou¬ 
lage  du  bleu  et  du  jaune),  imite  la  majolique  italienne  et  con¬ 
siste,  sur  les  bords,  qui  sont  étroits,  en  ornements  de  style 
renaissance,  composés  de  sphinx  ou  chimères  et  de  têtes 
grotesques,  réminiscence  qui  rappelle  les  ornements  des  car- 
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reaux  de  revêtement  de  la  bibliothèque  de  Sienna,  Au  milieu,  ' 
ce  plat  montre  un  sujet  de  quatre  figures  sur  un  fond  de  ^ 
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! 
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paysage,  copie  naïve  de  la  Sainte  Famille^  de  Baphaël.  On 
lit,  dans  un  des  ornements  du  marlt,  le  millésime  de  1633,  Ce 
plat'  est  marqué  à  l’envers  du  monogramme  d’Antoine  de  Con^ 
rade,  né  en  1604,  et  mort  en  1648  : 


accompagné  d’un  C., 


également  tracé  irrégulièrement  en  bleu  et  au  pinceau. 

Le  musée  de  Sèvres  possède  un  autre  plat  à  décor  genre 


i 


Plat  en  faïence j  de  ma  collection,  signé  [jar  ContadBf  th 

en  ï  (334, 
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^  italien,  de  ce  même  Antoine  de  Conrade,  fils  de  Dominique  qui 
J  est  marqué  : 

cl  œurâk 

A  aeuers 


Antoine  de  Conrade,  né  en  1G04,  maistre  potier,  servit  aussi 
comme  gentilhomme  et  gendarme  la  reine  mère,  et  mourut  en 

1648,  laissant  un  fils  du  nom  de  Dominique. 

?  • 

Un  très-grand  plat  rond  au  musée  du  Louvre,  légué  en  1865 
à  ce  musée  par  feu  Guillemardet,  appartient  à  la  fin  de  cette 
première  époque.  Les  bords  sont  à  fond  bleu  fort  mal  réchampis 
et  couverts  de  figures  d'hommes  et  d’animaux;  le  milieu  est  dé¬ 
coré  d’un  sujet  mythologique,  probablement  l’enlèvement  de 
l’Europe;  le  tout  fort  peu  mouvementé  et  d’une  peinture  plate 
iqui  indique  la  décadence.  Les  couleurs  sont  le  bleu,  le  jaune, 
|le  vert  et  le  violet  (manganèse)* 

Quelques  amateurs  ont  voulu  faire  remonter  la  fabrication 
nivernaise  à  1560,  au  temps- du  duc  Liidovico  de  Gonzague; 
mais  Charles-Antoine  Parmentier,  né  à  Paris  en  1719,  avocat 
^au  Parlement,  qui  était  venu  vers  1750  à  Nevers,  dit  dans  ses 
]_ArrMves  de  îa  ville  de  ISevers,  t.  II,  p.  75,  76  et  77  :  «  On  pré¬ 
tend  que  c’est  Ludovico  de  Gonzague  quia  fait  venir  de  Faenza 
"les  premiers  manufacturiers  de  faïence  qui  aient  existé  à  Ne- 
îvers.  Je  ne  sais  ce  qui  peut  fonder  ces  opinions,  car  il  n’en  est 
lait  aucune  mention  de  son  temps,  ni  dans  les  livres  de  la  ville, 
ni  dans  l’inventaire  général  des  titres  du  duché,  fait  par  l’abbé 
de  Marolles,  avec  le  plus  grand  soin,  par  ordre  de  la  princesse 

; 


I 


♦; 
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Marie,  depuis  reine  de  Pologne.  En  tout  cas  il  ne  paraît  pas  ' 
qu’il  y  ait  eu  d'établissement  solide,  que  fort  longtemps  après 
les  premières  lettres  patentes,  qui  ne  datent  que  du  mois  de 
juin  IGGS  et  sont  pour  la  ville  de  Mantes,  —  d’une  manufacture 
de  faïence.  » 

On  voit  que  Parmentier  était  au  plus  près  de  la  vérité  ;  Té-  I 
poque  fixée  par  lui  n’est  que  de  soixante-six  ans  postérieure  à  | 
celle  où  le  Savonals  Conrade  y  avait  commencé  a  faire  ses  pre-  5 
miers  essais.  i 

De  ïliou  prétend  que  c’est  grâce  à  Henri  IV  que  la  faïence 
était  universellement  répandue  en  France  vers  la  fin  du  sei¬ 
zième  siècle,  et  il  dit  que  ce  roi  ;  «  éleva  des  manufactures  de 
faïence,  tant  blanche  que  peinte,  à  Paris,  à  Nevers  et  en  Sain- 
Lonire,  et  celle  que  l’on  fit  dans  ces  ateliers  fut  aussi  belle  que  | 

^  ^  ..j 

la  faïence  que  Ton  tirait  d’Italie.  )>  Les  recherches  de  M.  du  l 
Broc  ont  cependant  prouvé  que  de  Thou  n’était  pas  dans  le  vrai.  . 

Diderot,  disait  déjà,  «que  la  première  fabrique  fut  fondée ^ 
à  Nevers  par  un  Italien  qui,  ayant  accompagné  en  France  un  ,■ 
duc  de  Nivernais,  aperçut  en  se  promenant  aux  environs  de 
Nevers  une  terre  de  l’espèce  dont  on  faisait  la  faïence  en  Italie. 

Il  la  prépara  et  fit  construire  un  petit  four  où  fut  fabriquée 
cette  faïence.  Des  artistes  italiens,  attirés  par  le  premier  succès,  f 
s’établirent  bientôt  dans  les  environs,  et  furent  protégés  par  la} 
cour  et  la  noblesse,  qui  commençait  à  prendre  goût  à  la  vais 
selle  en  terre  cuite  d’après  le  mode  déjà  répandu  en  Italie. 

A  partir  de  1630  on  voit  surgir  les  familles  des  potiers  Custode 
et  Jîorne,  la  dernière  sans  .doute  d’origine  flamande,  puisqu’on  j 


n 


trouve  des  Bornes,  nés  à  Tournai,  et  travaillant  à  Lille  et  a 
Sinceny, 

Outre  la  fabrique  des  Conrades,  on  connaît  encore  celle  de 
Iîarf/ié/ewiyIîourcfe‘r,aucienéraailleuràlalampeétablie  eni632. 
Denis  Lefebvre,  potier,  qui  selon  l’auteur  de  V Histoire  de  /fs| 
faïence  nivemaise,  a  marqué  :  ; 
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do  / 


Nicolas  Esiienney  qui  fonda  une  troisième  fabrique  sous  ren¬ 
seigne  de  VEcce-Jl077i0,  vers  165:2 

fabrique  quia  été  continuée  jusqu’à  ce  jour, 

Pierre  Custode  et  Esine  Godin^  y  fondèrent  une  quatrième 
fabrique,  sous  l’enseigne  de  VAutnichet  vers  1652 

Jacques  Bourdu,  céramiste,  qui  travailla  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  à  la  fabrique  d’Antoine  de  Conrade,  a 
marqué  : 


Cette  marque  pourrait  cependant  aussi  être  celle  de  J.  lioulard, 
Hem'i  Borne,  qui  travailla  à  cette  même  époque,  a  marqué: 

H.  B. 

1689 

Initiales  qui  se  trouvent  sur  une  statuette  de  54  cent,  de 
hauteur  et  dont  le  socle  porte  l’inscription  :  Samt  Henry,  priez 
pour  nous. 

Nicolas  Violet,  peintre  céramiste,  né  en  1078,  a  marqué  : 


rv 

lettre  recueillie  sur  un  plat  exposé  au  musée  deXevers. 

Une  boîte  ronde,  à  plusieurs  compartiments  et  à  couvercle, 
décorée  en  camaïeu  bleu  dans  le  goût  de  la  troisième  époque 
(1640  à  1750),  où  les  dessins  imitent  le  chinois  hollandais,  boite 
que  j’ai  rencontrée  chez  un  marchand  de  curiosités  de  la  rue 
des  Martyrs,  à  Paris,  portait  le  monogramme 
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M.  André  Pottîer,  à  Rouen,  possède  une  céramique  signée: 


œuvre  de  Jean  Custode  (1602-1660),  qui  peignait  déjà  à  l’âge 
de  douze  ans. 

J’ai  vu  un  saladier,  qui,  décoré  en  camaïeu  bleu  d’orne¬ 
ments  et  d’une  armoirie  composée  de  trois  arbres  et  couronnée 
d’un  casque  à  visière  fermée,  avec  les  lettres  L  P.,  portait  en 
outre  l’inscription  que  voici  : 


IPEINCA 

Cette  inscription  paraît  cependant  indiquer  l’origine  hollan¬ 
daise,  et  il  se  pourrait  que  cette  faïence  appartînt  à  la  fabrica-  i 
tion  delftoise.  ; 


François  HodriguBj  dit  Duplessis,  a  signé  ;  j 

I 


F.  R.  1734. 

Cimtde  Bigourat 
1704 


est  une  marque  recueillie  sur  un  bénitier  de  la  collection 
Du  b  roc.  1 

i 

1 

Une  statuette  donnée,  par  M.  Grasset,  au  musée  de  la  ville  de  \ 
Varzy,  et  qui  représente  saint  Hubert,  à  cheval  (pièce  capitale 
de  1  m.  de  hauteur,  sur  55  cent,  de  largeur),  du  céramiste  Fran¬ 
çois  llaly,  né  à  Nevers,  vers  1700,  mort  en  1782,  est  signée  en 
toutes  lettres  :  ] 

F.  lialy  1734  | 

■ 

Cette  statuette  richement  décorée  en  polychrome,  bleu,  vert,  | 
blanc  et  manganèse,  est  fort  curieuse.  | 

Ce  même  M.  Grasset,  conservateur  du  musée  de  Varzy,  a  dans  | 
sa  propre  collection  sept  imitations  de  fruits,  également  œuvres  1 
de  ce  céramiste,  et  signées  :  | 


F.  Haly  1774 


I' 
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Deux  gros  lions  qui  ornent  la  façade  d’une  maison  à  Tours, 
portent  la  signature: 


Custode  J  NeverSj  17  SS 


Ce  sont  des  produits  d’un  des  descendants  des  premiers  Cus¬ 
todes  établis  à  Nevers  vers  i  6o0. 

Jacques  Seigne  a  signé  : 


Un  bidon,  forme  couronne,  à  frise  de  vigne  peinte  en  bleu, 
marqué  ainsi,  se  trouve  au  musée  de  Sèvres. 

La  pétition  des  faïenciers  de  l’année  1790,  conservée  aux 
(  archives  de  Nevers,  constate  qu’il  n’y  avait  plus,  à  cette  époque, 
'  que  deux  fabriques  à  Nevers. 

,  Sous  le  règne  de  Louis  XV,  on  a  aussi  fabriqué  de  jolis  services 
;  décorés  d’arabesques  et  d’armoiries  en  camaïeu  bleu,  qui 
se  rapportent  un  peu  au  genre  de  xMoustiers.  M.  Francis  Wey, 
;  à  Paris,  possède  plusieurs  de  ces  assiettes  aux  armoiries  du 
maréchal  de  Richelieu,  réunies  à  celles  de  sa  seconde  femme. 
;  Pour  moi,  la  provenance  en  est  douteuse. 

M.  Michel  Pascal,  à  Paris,  a  deux  plats  pareils  à  ces  assiettes, 
dont  l’un  avec  les  mêmes  armoiries  d’alliance  du  duc,  et  l’autre 
avec  les  armes  de  madame  de  Pompadour  (les  trois  tours  ),  qu’ÎI 
.  attribue  à  Moustiers,  centre  deTabrication  auquel  V émail  se  rap¬ 
porte,  mais  non  pas  le  dessin. 

;  M.  le  baron  Pichon,  à  Paris,  m’a  montré  deux  seaux  à  fleurs 
.  en  polychrome,  et  dont  la  forme  imite  l’osier  natté,  que  j’attri¬ 
bue  également  à  la  fabrication  nivernaise  du  commencement 
du  dix-huitième  siècle. 

✓ 

*  Des  carreaux  de  pavage,  provenant  du  palais  du  duc  de 
Nivernais ,  et  du  temps  de  Louis  XIV,  à  fond  bleu  de  la¬ 
pis,  avec  des  décors  d’ornements  et  d’oiseaux  en  blanc  fixe  *  et 

r- 

l.  Ce  blanc  fixe  que  les  céramistes  ont  aujourd''hui  tant  de  peine  à  produire, 

n*est  pas  toujours  stannifère,  mais  s’obtient  aussi  par  les  phosphates  de  chaux , 

r  c’est-à-dire  de  l’os  brûlé  (sel  résultant  d’une  combinaison  d’acide  pliosphurique 

.  ayec  de  l’os),  qui,  mélangé  avec  du  fondant  et  recouvert  d’un  vernis  plombifère 
« 

fk 

î 

* 
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jaune  jonquille,  font  partie  du  musée  de  Nevers,  ainsi  que  de 
ma  collée  lion. 


ün  exemplaire  hors  ligne  de  cette  faïence  nivernaise  bleue  à 
blanc  fixe»  c’est  le  superbe  vase  qui  tout  récemment  a  été 
donné  au  musée  de  Cluny  par  le  gouverneur  de  T  hôtel  des 
Invalides,  31.  le  maréchal  de  Lawoestine. 

Les  plus  belles  pièces  connues  de  la  première  époque  sont  : 
une  belle  plaque  à  relief  et  plusieurs  vases  et  cornets  au  musée 
de  Nevers;  —  deux  grandes  aiguières  décorées  de  sujets  de 
chasse  et  de  mythologie  au  musée  de  Cluny  (n^®2l47  et  2148), 
ayant  appartenu  à  31.  Grasset,  à  Yarzy,  et  dont  les  anses  sont 
formées  par  des  guivres  aux  ailes  écartées,  et  la  panse  ornée 
d’une  tète  en  haut  relief,  aiguières  de  55  cent,  de  hauteur;  une 
autre  grande  aiguière  avec  son  bassin,  décorée  de  figures 
de  naïades  et  de  fleurs,  au  même  musée  (n®  2150);  le  n°  2149, 
toujours  à  Cluny  et  provenant  encore  de  la  collection  Gras¬ 
set,  représentant  le  triomphe  d’Amphitrite,  avec  des  tritons  et 
des  naïades  se  jouant  dans  les  flots  (hauteur  totale,  86  cent.); 
tous  ces  objets  sont  en  décor  polychrome;  —  enfin,  le  plat  cé¬ 
lèbre,  au  musée  de  Sèvres,  et  le  plat  n®  1235,  à  Cluny,  dont  le 
dessin  représente  le  «  Combat  des  Centaures  et  des  Lapithes,  » 
avec  r inscription  sur  le  dos  : 

Troubles  arrivés  aux  noces  de  Pirylhoüs  et  de  Hlppodame,  par  Eurite, 

cruel  chef  des  sanguinaires  centaures,  1082, 

•• 

en  camaïeu  bleu.  Une  superbe  pièce  de  l’époque  persane,  c’est 
le  beau  plat  appartenant  au  musée  de  Nevers;  et  de  la  troi¬ 
sième  époque,  Fimi  tation  chinoise,  ce  son  l  les  n»®  2990, 299 1 , 2999,  ' 
3001  du  musée  de  Cluny,  qui  no  se  trouvent  nulle  part  aussij 

transparent,  forme  un  bon  blanc,  un  peu  convexe.  C’est  probablemenl  ce  blanm 
qui  se  trouve  sur  les  terres  cuites  de  Palissy,  poterie  qui  est  dépourvue  d’émaifl 
stannifère.  I 
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belles.  Au  musée  de  Kensington,  à  Londres,  on  conserve  deux 
beaux  vases  à  fond  bleu,  désignés  souvent  comme  provenance 
rouennaise.  li  en  est  de  même  du  n®  3G0o  à  décor  à  blanc  fixe 
et  du  n®  3o06,  une  bouteille  dite  de  pèlerin,  du  dix-septième 
siècle,  de  la  première  époque  de  la  fabrication  nivernaise,  dont 
les  sujets  représentent  Apollon  et  Dapîiné  et  une  bacclianale 
en  polychrome  sur  fond  bleu;  fort  belle  faïence  de  Nevers. 
M.  C.AY.  Reynolds,  en  Angleterre,  possède  aussi  un  grand  plat 
en  fond  bleu  perse  a  décor  blanc  fixe.  Les  anciens  n®*  915  et  91 6, 
deux  hauts-reliefs  au  musée  Sauvageot,  me  paraissent  douteux. 

'  Enfin,  M.  Michel  Pascal,  à  Paris,  possède  plusieurs  remar¬ 
quables  bouteilles  à  fond  bleu  de  Perse,  provenant  de  la  collec- 
■  tion  du  docteur  d’Anvers* 

J'ai  dans  ma  collection  une  assiette  aux  armoiries  des  familles 
'  Rlampin  et  de  Magniani.  Un  magnifique  plat  rond  du  dix-lmi- 
:  tième  siècle  fait  partie  du  musée  historique  de  la  ville  du  Mans. 
I  ]M.  Gresy,  à  Paris,  le  savant  président  de  la  Société  archéolo- 
I  gique,  a  dans  sa  collection  plusieurs  remarquables  pièces  de 
I  ces  faïences  à  fond  bleu  de  Perse  à  décors  blancs  et  jaunes  fixes, 
I  et  M.  Leroii  et  MM.  Pascal  ont  également  des  exemplaires  re- 
t  marquables. 

I  Gomme  faïence  x^oimlaive  nîvernaise  du  dix-septième  siècle, 
[  on  peut  mentionner  une  bouteille  de  la  collection  de  M.  Champ- 

Que  beuvons  par  excellence* 

Il  sera  rainiable  vengeuce, 

Puisque  Xoé  uous  y  coinïe; 

SuivODs  ce  patriarche  îusigne^ 
Puisqu'il  nous  redona  la  vie 
Lorsqu'il  nous  a  planté  la  vigne. 


[  fleury,  sur  laquelle  on  lit  : 

A  moy  brave  chevalier^ 
Segoudon  le  .  * ,  ^ .  hoonne  ; 

U  nous  faut  toujours  travailler 
Pour  nous  venger  de  la  pomme, 
f  Soutenons  comme  une  arreste  . 
Quand  du  vin  de  la  rest 


La  confection  des  faïences  nivernaises  populaires  de  la  qua¬ 
trième  époque,  dite  fTanco-nimmaise,  commence  à  partir  de 
1750  et  se  poursuit  jusqu’en  1810.  J’en  ai  même  rencontré  à  la 
date  de  1817.  Cos  poteries,  couvertes  de  toutes  sortes  d’inscrip¬ 
tions,  sont  communes,  et  les  potiers  n’y  brillent  ni  par  l’esprit 
ni  par  la  mesure  dans  leurs  rimes.  Les  grands  saladiers,  déco¬ 
rés  en  polychrome ,  sont  particulièrement  riches  de  ces  rimes 
populaires;  V Arbre  d'amour^  y  joue  un  grand  rôle;  voici  la 


l'n  des  sujets  copiés  sur  VImagerie  i)opulaire  du%ix-huitième  siècle. 
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copie  exacte  des  inscriptions  recueillies  sur  i’un  de  ces  grands 
saladiers  :  ; 

.L’Arbre  d’amour. 

Six  femmes  au  pied  d’un  arbre,  sur  lequel  neuf  hommes  en  | 
costumes  du  dix-huitième  siècle  et  un  gros  et  superbe  Amour  i 
sont  perchés,  adressent  à  ces  messieurs  les  séductions  sui-  ] 
vantes  : 

D’agréable  manière  Recevez  cette  tabatière .  s 

(Une  de  ces  sirènes  lui  tend  la  boîte.  )  i 


D’une  main  la  belle  Suzanne  Avec  son  cordon 

» 

Tire  ce  gros  badeau  Et  de  l’autre  lui  présente  une  canne.  , 

l 


La  cbarmante  Isabeau 
Lui  présente  un  beau  chapeau. 


Deux  de  ces  aimables  ..dames  scient  l’arbre  au  pied,  et  on 

y  lit  : 

Courage,  Margot, 

Nous  aurons  pièce  ou  morceau.  ^ 

Le  tout  est  couronné  par  la  flalteuse  interpellation  :  ; 

I 

Poltrons  et  lâches.  ; 

4 

4 

Tout  autour  du  saladier,  le  spirituel  potier  a  placé  les  vers  1 

suivants  :  ^ 

! 

i 
1 

i 

Appaizée  foute  votre  fureur,  ^ 

Xous  allons  vous  donner  nos  cœurs, 

Que  voulée  vous  donc  entreprendre? 

Allons,  descendée,  chers  amants, 

Et  ne  soyez  plus  rebelles 
Vous  serez  chérits  tendrement 
De  vos  maîtresse  fidèle. 


Belles,  quittoz''moi  c’est  amants 
Qui  ne  sont  que  pour  vous  des  glacé, 
Dénichez-les  de  dessus  cette  arbre, 
Cessez  de  leur  faire  des  présents. 
Coupez-moi  l’arbre  par  le  tronc 
Et  moquez-vous  de  leur  audace, 
Faites-les  tomber  sur  la  place. 

Mes  dames,  nous  allons  descendre, 


Il  paraît  que  les  Nivernais  ne  détestaient  pas  non  plus  les 
vers  grivois  et  la  plaisanterie  risquée.  Sur  un  saladier  du  musée 
de  Nevers  (que  l’administration  a  pudiquement  caché  derrière 
le  tuyau  du  poêle),  on  voit  une  jeune  et  jolie  femme  assise  sur 
une  chaise  sous  l«|uelle  coule  un  ruisseau.  Un  cordonnier  âge- 
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I 

i  nouille  prend  mesure,  pendant  que  son  chat  .regarde  inipudi- 
;  quement  l’image  que  l’eau  refllète.  On  lit  : 


i  Ce  chat  prend  pour  une  soui'is  Certes,  il  se  dit  ceci, 

I  Un  objet  qui  n'a  point  de  prix,  Je  ne  contemple  que  la  copie, 

Mais  qui  fait  tout  son  envie.  Ohl  comme  j’aimerais  l’original. 

t 

Un  semblable  saladier,  de  la  collection  de  M.  Ghamplleury, 
i'  où  le  peintre  a  placé  un  amour  sur  un  piédestal,  qui  de  son  flam¬ 
beau  paraît  allumer  le  cœur  de  la  belle  qui  s’approche  vers  lui, 
t  On  y  lit: 

‘f  * 

II 

f  Ânevers  (à  Nevers)  4  de  la  HepubUque  français.  Que  que 

|-  tu  soif  voici  Ion  rmître 

^  A  côté,  on  lit  : 

■i 

■:  Air  :  Toi  que  mon  ct^ur  adore,  ileCadi  Dupe, 

r 

i’  et  un  nom  qui  suit.  Plus  loin  ; 

Air  :  Lise  chantait  dans  la  prairie,  de  Blais  et  Babet, 

également  suivi  de  vers. 

Sur  un  broc  de  vigneron,  appartenant  à  M.  Champ fleury,  la 
,  muse  des  potiers  nivernais  se  montre  encore  moins  estéthique, 
mais  aussi  forte  en  orthographe.  Le  peintre  l’a  orné  de  six  grou- 

!pes  différents.  Celui  du  milieu  représente  un  Bacchus  .assis  sur 
un  tonneau,  avec  rinscription  suivante  : 

Je  m’appelle  M.  Boittoujours,  Dit  le  Jamais  sans  le  sou  Oui  s’en  fouti 
i 

1  Un  grenadier,  peint  à  côté,  tient  le  discours  suivant  : 

’  Et  moi  qui  a  été  vieux  tapîn^  des  grenadier,  je  l’en  repousserai,  mais  sec. 

f  On  dit  du  vin  dans  mon  gigier* 

t 

I 

j  Le  groupe  suivant  représente  deux  aimables  femmes,  qui  s’ex¬ 
pliquent  en  se  prenant  aux  cheveux.  Voici  leur  discours: 

j'  Tiens,  si  j’étais  aussi  soûle  que  toi,  je  t’arracherois  le  goziei'. 

» 

Lâchc-moi,  saloppe,  ou  je  fais  voir  ta  marmotte, 

I 

Deux  amoureux  qui  trinquent  sont  entourés  de  l’acclamation 
suivante: 

t 

Voyez  la  belle  Suzon  Qui  veut  faire  assaut  avec  son  tendron. 


t 


'fc 


I,  Voltaire 


â.  Tambour. 
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Un  gros  charbonnier  J  représenté  plus  loin^  s’écrie: 

Allons,  l’anii  des  crânes,  loi  qui  fais  peur  aux  petits  enfants,  à  ta  santé. 

Je  veux  m'arroser  le  piuet  (?). 

Le  sixième  groupe  représente  deux  femmes  les  jambes  en 
l’air,  que  le  peintre  paraît  avoir  placées  ainsi,  comme  les  poè¬ 
tes  placent  à  la  fin  des  fables  une  sente?ice  morale^  car  on  lit  : 

Voyez  ces  jolie  Coton  Qui  m’ont  avallé  de  mon  poinçon  ’  ; 

Elles  en  font  voir  leur  mirliton. 


On  aurait  de  la  peine  à  reconnaitre  dans  cette  poésie  ni- 
vernaise  des  échos  de  la  vie  pastorale  du  bon  La  Fontaine,  et 
on  se  demande  siM.  Ghampfleury  parle  vraiment  sérieusement, 
quand  il  dit  qu’on  devrait  affecter  dans  le  musée  du  Louvre  une 
salle  spéciale  pour  ces  ignobles  productions,  qui,  selon  lui, 
devraient  faire  suite  au  musée  des  Souverains  ! 

Une  œuvre  de  maîtrise^,  représentant  une  forteresse  armée, 
également  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  se  trouve  au  musée 
do  Clunv  sous  le  n®  2174. 

V' 

Nevers  a  aussi  fabriqué  des  lions  dans  le  genre  de  Lunéville, 
ainsi  qu’une  grande  quantité  de  statuettes  de  saints,  de  saintes 
vierges  et  de  christs. 

Les  assiettes  sont  ordinairement  décorées  d’un  saint,  du  mil¬ 
lésime  et  du  nom  du  propriétaire  dont  le  saint  est  le  patron. 
Une  assiette  de  ma  collection  porte  l’inscription  : 


Philippe  Laroche^  1732. 

et  une  autre  : 

Martin  Diot  f  177S. 

Les  assiettes  populaires  de  l’époque  de  la  Révolution,  dont 
.M.  Ghampfleury  possède  une  nombreuse  collection ,  ont  des 
inscriptions  des  plus  variées,  —  En  voici  quelques-unes  : 

Aimoiis-iious  tous  comme  frères,  1793. 

AhI  ca  ira. 

Au  bon  laboureur,  François  Simonin,  l’an  4  de  la  liberté. 

La  Liberté,  1791. 


1 .  pièce  de  vin. 

2.  L’origine  de  cette  poterie  me  paraît  douteuse  j  je  l’attribue  à  Paris. 


EUnOPÉENXES.  4fi5 

Le  malheur  nous  réunit. 

.(On  voit  un  prùtre  et  nn  noble  se  donner  la  main.) 

Aux  mânes  de  AlîrabeaUj  la  pairie  reconnaissante,  1  790- 

Lc  serment  civique. 

Je  jure  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la  constitution. 

Vivre  libre  on  mourir! 

Dansons  la  carmagnole,  vive  la  carmagnole,  1  793. 

Yi\e  le  roi  citoyen  ! 

Les  lis  ramènent  la  paix* 

■ 

Je  bourrelés  aristocrates! 

(Un  enfant  bourre  un  canon  avec  des  personnages.) 

J^ai  écarté  les  cœurs,  il  a  la  pique,  et  je  suis  capot- 

(On  voit  Louis  XYI  jouer  au  piquet  avec  un  Sans-CuloUe). 

Nous  jouons  de  malheur,  le  plus  Port  l’emporte. 

(L’épée  et  la  crosse  épiscopale,  attachées  à  rextrémité  d’une 
bascule,  sont  balancées  en  l’air  par  le  pied  d’un  cultivateur 
posé  sur  l’autre  extrémité.) 

« 

L’espoir  et  le  soutien  de  la  France, 

(  Inscription  qui  entoure  le  portrait  deiVecfte?%  peint  sur  un  broc.) 

♦ 

Vivre  libre  ou  mourir j  le  seimeut  civique,  la  nation,  la  loi  et  le  roi;  le  tiers 
état  nuit;  si  les  choses  ne  changent  de  face,  nous  serons  bientôt  à  la  besace; 
guerre  aux.  tyrans^  pai.ï  aux  chaumières,  etc.,  etc. 

Un  plat  à  barbe,  toujours  de  la  même  collection,  porte  l’in¬ 
scription  suivante,  qui,  à  défaut  d’orthographe,  montre  au  moins 
une  certaine  jovialité  de  perruquier; 

Je  Suit  Uassé  Vive  la  République 

Par  UTi  Bon  garson  El  la  nation .  Ravisy. 

Si,  à  la  place  de  ce  nom  de  Ravisy,  il  se  trouvait  celui  de  San- 
son,  celte  inscription  serait  d’un  sinistre  eifrayant  ! 

Un  autre  artiste  en  coiffure  a  fait  inscrire  sur  son  ustensile 
(qui  appartient  aussi  à  M.  Cliampfleury  )  : 

Vive  mon  razoir  !  17931 

Celle  devise  accolée  à  la  date  de  quatre-vingt-treize  ne  peut- 
elle  pas  (lonner  le  frisson  ?  J’aime  mieux  la  vieille  plaisanterie 


466 


POTERIES  OPAQUES 


qui  se  trouve  sur  un  autre  plat  à  barbe  de  la  collection  Champ- 
fleury,  le  ; 

Ici  de  mfn  on  Rase  pour  Rien  1763. 

Celle-ci  paraît  prouver  qu’on  plaisante  toujours  en  France, 
même  en  93  ! 

Sur  un  encrier  qui  a  appartenu  à  M.  Thoré  (Burger)  on  Ht  : 

Guerre  aux  tyrans  et  paix  aux  chaumières, 
avec  :  indivisibilité  de  la  république. 

Arosa,  à  Paris,  qui  possède  aussi  une  nombreuse  collec¬ 
tion  de  ces  assiettes  à  devises  populaires,  en  a  une  sur  la¬ 
quelle  on  voit  un  coq  huche  sur  un  canon  et  la  devise  : 

Je  veille  pour  la  nation. 

un  autre,  qui  est  orné  de  tètes  de  mort  sur  le  marli  et  au  mi¬ 
lieu  d’une  urne  ombragée  de  saules  pleureurs,  avec  l’inscription  : 

-Mânes  des  ministres  François  assassinés  à  Rastadt  par  rhomidde  Autriche  ; 

et  une  troisième  où  l’on  yoit  un  enfant  nu  (Sans-Culotte)  prê¬ 
cher  du  haut  de  la  chaire  à  deux  autres  enfants  nus  : 

# 

Je  vous  annonce  le  bonheur  de  la  France. 

Une  assiette,  qui  me  paraît  dater  d’une  époque  antérieure,  et 
qui  appartient  également  ù  M.  Arosa,  a  pour  devise  ; 

Mon  cœur  est  si  petit  Qu'il  n’y  lo^e  qu’un  ami. 

Un  grand  saint  André  grossièrement  décoré,  de  cette  même 
collection,  porte  l’inscription  suivante  : 

A.  Xevers  ce  premier  juin  1742,  votre  voisintet  amis  qui  crois  vous  faire  piaisire, 
-M,  Audré  grand  maison  recevez  ce  saint  de  mmint  de  Martin  le  Conte  (sic.) 

M.  A.  Assegond,  à  Bernay  en  Normandie,  possède  une  as¬ 
siette  sur  laquelle  le  facétieux  potier  a  représenté  un  cerf  qui 
a  perdu  ses  cornes,  avec  l’inscription  : 

Je  pleure  ce  que  bien  B’Aufre  voudrait  A  Voir  perdu  ! 

Nevers  n’a  jamais  réussi  à  produire  le  rouge^  que  quelques 
maîtres  italiens,  Nürnberg,  et  après  eux  Delft  et  Rouen  ont  ob¬ 
tenu.  Nevers,  avec  les  procédés  et  les  recettes  italiennes,  n'a 
jamais  pu  arriver  au  delà  du  jo7iquiîle  plus  ou  moins  foncé  des 


i 
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■'maîtres  italiens  ordinaires,  à  qui  le  rouge  a  manqué  également. 

'  La  figure  de  la  République,  représentée  sur  la  vaisselle  coiffée 
pd’un  bonnet  phrygien  jaunej  paraît  toute  bonne  personne  et  un 
[  peu  cornette.  Garibaldi  l’appellerait  une  République  mauve. 

I  Chose  digne  de  remarque,  je  n’ai  pas  rencontré  dans  tous  les 
[musées  de  l’Allemagne  une  seule  pièce  de  Nevers  des  deux  pre¬ 
mières  bonnes  époques,  ce  qui  prouve  que  cette  fabrication  a 
été  bien  peu  importante.  Nevers  possède  encore  quelques  artis- 
^^tes  céramistes  éminents,  entre  autres, 

I  " 

I  ftL  Chantries^  peintre  d  histoire,  ancien  conservateur  au  musée 
■de  Nevers,  et  qui  habite  actuellement  ftJoulins.  M.  Ghantries  a 

rj  * 

^  peint  ses  propres  compositions.  J’ai  vu  de  cet  artiste  un  plat 
|de  6d  cent,  de  diamètre,  appartenant  à  31.  du  Broc,  à  Nevers, 
(OÙ  sont  représentés  les  patrons  (saints  et  saintes)  de  la  famille 
S  de  Segange  avec  un  sentiment  religieux  et  historique  fort  re- 
I  marquable. 

[  La  fabrique  de  31.  H,  Signoret  y  est  aujourd’hui  la  plus  im- 
;  portante  fabrique  de  faïence;  elle  cuit  à  une  très- haute  tem- 
^pérature;  voici  quelques  dessins  de  poteries  fort  artistiques, 
sorties  de  cette  belle  usine  : 


f 
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qui  s’est  aussi  attaché  M.  LhiiilieVj  peintre  céramiste,  élève  de 
iL  Renaudin.  Ce  peintre  y  imite  avec  succès  les  anciennes 
faïences  de  Nevers  et  de  Rouen.  Les  jardinières  rondes,  au' 
décor  camaïeu  bleu  et  polychrome  de  Rouen,  y  sont  repro¬ 
duites  en  grande  quantité. 


MM.  François  Leblanc;  Lestang;  Isidore  Pierrot  et  Lyons,ki 
fabriquent  aussi  à  Nevers.  ;  | 

M.  Tite*Henri  Uistori,  sculi^teur,  Italien  d’origine,  a  fabriqué 
à  Marzy,  près  Nevers,  vers  1850,  des  faïences  dont  la  pâte  est]" 
exce$sive7nent  mince  et  légèrey  et  les  émaux  bleus  et  jaunes  ré-|; 
pûtes.  On  reprochait  au  décor  de  ce  céramiste  d’imiter  trop  loj 
papier  peint  et  la  porcelaine,  mais  je  trouve 
de  M.  Ristori  sont  artistiques  et  conserveront 
les  collections.  M.  Ristori  a  cessé  depuis  long 
quer  et  a  quitté  Nevers  ;  j’ignore  où  il  est  allé. 

A  l’exposition  de  1855,  à  Paris,  il  obtint  une 
mière  classe  ;  il  a  signé  quelquefois  : 


que  les  faïences  ? 
une  place  dansl 
temps  de  fabri-f 

médaille  de  pre-| 


Beaux  échantillons  des  faïences  de  Ristori,  au  musée  de  Ken- 
sington  à  London,  d’autres  aux  musées  de  Nevers  et  de  Sèvres. 

Les  collectionneurs  trouveront  aussi  à  Nevers  : 

M.  Barrat,  qui  peut  passer  pour  une  sommité  ou  même  une 
émvmice  parmi  les  marchands  de  curiosités  du  département. 

J’ai  déjà  signalé  que  l’on  ne  rencontre  presque  jamais  dans 
les  anciennes  faïences  de  Delft  des  services  à  thé  ni  à  café; 
même  observation  pour  les  faïences  de  Nevers.  Je  n’en  connais 
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aucune  tasse,  aucune  théière  ancienne.  L’usage  du  thé  et  du 
café  a  été  seulement  introduit  en  France  lorsque  l’ancienne  fa¬ 
brication  eut  cessé. 

:aiuEii£  AV , 

■  Sur  la  Bèrc,  départemenl de  la  Côte-d’Or.  Ce  bourg  est  situé  à  23  kil.  de  Dijou. 

f 

<  Terres  cuites  vernissées  au  plomb.  1620  jusqu’à  ce  jour. 

!  Cette  fabrique,  qui  existe  encore  aujourd’hui,  a  été  dirigée 

<  depuis  1620  par  la  famille  Faltot  :  on  y  confectionne  actuel- 
\  lement  des  briques  vernissées* 


1 

f 

i 
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AVXERllE  j 

CheWieu  de  l'Yonne, 

Faïence  a  émail  stannifère.  1640  à  1792 

L’existence  de  la  fabrique  d’Auxerre,  dont  j’avais  parlé  le 
premier  dans  ce  Guide,  vient  d’être  affirmée  par  M.  Grasset  de 
Varzy,  qui  a  fourni  ainsi  une  nouvelle  preuve  de  la  légèreté 
avec  laquelle  M.  Dubroc  de  Segange  a  compilé  son  liistoire  des 
Faïences  et  faïenciers  Niver7ïais. 

Il  paraît  que  l’on  a  fabriqué  déjà  à  Auxerre  des  faïences  bleu 
de  Verse  à  blanc  fixe  en  même  temps  qu’à  Nevers,  ce  qui  re¬ 
monterait  l’établissement  avant  1640. 


La  fabrique  cessa  vers  1792. 

.  Il  y  existait  un  potier  nommé  Boutk*  M.  Cliantries  de  Ne- 

j  vers,  actuellement  à  Moulins,  a  dans  son  cabinet  quelques  exem- 

♦  • 

■  plaires  de  cette  provenance. 

On  fabrique  encore  aujourd’hui  à  Auxerre  des  faïences ’com- 
I  mimes,  des  poteries,  des  tuiles  et  des  carreaux  dits  de  Bour- 
?  gogne. 


ivÉbac  (Lot-et-fSaronne). 


1  Faïences  (?),  Poteries  (?).  1620  jusqu’à  ce  jour. 

'I  On  m’a  signalé  des  vases  de  celte  fabrique,  qui  seraient  ornés 
f  des  armes  de  la  famille  d’Albret  et  remonteraient  peut-être  au 
:  temps  de  Henri  IV.  On  sait  que  Catherine  de  Médicis  signa,  en 
^  1679,  dans  la  capitale  du  duché  d’Albret,  le  traité  de  Fleix, 
qui  garantissait  douze  places  fortes  aux  protestants. 

Je  n’ai  pas  vu  ces  vases,  et  je  ne  saurais  rien  dxer  là-dessus. 
Aujourd’hui,  il  existe  encore  une  VeiTcrie  à  Nérac. 
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,  près  <ie  devers. 

Grès,  vers  i640.  ^ 

M,  Renault,  àLuçon,  possède  une  ëcritoireen  grès  bleu,  f|iîi 
est  signée  en  creux  dans  la  pâle  : 

Fait  U  5  mai  16iâ  par  Edme  Brian,  demeurant  d  St^-Véram. 

FOXTAl^EBrEAU  (Selne'et-llariie) . 

Terres  cuites  au  verxis  minéral.  Vers  J  020 

Poteries  en  terres  sigillées.  J640 

Faïences.  1817 


Guillaume  Ditpréy  a  fabriqué  au  dix-septième  siècle  des  terres 
cuites  au  vernis  minéral  cpii,  avant  la  publication  de  ce  Guide, 
ont  été  imperturbablement  attribuées  à  Bernard  Palissy.  Les  » 
pièces  donfonest  certain,  sont»  le  JoMeiir  de  vielle,  la  JXourricei  \ 
V Enfant  sur  le  dau^yhinj  V Enfant  aux  chiens  et  quelques  autres  ^ .  j 
Feu  Lecarpentier,  à  Paris,  avait  dans  sa  collection  un  char-  ! 


"î 

î 

\ 
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Terre  cuUe  marbrée,  priibabicment  de  Fontainebleau.,  (coUeotion  Lecarpentier). 

mant  petit  édifice  dont  voici  la  reproduction,  que  j’attiibue 
également  à  Fontainebleau. 

Antome  Clerissy  (probablement  de  Marseille),  vers  1 640,  a 
fondé  à  Fontainebleau  une  fabrique  de  poteries  eu  terres  sigih 


i .  Mémoires  d’un  médecin  de  Louis  Xin. 
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\ 

: 

I 
I 

\.lèes.  (Voir  à  l’article  deMarsejUe^poiir  la  définition  de  ce’terme.) 

Le  Dictionnaire  de$  Fostee  aux  lettres^  par  Leconslurier,  de 
^  l’année  1817.  mentionne  aussi  une  fabrique  de  faïence,  établie 
t  à  Fontainebleau,  où  M.  Jacquemin  et  autres  fabriquent  actuelle¬ 
ment  de  la  porcelaine  {Voir  les  porcelaines  françaises). 

KPEllIHAY  (narne). 

r 

‘  Terre  cuite  au  vernis  plombifère,  1650  jusqu'à  ce  jour. 

1  Produits  dans  le  genre  d’Avignon;  l’émail  est  d’un  brun  un 
peu  plus  clair  et  plus  rougeâtre,  et  la  pâte  est  aussi  moins  lé¬ 
gère. 

Marqués  quelquefois  Épernay, 

;  et  le  plus  souvent  sans  marques. 

Une  espèce  de  pot-buire  en  terre  cuite  d’Épernay,  qui  fai: 
partie  de  ma  collection,  et  dont  le  haut  représente  un  per¬ 
sonnage  à  perruque  à  queue,  coiffé  d’un  chapeau  à  trois 
cornes,  et  où  la  panse  est  couverte  de  fleurs  et  branchages 
,  en  relief,  et  le  socle  de  rats,  de  souris,  de  chats,  etc., 
est  d’une  construction  intérieure  très-ingénieuse.  En  remplissant 
^  ce  vase  par  un  trou  pratiqué  au  milieu  du  socle ,  le  liquide  ne 
j  peut  plus  ressortir  que  par  le  goulot,  sans  que  le  trou  soit 
î  bouché.  Cette  pièce  porte  l’inscription  suivante  en  creux  dans 
la  pâte  : 

Fait  jidr  «lot,  Jacques'  Guüîetf  1761. 

Un  grand  plat  ovale  à  couvercle,  au  musée  de  Sèvres,  est 
marqué 

J  Épernay. 

J  Le  Dictionnaire  de&  Posées  aux  lettres,  par  Lecousturier,  de 
l  l’année  1802  (Consulat)  ne  mentionne  aucune  fabrique  à  Éper¬ 
nay,  mais  celui  de  1817  parle  de  poteries  p,nes* 

(  Actuellement  ce  sont  MM.  Chevillet-Collet,  Êbréart-Rous* 

^  seau,  Guillaume-Bacquois,  Guillaume  fils,  J. -B.  Vallet  et  Lis- 
nard,  qui  y  fabriquent  des  poteries.  ' 

On  trouve  dans  la  collection  céramique  des  Arts  et  Métiers 
à  Paris,  un  échantillon  de  poteries  en  terre  blanchâtre,  jaspée 
violet,  qui  y  représente  les  fabriques  modernes  d’Épernay. 

liOCAElTÉ  IWnETEimiAEE. 

Quelques  auteurs  désignent  sous  la  dénomination  de  faïence 
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de  Claude  Tiévéread  —  (industriel  qui  avait  obtenu  par  ? 
lettre  patente  un  privilège  de  Louis  XIV,  en  1064,  de  fa-  ’ 
briquer  et  d'importer  les  faïences  de  Delft  à  Paris)  —  celles 
qui  sont  marquées  : 


Mais  tout  dans  ces  faïences  est  hollandais;  la  pâte  et  l’émail 
sont  ceux  des  Flandres  etdeDelft,  de  sorte  que  je  range  plutôt 
ces  faïences  dans  la  fabrication  hollandaise.  Le  monogramme 
est  probablement  celui  d’un  des  A.  Pennis  de  Delft. 

Comme  ces  mômes  faïences  se  trouvent  répandues  en  Hollande, 
en  grande  profusion,  on  peut  admettre  que  Claude  Révérend,  si 
jamais  ce  personnage  a  donné  suite  à  son  projet,  les  a  seule¬ 
ment  importées  en  France.  Les'  costumes  des  personnages 
du  décor  indiquaient  aussi  une  époque  postérieure  à  celle  de 
Louis  XIV,  et  les  quelques  inscriptions  françaises,  le  style  et 
Torthograplic,  l’étranger.  Les  auteurs,  qui  ont  attribué  ces 


porcelaine  ;  ces  hypothèses  ne  méritent  pas  que  Ton  s’y  arrête. 


RKMWES  (lI1e-cC*Vllaine). 


A  partir  de  1650 


Faïence  a  émail  stannifère. 


Dans  l’abbaye  de  Saint-Sulpico -la-Forét  on  trouve  encore 
quelques  plaques  funéraires  en  faïence  du  dix-septième  siècle, 
dont  l’une  porto  l’inscription  suivante  : 

Cy  gist  le  corps  de  defeuute  Jane  Le  Bouteiller,  dame  du  Plecis  Coialu, 
décédée  le  29  janvier,  l’an  1053,  âgée  de  50  ans. 

ün  groupe  également  fait  à  Rennes,  est  signé  : 


Bourgouin^  1  764. 


Le  musée  de  Cluny  possède  un  grand  plat  de  cette  localité 
qui  mesure  à  peu  près  55  centimètres,  et  qui  est  décoré  en  ca¬ 
maïeu  bleu,  de  fleurs  et  d’ornements  en  feuilles. 

M.  Édouard  Pascal  possède  un  couvercle  de  soupière  qui 

■ 

porte  l’inscription  : 


Fait  à  Bennes^  rue  Hile-  1770. 


EUROPÉENNES. 
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Diûattag  et 

Jollivefj  sont  en  outre  deux  noms  de  potiers  de  Rennes, 
connus. 

La  liste  des  pétitionnaires  faïenciers  de  l’année  1790,  con¬ 
servée  dans  les  archives  de  Kevers,  constate  qu’il  existait  à 
Rennes,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  une  fabrique  de 
faïences,  et  le  Dictminaire  des  Postes  aux  lettres,  par  Le- 
cousturier,  des  années  1802  et  1817,  en  mentionne  égale¬ 
ment  une. 

MM.  Binet  et  Bénard,  M.  Réné  Girandière,  M.  Yaumort  sont 
les  fabricants  actuels. 


ORLÉAIVS  (Loiret). 

Faïence  a  émail  stannifère.  De  1 060  à  1783 

Terre  cuite  a  émail  stankifère.  En  1817,  et  actuellement 

Le  musée  de  Chartres  possède  une  faïence  (n°  90)  Bmchm  à 
Califourchon  sur  un  grand  tonneau-,  décoré  peu  artistiquement 
en  polychrome,  qui  est  signé  : 

Orléans  1668. 


C’est  la  plus  ancienne  pièce  que  je  connaisse  de  cette  lo¬ 
calité. 

Jacques- Étienne  Dessauæde  Pomilly  (rue  du  Bourdon-Blanc  (?) 
obtint,  en  1753,  une  patente  qui  lui  accorda,  entre  autres 
faveurs,  le  droit  d’appeler  la  fabrique  à  établir  : 

a  Manu  facture  Royale  de  faïences  de  terre  blanche  purifiée^  »  et 
de  marquer  ses  produits  d’un 

O 


«  couronné  et  peint  au  bleu  de  Saæe,  sous  couverte,  n 

M.  de  Langulier,  conservateur  du  musée  d’Orléans,  possède 
deux  petits  vases  de  cette  marque  ‘devenus  excessivement 
rares. 

Louis -François Leroy,  un  des  intéressés,  figure  aussi  au  com¬ 
mencement,  comme  directeur  de  la  fabrique,  qui  plus  tard 
devint,  en  1737,  la  propriété  de  Charles-Claude  Gerault-Darau- 
bert,  lequel  mourut  en  1792,  et  dont  la  veuve  cessa  l’exploi¬ 
tation, 

Jean-Louis,  de  Strasbourg  était  le  sculpteur-modeleur. 

40, 


; 
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De  17oG  à  1757,  la  manufacture  occupait  5o  ouyriers  et  ar¬ 
tistes,  et  29  seulement  en  1763. 

Maziêre,  aux  Dames-Blanches,  et  Maziére  jeuiiCj  rue  de  la 
Grille,  sont  deux  faïenciers*  Vers  f776 

Fedéle,  rue  du  DCT^d^^,,  faïencier.  Vers  1788 

Leroy-Deguoy  et  Goulîer-DuplessiSj  directeurs  d'une  faïencerie 


du  faubourg. 


Veuve  Beaubreuil,  aux  ci-devant  Carmélites,  et  Assehneaw- 
Graimnont,  sur  leHarcfté  à  la  volaille,  faïenciers.  Vers  1797 

On  voit  au  musëe  de  Sèvres,  un  petit  vase  en  terre  cuite  aga- 
tliisé,  dans  le  genre  des  faïences  de  Rubelles,  qui  pro\ient  de  la 
fabrique  de  ce  dernier  potier. 

On  m’a  aussi  parlé  d’un  faïencier,  Barre,  à  Orléans. 

La  liste  des  pétitionnaires  faïenciers  de  l’année  1790,  conser¬ 
vée  dans  les  arcliives  de  Nevers,  mentionne  deux  fabriques  exis¬ 
tantes  à  cette  époque  à  Orléans  (probablement  celles  de  veuve 
Reaubreuil  et  d’Asselineau  Grammont)  ;  et  le  Dictionnaire  des 
Postes  aux  lettres,  par  Lecousturier,  de  l’année  1817,  parle  d’une 
faïencerie  à  Orléans,  tandis  que  celui  de  1802  n’en  parle  point. 

Le  musée  de  Sèvres  possède  aussi  des  échantillons  de  la 
fabrique  de  M.  Gaumont  (?)  (1830)  :  ce  sont  des  faïences  et  des 
terres  marbrées,  ainsi  que  de  la  fabrique  de  M.  Laurent- 
Gilbert  (1834). 

flIM.  Gaspard-Gilbert;  —  Jacquet  et  Farde;  —  Jacquet;  — 
Labertlie-Picard  ;  —  Musson-Grammont  et  Renaut  ;  —  Ri¬ 
vière  et  Saint-EIme;  Archambault-Brillant  y  fabriquent  actuel¬ 
lement  toutes  sortes  de  faïences  et  poteries. 


1 


i 


SAISIES  (âeInc-ct-Oisc).  f 

Faïence  a  émail  stannifère-  Vers  1668 

Charles- Antoine  Parmentier,  né  à  Paris  en  1719,  avocat,  qui  » 
était  venu  à  Ne  vers  vers  1 750,  et  qui  y  a  laissé  des  Archives  de  j 
la  ville  de  JSevers,  dit  que  des  lettres  patentes  avaient  été  déli-  i 
vréesen  1668,  pour  l’établissement  d’une  fabrique  de  faïence,  à  ^ 
la  ville  de  Mantes.  j 

AdEH  (Lot-et-Ciaronne).  | 

On  croit  que  la  faïence  a  été  fabriquée  dans  l’Agénois,  1 

mais  rien  n’a  encore  pu  être  fixé  à  ce  sujet.  ! 


f 


f 

i 


i 


EUROPEENNES. 

PARIS, 

Rue  de  la  Roquette,  faubourg  Saiut -Antoine 


47S 


1675 


1730 


à  1750 
1750 


Terre  cuite  au  vernis  plombifère. 

François  Dezon^  potier. 

Faïence  a  émail  stannifère. 

Ge7iest,  potier. 

Jean  Bmet,  potier. 

«  Jean  Binet,  ouvrier  en  faïence  brune  et  blanche,  demeurant 
rue  de  la  Roquette,  faubourg  Saint-Antoine,  est  inquiété  pour 
raison  du  commerce  qu’il  fait,  et  il  s’agit  pour  lui  de  sa  ruine 
totale.  C’est  dans  ce  commerce  qu’il  a  mis  toute  sa  fortune  et 
celle  de  sa  femme.  Le  prétexte  que  l’on  prend  pour  le  troubler 
dans  ce  commerce,  est  un  arrêt  du  Conseil  d’État  du  9  août  1723, 
qui  fait  défense  à  toute  personne  d’établir,  à  Vavenir,  aucuns 
fourneaux,  forges,  martinets  et  verreries,  sinon  en  vertu  de 
lettres  patentes,  bien  et  dûment  vérifiées,  à  peine  de  3,000  livres 
d’amende  et  de  démolition  des  fourneaux,  forges,  martinets  et 
verreries,  et  de  confiscation  des  bois,  charbons,  mines  et  usten¬ 
siles  servant  à  leur  usage.  Le  motif  de  cet  arrêt  est  qu’une 
partie  considérable  des  bois,  qui  étaient  destinés  au  chauffage 
du  public,  est  consommée  par  ces  nouveaux  établissements  qui 
ne  doivent  être  mis  en  usage  que  pour  la  consommation  des 
bois  qui  ne  sont  pas  apportés  des  rivières  navigables  et  des 
villes,  et  qui  par  leur  situation  ne  peuvent  servir  ni  aux  con¬ 
structions  ni  au  chauffage.  Jean  Binet  prouvera  que  l’établis¬ 
sement  de  ce  commerce  dans  la  maison  qu’il  occupe  n’est  pas 
postérieur  à  l’arrêt  du  9  août  1723,  mais  très-ancien,  et  remonte 
au  15  janvier  1675,  —  quarante  ans  avant  cet  arrêt,  et  que 
depuis  ce  temps  il  y  a  toujours  eu  un  four  exploité  dans  cette 
maison,  «  et  un  peu  plus  loin.  »  La  maison  qu’occupe  le  sieur 
Binet  en  qualité  de  locataire  a  été  vendue  le  15  janvier  1675  à 
François  Dezon,  maître  potier  de  terre.  — -  Depuis  ce  temps, 
Dezon  et  ses  enfants  y  ont  fait  le  commerce  de  potiers  de  terre, 
avec  leur  four.  Cela  est  prouvé  par  les  anciennes  Hstes  des  po¬ 
tiers  de  terre,  oîi  l’on  voit  ledit  Dezon,  demeurant  dans  cette 
maison,  A  ce  potier  de  terre  succéda  Genest,  fabricant  de 
faïence,  qui  pendant  vingt  années  a  fait  son  métier  dans  la 
même  maison.  Le  sieur  Genest,  le  4  décembre  1750,  a  cédé  et 
vendu  son  fonds  à  Jean  Binet,  etc.,  etc.  » 
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(Mémoire  pour  les  faïenciers  du  faubourg  Saint- Antoine,  ’ 
dressé  en  17o3.  —  Tome  XI  des  plaidoyers  et  mémoires  de 
Mannory,  ancien  avocat  au  parlement.  Paris,  Herinaut,  1764, 
in-12.}  ' 

1II.01S  (LoIr-ct-Cher). 

Faïence  a  émail  staxnifère.  Vers  1080  à  1700 

Le  conservateur  du  musée  de  Blois  m’a  sisnalé  l’existence 
d’une  fabrique  de  faïence  dans  cette  ville,  qui  aurait  été  en  ac¬ 
tivité  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  qui  aurait  signé  : 

Lebarquet. 

Je  laisse  la  responsabilité  de  l’attribution  à  M.  Ulysse  Bé¬ 
nard,  n’ayant  jamais  vu  moi-même  des  exemplaires  mar¬ 
qués  ainsi.  Il  se  pourrait  que  ces  faïences  ne  datent  que  du  dix- 
neuvième  siècle,  car  le  Dictionnaire  des  postes  mis;  lettres^  par  ^ 
Lecousturier,  de  l’année  1817  mentionne  une  faïencerie  à  Blois. 

Actuellement  il  y  a  les  fabriques  de  faïences  et  poteries  de 
M.  A.  Bretonneau,  de  M.  Meunerque  et  de  M.  BaucheU 
M.  Ulysse  Bénard,  artiste  peintre  céramiste,  conservateur  du  ■ 
musée  et  professeur  de  l’école  de  dessin  de  Blois,  sa  ville  natale,  -j 
jjé  en  1826,  a  établi,  en  1862,  une  fabrique  de  faïences  arlis-  t 
tiques,  rue  Levée-du-Foix,  dans  les  bâtiments  de  l’ancien  cou-  / 
vent  de  la  Croix-des-Pèlerins,  fondé  sous  le  règne  de  Louis  XIII  j 
pour  héberger  gratuitement  des  pèlerins. 

Cette  fabrique  qui  possède  un  grand  four  d’une  capacité  de 
1 ,200  pièces,  est  aujourd’liui  en  pleine  prospérité.  | 

Cuisant  tout  au  grand  feu  de  la  plus  haute  température,  | 
M.  Ulysse  produit  de  la  belle  faïence  à  émail  stannifère.  C’est  le  j 
genre  italien  d’Urbino  qu’il  a  choisi  pour  ses  peintures  où  le  l 
jaune  domine,  et  qui  consistent  presque  exclusivement  en  " 

arabesques.  ^  j 

M.  Ulysse  ferait  peut-être  bien  de  varier  ses  jolis  décors  avec 

du  bleu  et  du  verl,  il  éviterait  runiformité  inévitable  que  l’em¬ 
ploi  exclusif  d’une  même  série  de  tous  produit  nécessairement. 

La  marque  consiste  dans  la  copie  de  l’enseigne  de  l’ancienne 
hôtellerie-couvent  que  la  fabrique  occupe. 


« 


I 


I 


EUROPÉENNES. 


S AIST-CIiOCW  (âdncBpt-Oiütc),  près  PAi'is, 

Faïence  a  émail  stanntfère.  1090 

Ch'icaneaUy  père  et  fils,  potiers. 

Trou,  potier,  qui  marquait  : 


On  sait  que  la  fabrique  fut  visitée  en  1700  par  la  cluchesse 
de  Bourgogne, 

(Quelques  pièces  au  musée  de  Sèvres  et  dans  ma  collection). 

Cette  faïence,  ordinairement  en  camaïeu  bleu,  est  facile  à 
confondre  avec  la  faïence  de  Rouen  quand  elle  n’est  passignée; 
elle  se  reconnaît  pourtant  à  un  trait  7ioir  qui  se  trouve  dans  le 
dessin  bleu. 

Ni  le  Dictioiumire  des  Postes  aux  lettres  de  l’année  1802 ,  ni 

f  celui  de  1817,  ne  mentionnent  plus  de  fabrique  de  faïence  à 

;  Saint-Cloud. 

i 

I 

I  IHOUSTIERS-SAlXTE-NIABli: 

(  Basses- Alpes) ,  à  44  kilomètres  de  Digne. 

i 

# 

f  _ 

‘  Faïence  a  émail  stanntfère.  1090  jusqu’à  ce  jour. 

On  attribue  «i  un  religieux  servite,  d’origine  italienne,  la  ré¬ 
vélation  du  secret  (?)  céramique  exploité  dans  cette  ville;  mais 
je  pense  que  c’est  là  encore  un  de  ces  contes  dont  les  écrivains 

i  et  chroniqueurs  se  payaient  jadis  si  facilement.  La  fabrication 
de  la  faïence  répandue  dans  presque  toute  l’Europe  depuis  plus 
de, cent  ans  avant  l’établissement  de  la  première  fabrique  à  Mous- 
tiers,  et  le  genre  de  la  pâte  et  de  l’émail,  la  forme  souvent  fes- 
tonnée  de  la  vaisselle,  etc.,  tout  m’indique  que  la  fabrication  y 
a  été  plutôt  introduite  par  des  ouvriers  venus  du  nord.  Paga- 
niol  de  la  Force,  le  médecin  Darluc,  l’avocat  Gournay  et  au¬ 
tres  du  dix-huitième  siècle,  ont  déjà  mentionné  les  fabriques 
de  Moustiers, 

Pierre  Clerissy.  qui  vivait  vers  1686  et  qui  est  mort  en  1728, 
et  son  successeur,  Pierre  U  Clerissy,  fils  (P Antoine  Clerissy, 
de  Marseille  (sans  doute  le  même  qui  a  fabriqué  à  Fontaine- 
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bleau,  en  1641,  des  terres  sigillées),  le  signataire  d’un  plat 
mentionné  dans  l’article  qui  traite  des  faïences  de  Marseille, 
sont  les  plus  anciens  potiers  connus  de  Moustiers,  mais  on  ne 
connaît  aucune  pièce  marquée  de  Pierre  I  Glerissy,  et  on  ne 
sait  donc  pas  s’il  avait  déjà  fabriqué  de  la  véritable  faïence  à 
émail  stannifère  ou  seulement  de  la  poterie  vernissée. 

Il  y  avait  à  Moustiers  onze  ou  douze  fabriques.  En  outre  des 
deux  Clerissy,  on  connaît  : 

Poî  ou  Faiiî  Roux,  potier,  qui  y  exerçait  son  métier  vers 
1727. 

F.  Viry  qui  a  signé  le  plat  ovale  de  la  collection  Davil lier  en 
toutes  lettres  : 

F,  Viry  F.  à  MousUer,  chez  Clerîcy. 

Josejdi  Olery,  connu  par  son  voyage  fait  à  Dénia ,  en  Espa¬ 
gne,  et  auquel  on  attribue  le  monogramme 


Logier,  Delory  et  Rion,  de  qui  M.  J.  Saint-Léon,  à  Paris,  pos¬ 
sède  une  espèce  de  soupière  ou  plutôt  un  plat  couvert  à 
légumes,  de  forme  festonnée  et  à  trois  griffes,  décoré  en  poly¬ 
chrome  dans  le  goût  ordinaire  des  faïences  du  midi,  du  dix- 
huitième  siècle ,  où  le  vert,  le  rose  et  le  jaune  dominent. 
Les  dessins  forment  des  chimères,  des  personnages  et  trois 
médaillons  sur  le  couvercle.  On  lit  à  l’intérieur,  en  toutes  let¬ 
tres  : 

Rion,  d  Moustiers. 

M.  le  docteur  Blondel,  de  Moustiers,  cite  encore  les  potiers 
suivants  :  Acharel,  Berbiguier  et  Feraud,  Bondit  père  et  fils, 
Q)mhon  et  Anteîmy,  Ferrât  frères.  Fougue  père  et  fils  (voir 
Saint-Gaudens),  Laugier  et  ChaiXj  Mille,  Peîîoquin  et  Berge  ei 
Jocard  et  Feraud, 

m  OX44tLe^ 

est  une  marque  recueillie  sur  an  plat  au  musée  de  Sèvres. 

Il  parait  que  le  nommé  Tkion  y  avait  également  fabriqué. 
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Feu  Lecarpentier,  à  Paris,  avait  dans  sa  collection  une 

faïence  de  Mousliers,  signée 

Paul  Manette^ 

qui  me  paraît  être  encore  le  nom  d'un  potier. 

Antoine  Guichard  est  un  potier  de  la  décadence  de  qui 
►  M,  Champfleury'  possède  un  pot  avec  la  devise  r  «  Vive  la  paix  ! 
’  1763,  »  et  qui  est  signé  en  toutes  lettres  : 

I 

i  Antoine  Guichard  de  Monstîer,  1763,  îe  10  De. 

I 

t  Piem^e  Fournier  est  un  potier  qui  a  travaillé  vers  I77S, 

Polet^  potier  français  établi  à  Vrbino,  en  Italie,  vers  la  fin  du 
!  dix-huitième  siècle,  était  encore  de  Moustiers,  à  en  juger  par 
]e  décor  de  la  lampe  à  tringle  au  musée  de  Kensington,  qui  est 
signée  : 

t  Fabrica  di  majolica  fina  di  monsieur  Rolet  in  Urbino  28  abrite  1  773. 

I  (Voir  Urbino.) 

I  Les  peintres  en  réputation,  étaient  : 

I  F.  Virt/y  déjà  nommé,  Grangelj  CroSy  Solivay  et  Miguel  Vilax, 
j  C’est  de  ces  peintres  que  M.  Édouard  Pascal  ’  possède  six  pla- 
]  (pies  ovales,  signées  : 

F.  0.  Grangel,  Gros,  Soïtra,  Miguel  Viîax^  C.  A. 


!  iJ,  G.  A.;  -  A.P.F., 

réunis  en  niouogr. 


sont  d’autres  monogrammes  recueillis  sur  des  faïences  de  Mous- 
tiers.  La  dernière  marque  pourrait  bien  être  celle  d’Antoine 
Clerissy. 


1 .  Un  de  ces  collectionneurs, •qui  pcéfère^avant  tout  les  faïences  du  midi  de  la 
France,  M.  Édouai’d  Pascal,  connaît  parfaitement  bien  les  époques  et  ce  qui  est 
véritablement  artistique.  Sa  collection  est  fort  bien  composée.  Eu  outre  de  ses 
nombreuses  faïences  françaises,  on  peut  sigualer  ses  horlogeries  allemandes,  ses 
fers  martelés,  ses  meubles  sculptés,  etc. 
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M.  Saint-Léorij  à  Paris,  possède  un  beau  plat  rond  où  l'on  voit 
Samson  emporter  les  portes  de  Gaza,  et  qui  est  daté  de  1739, 
(Voir  Dénia.) 

ün  inagnitique  plat  festonné  ou  plutôt  une  coupe,  décorée 
richement  en  polyclirome  d’ornements  et  de  grotesques,  ap¬ 
partenant  à  M.  Eugène  Laurent,  à  Paris-Montmartre,  est 
signé  : 

Chris.  Ovaleros  ou  D'Valeros  (voir  Dénia). 


La  liste  des  faïenciers  pétitionnaires  de  Pannée  1790  conser-  r 
vée  dans  les  archives  de  Nevers,  constate  qu’il  existait  encore 
cinq  fabriques  à  Moustiers  à  cette  époque.  ji 

MM.  G.  Fouques  cl  Barbarou  sont  des  fabricants  de  3Ioustier  f 
contemporains,  dont  le  musée  de  Sèvres  possède  quelques  pro-  i 
duits.  f 

Aujourd’hui,  ce  sont  :  MM.  Jauffret  et  Mouton  qui  y  fabri^  ; 
qiient  toujours  de  la  faïence. 

Comme  pièce  remarquable,  on  peut  citer  encore  les  deux  > 
plaques  appartenant  à  M.  Métairie,  à  Paris,  au  décor  polychrome  ! 
sur  fond  blanc,  de  50/35  centimètres  de  diamètre,  qui  sont 
d’une  grande  rareté,  parmi  les  produits  de  Moustiers,  Le  décor  : 
de  rune  représente  le  «  Jugement  de  Paris,  celui  de  l’autre  le 
«  Sacrifice  d’Iphigénie.  »  Ces  plaques  ne  portent  ni  marques 


ni  monogrammes. 

Le  prince  héréditaire  de  Hohenzollern-Sigmaringen  possède 
une  plaque  ovale  de  45  centimètres,  dont  la  bordure,  en  décor 
polyclirome,  encadre  le  portrait  en  blanc  de  Louis  XIV  en  haut 
relief.  Le  prince  l’a  achetée  personnellement  d’une  bonne  vieille 
femme  à  Marseille. 

M.  J.  Laugier,  à  Toulon,  possède  deux  semblables  exem¬ 
plaires. 

M.  Michel,  à  Avignon,  m’a  envoyé  le  calque  d’un  plat  de  sa 
collection,  qui  a  50  cent,  de  diamètre,  et  où  le  dessin  est  en 


bleu  et  de  toute  beauté. 

Une  écuelle  de  mon  cabinet,  dont  le  couvercle,  qui  porte  le 
monogramme  d’Olery,  à  coté  d’un  F(fecit?),  et  le  bol,  le  même 
monogramme  précédé  d’un  G,  est  ornée  de  dessins  et  mono¬ 
chromes  verts,  d'arabesques  et  de  grotesques,  dans  la  manière  S 

de  Callot.  j 

On  connaît  des  pièces  où  le  décor  accuse  souvent  des  copies  j 


i 


it 
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des  dessins  du  sculpteur  Toro* ,  et  des  ornements  et  armoirie; 
empruntés  aux  gravures  de  Lecîerc^^  et  à  celles  de  Beram^. 


1.  îîermrdo  Toro,  dessinateur  des  vaisseaux  du  roi,  probablement  Italien  de 
uaissauce,  est  mort  à  Toulon  en  1731*  Le  Cabinet  impérial  d’estampes^  à  Paris, 
possède  de  lui  une  tiuarantaine  de  feuilles  gravées  par  llouoratus  Blanc;  ce  sont 
de  cliarmamts  ornements  d’arabesques^  de  chïnièras,  de  niascarons  à  expressions 
caractéristiques  et  originales,  de  ileurons  à  corps  de  femmes  soiiaiit  de  gaîues, 
de  buireSj  de  consoles  et  d’encadrements. 

L^inflaence  du  style  rocaille  s’y  fait  fortement  sentir,  mais  c’est  beau  et  artis¬ 
tique. 

2.  Lecletc^  dessinateur  et  graveur  ordinaire  de  Louis  XtV,  et  che¬ 
valier  romain,  dont  le  portrait  a  été  gravé  par  P.  Dupin,  d’après  le  tableau  de 
Delacroix,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  est  né  à  Met^:  en  1637,  et 
mort  à  Paris  en  1714,  Il  était  le  fils  de  Torfèvre  Leclerc,  de  Metz,  né  en  1390, 
mort  eu  1695.  L’œuvre  de  ce  fécond  graveur  est  évaluée  à  quatre  milte  pièces. 
Ou  trouve  de  lui  au  Cabinet  impérial  d’estampes,  à  Paris,  trois  gros  volumes 
composés  de  pièces  d’histoire,  de  mythologie  et  d’histoire  naturelle*  H  y  a  aussi 
des  sièges,  des  sujets  tirés  des  Sfétamorphoses  d’Ovide,  des  Fables;  des  paysages 
et  vues  de  ruines  et  des  parcs  à  la  Lenôtre,  des  cours  d’architecture  d’après  Vi- 
truve  et  autres,  des  plans  et  études  de  fortifications,  etc.  Ce  sont  ses  cartouches 
et  médaillons,  ses  armoiries  et  emblèmes  que  les  céramistes  lui  ont  empruntés* 
On  connaît  une  pièce  de  Leclerc ,  un  siège  de  Metz,  qui  porte  le  millésime  de 
1630,  data  qui  démontre  que  rartiste  Pa  exécuté  dans  sa  treizième  aunée.  Dans 
tout  Cœuvre  de  Leclerc,  qui  était  un  vil  flatteur  de  Louis  [XIY,  il  n’y  a  rien  qui 
dénote  la  moindre  originalité,  et  tout  y  respire  le  mauvais  goût  de  l’époque, 

3.  Johannes  on  Jean  Derain  était  Loraiu,  né  à  Saint-Mihiel  (département  de 
la  *Meuse,  à  17  kilomètres  de  Commercy]  en  1  634,  et  mort  en  1711,  Ce  dessi- 
7iateur  ordinaire  de  la  chambre  et  du  cabinet  de  Louis  XIY,  révélé  depuis  fort 
peu  de  temps  seulement  au  inonde  artistique,  peut  être  regardé  comme  un  contî- 
nualeur  des  petits  maîtres  ornemeutistes  allemauds  de  la  lin  du  seizième  et  du 
commencement  du  dix-septième  siècle,  maîtres  dont  il  s’était  cerlainement  inspiré 
aussi  bien  c[ue  des  Italiens*  Les  dessins  oîi  l’arabesque  règne  largement  sont  des 
composés  spirituels  de  réminiscences  de  la  renaissance  allemande,  mêlées  à  celles 
des  maîtres  italiens  (quelquefois  copiés  d’après  Nicolas  BeatriciuSy  autre  Lor¬ 
rain.  Les  œuvres  de  Berain  sont  malheuieusement  trop  inlluencées  par  le  goût 
de  son  temps.  Tout  ce  qu’il  a  produit  est  cependant  fini  et  soigné,  et  d’un  goût 
assez  sobre  pour  son  époque.  Ses  œuvres  sont  de  véritables  trésors  pour  Part  in- 
dustrieL  U  a  dessiné  des  grilles  de  jardins,  des  plafonds  et  autres  ornements 
d’appartements,  des  initiales  entrelacées,  des  flambeaux,  candélabres  et  lustres, 
des  chapiteaux  et  ornements  de  fusils,  et  même  des  gondoles  de  plaisance,  des 
parcs  à  la  Lenôtre  ,  des  vues  de  scènes  d’opéra  et  des  sièges*  Bérain  a  parti- 
culièremeul  éxcellé  dans  les  ornements  à  Tusage  des  arlîstes  industriels.  Grand 
nombre  de  ses  compositions  se  signalent  par  une  profusion  de  bustes  de  femmes 
sortant  de  gaines,  souvent  surmontés  de  baldaquins,  imités  d’après  Agostino  di 
Musis,  et  encore  bien  plus  diaprés  Nicolas  Beatricius,  maîtres  du  milieu  du 
seizième  siècle. 

Son  portrait  a  été  gravé  en  1709  par  Viveeii. 

Ses  œuvres  que  le  Cabinet  impérial  d’estampes,  à  Paris,  a  réunies,  forment  trois 
gros  volumes,  où  on  trouve,  entre  autres ,  la  reproduction  des  ornements  de  la 
galerie  d’Apollon  du  Louvre,  publiée  en  collaboration  avec  Chauveau  etLemoine. 

Les  cérémonies  des  pompes  funèbres  qui  ont  eu  lieu  à  Sainte  Denis  en  l’honneur 
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Profusion  de  Yénus  marines  etdcNeptunes  sous  des  baldaquins,  ' 
et  quelquefois  des  sujets  mythologiques  d’après  Fmris  FlorisK  || 

La  contrefaçon  s’était  aussi  mise,  durant  quelque  temps,  à  imiter  f| 
le  décor  de  Moustiers,  et  particulièrement  les  sujets  mythologi-  j| 
ques  d’aprèsFransFloris,  lorsque  l’engouement  peu  justifié  payait  * 
encore  pour  ces  faïences  des  prix  exagérés*  Un  plat  ovaJ  defaïence 
ancienne  qu’un  décorateur  actuel  de  Paris  avait  décoré  peu 
artistemenl  en  camaïeu  bleu  du  sujet  des  I^ymphes  au  bain  et  \ 
qui  appartenait  à  M.  le  marquis  de  Monville,  à  cpii  on  Pavait  ; 
vendu  pour  du  véritable  moustiers,  faïence  et  décor  anciens,  a  ^ 
été  adjugé  à  la  vente  puldique  de  la  collection  de  cet  amateur,  l 
pour3(t0  fr, 

Moustiers  a  produit  des  plats  et  assiettes  à  bords  étroits,  plats  i 
festonnés,  services  de  table  complets,  plaques,  etc.,  décorés 
le  plus  souvent  d’après  les  dessins  de  Cerain.  Dessins  fins  au  l’ 


bustes,  assez  bien  faits,  mais  calqués,  en  vert,  jaune  ou  bleu 
camaïeu,  presque  toujours  sur  fond  blanc. 


Tout  y  est  fait  au  poncif,  genre  de  reproduction  qui  multi*  i 
à  l’infini  un  même  sujet,  qui  ôle  à  la  fabrication  sa  va-  j 

du  Daupbiu  et  de  Louis  XIV,  oat  ^té  gravées  par  le  Gis  ARei'aiD,qui  s'appelait  ^ 
également  Jean,  On  croit  que  Jean  Beraia  père  a  travailI^^^eoUaboration  avec  1 
un  de  ses  frères,  qui  s’appelait  Loitia. 

1.  Frans  Floris,  né  à  Anvers  en  1520,  mort  eu  1570,  étl^^u  peiatre  d’his-  | 
toire  qui  u’a  gravé  lui-même  qu'une  seule  pièce,  mais  de  qtù'dl.  Cock  a  publié  j 
toute  une  série  de  gravui’es  exécutées  par  Philippe  Galle  d’une  u^auière  fort  peu  1 
agréable.  Ce  sont  de  grands  sujets  bibliques,  allégoriques  et  histijïîjj^ues,  où  tes  | 
ligures,  généraJeinent  maigres,  sont  dures  de  traits.  Le  Cabinet  iâi^^aal  d  es-  , 
tampes,  à  Paris,  possède  de  cet  artiste  un  gros  volume.  . 
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riétéet  son  originalité  et  ïa  valeur  artistique  et  marchande. 

En  définitive,  c’est  une  faïence  peu  décorative,  une  vaisselle 
J  qui  représente  dans  la  famille  de  la  poterie,  la  mUtüüU  et 
j  Vhahü  brodé  dit  laquais^  tandis  que  le  rouen,  avec  son  grand 
‘  air,  est  la  faïence  du  seigneur  d’une  époque  fastueuse; 
i  M.  Champfleury  possède,  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  une 
écueUe  de  mariage  dans  laquelle  on  servait  du  vin  à  la  mariée, 

;  le  lendemain  de  la  noce,  on  y  lit  : 

Ci>it  te  moDieut  de  faire  un  petit  enfant,  1791  ;  vive  la  nation;  vive  ramour; 

I  vive  la  constitution  1791. 

I  Le  besoin  de  faire  un  petit  enfant  était-il  le  résultat  de  la  Co7i- 
I  stituiion  ou  est-ce  la  nation  qui,  en  prévoyant  la  grande  con- 
I  sommation  d’hommes  à  partir  de  93,  poussait  les  citoyens  à  la 
I  besogne  ? 

I  Le  flambeau  3602,  au  musée  de  Kensington,  est  de  Mousiiers 
1  et  non  pas  de  Rouen. 

I.  l\  existe  aussi  des  faïences,  fabriquées  à  Mousiiers  en  Savoie, 
I  près  Chambéry,  qui  ressemblent  à  celles  de  Mousiiers  en 
j  France. 

I  VAlj:K-DE-CKnXltlE^  (âelnC'CtoQtsc). 

I  Terre  CüïTE  SANS  COUVERTE.  1694 

j  II  existait  à  l’avant-dernière  marche  du  grand  escalier,  au 
!  monastère  de  Vaux-de-Gernay,  un  carreau  en  terre  cuite  a  sis 
I  pans,  sur  lequel  était  écrit  en  creux  et  avant  la  cuisson  : 

;  Vannée  1694,  T^ar  Michel  C héron. 


IiUItE  Em  EfljASÎDlIE  (Mord). 


>  Faïence  a  émail  stankifère. 


1696 


f 

« 

» 

V 

I 


Cette  faïence,  dont  F  origine  est  fixée  par  des  documents  aux 
archives  municipales  à  l’an  1.696,  a  tous  les  caractères  de  la 
fabrication  hollandaise.  Elle  est  fine,  légère  et  d’un  beau  blanc 
de  porcelaine.  Son  décor  n’est  jamais  dans  le  genre  de  celui 
de  la  faïence  alsacienne  ou  lorraine,  où  le  rose  et  le  vert  domi¬ 
nent,  mais  presque  toujours  en  bleu,  jaune  et  manganèse 
(violet). 

D’autres  centres  de  fabrication  de  faïences  hollandaises  ont 


déjà  existé  dans  les  environs  de  Lille,  vers  1640,  d’où  les  cm- 
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vrîers  avaient  probablement  transporté  les  procédés  à  Monstiers 
et  à  Marseille,  puisque  les  faïences  de  ces  localités  ont  toutes 
les  caractères  des  faïences  du  Nord. 

En  ^696,  les  sieurs  Jacques  F ehuvier^  de  Boornick  (Tournay), 
et  Jean  Bossu,  de  Gent  (Gand),  furent  appelés  par  le  magistrat 
(conseil  communal)  de  Lille  pour  y  établir  la  première  fabrique. 

On  lit  dans  la  requête  de  ces  potiers  qu’ils  ont  fait  décou¬ 
verte  de  certaines  terres,  très-propres  à  fabriquer  à  la  fa¬ 
çon  de  lïoUande^  et  d^aussi  belle  et  bonne  rjualitéj  et  beaucoup 
plus  pie  que  celle  que  Von  fabrique  à  Tournay. 

Jacques  Feburier  est  mort  en  1729.  La  manufacture  continua 
sous  François  Boussemaert,  gendre  de  Feburier,  et  devint  si  im¬ 
portante  en  1732,  qu’elle  occupait  plus  de  quatre  cents  familles, 
et  avait  quatre  fours  et  deux  grands  moulins  à  six  chevaux. 

Le  sieur  Petit  succéda  à  Boussemaert,  mort  en  1778. 

Le  musée  céramique  de  Sèvres  possède  de  cette  manufacture 
lilloise  une  espèce  d’hôtel  portatif,  ou  ornement,  a  décor  ca¬ 
maïeu  bleu,  sur  lequel  on  lit  l’inscription  suivante  : 

Fecit  Jacobus  Feburier 
InsuUs  in  Fîandria 
Anno  1716 

Pincet  Maria  Stepkanus  '  Borne 
jlnno  1716. 

Le  décor  est  tout  à  fait  dans  le  genre  de  Delft. 

Le  Christ  qui  se  trouve  au  milieu  porte  le  cachet  évident  de 
l’école  hollandaise. 

Ce  Marie-Etienne  Borne;  un  autre  Claude  Borne,  né  en  1710, 
son  frère  ou  fils,  qui  travaillait  plus  tard  à  Rouen  et  en  17ol  à 
Sinceny,  et  dont  on  connaît  un  plat,  au  cabinet  de  M.  Beaudry, 
à  Rouen,  décoré  dans  le  goût  rouennais,  et  signé: 

Claude  Borne  17S6  ^ 

et  enfin,  Etienne  Borne^  qui  vivait  vers  1773,  et  que  les  archi¬ 
ves  désignent  comme  le  «Doyen  des  peintres,  membre  de  l’Aca* 

1  •  Étienne  en  français. 

2.  On  a  vu  dans  rartîclo  Nevers  qa^il  existait  aussi  dans  ceite  ville  des  potiers 
qui  s'appelaient  Borne,  ce  qui  me  paraît  indiquer  que  Nevers,  aussi  bien  que 
Rouen,  Lille  et  autres  centres  de  fabrication  de  faïences  et  porcelaines  de  cetle 
époque^  étaient  encore  obligés  de  faire  venir  des  ouvriers  et  artistes  desFlandres 
et  de  la  Hollande, 
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;  démie  de  peinture,  et  adjoint  pour  la  décision  des  prix  de  Vé- 
cole  de  dessin,  n  sont  les  trois  Borne,  d^nt  se  compose  cette 
famille  de  céramistes. 

\  Claude  Borne,  qui  travailla  plus  tard,  en  1751,  à  Sinceny  en 
:  Picardie,  se  retrouve  en  1752  à  Doornick  (Tournay)  et  à  Mons. 

Aucune  marque  n’est  connue  de  la  manufacture  de  Feburier 
j  et  Boussemaert,  à  laquelle  on  a  cependant  voulu  attribueri 
mais  sans  preuves  ni  raisons  plausibles,  le  monogramme: 


* 

\ 


.  que  M,  Lejeal  attribue  à  la  fabrique  de  Fouquet  de  Saint*- 
Amand,  sans  plus  de  probabilité, 
j  On  a  aussi  observé  que  la  marque  de  la  /ïeur  de  lis  pouvait 
f  également  être  attribuée  à  Lille,  puisque  les  armes  de  cette 
J  ville  consistaient  de  1667  jusqu’à  la  révolution,  dans  «  de  gueule 
I  à  une  fleur  de  lis  en  chef.  » 

I  En  1711,  les  sieurs  Dorez  *  etPeîfssw  avaient  acheté,  comme 
I  nous  verrons  au  chapitre  qui  traite  des  porcelaines  lilloises, 
une  ancienne  manufacture  hollandaise^  établie  depuis  1708,  et 
.  repris  la  fabrication  dans  une  construction,  située  au  quai  de 
la  Haute-Deide ,  sous  les  remparts,  et  tout  près  de  la  manuten- 
I  tion  militaire,  où  un  grand  tableau  de  faïence  se  trouvait  placé 
f  au-dessus  de  la  porte. 

t  Cette  manufacture  ne  cessa  que  vers  1828  ou  1820,  et  non 
j  pas  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle  comme  M.  Hou- 
I  doy  le  croit. 

?  Un  grand  pot  d’une  collection  d’amateur  à  Lille,  qui  porte 
•  l’inscription  : 


Dorez 
1  74S, 


i. 


c’est-à-dirc  la  signature  de  Nicolas- Alexis  Dorez,  petit-fils  de 
Barthélemy  Dorez,  est  la  seule  pièce  connue,  marquée  d’un  nom 
de  céramiste. 


Le'  sieur  lléreng  était,  de  1750  à  1755,  propriétaire  de  la 


f 

1 

I 

t 


i .  Barthélemy  Dorez,  le  même  qui  a  fabriqué  de  la  porcelaine  à  pâte  tendre. 


t 


486  POTERIES  OPAQUES 

manufacture,  qui,  en  1786,  passa  à  Huhert-Ffamoü  Lefeme^  et 
après  lui  aux  sieurs  Masquelez  ou  Masquelier,  son  gendre,  et  Le- 
fevre  jeune,  le  fils,  sous  lesquels  elle  cessa  entièrement  vers 
1827  ou  28.  Une  théière  de  la  collection  Level,  actuellement 
au  musée  de  Cluny,  est  marquée  : 

Lille  1768. 

I 

Le  Dictioiinaire  des  Postes  aux  lettres  de  l’année  1802,  ne 
mentionne  plus  de  fabrique  de  faïence  à  Lille,  mais  celui  de 
1817  en  parle. 

Camhray  est  la  signature  qu’un  amateur,  qui  possède  un  bol 
marqué  ainsi,  attribue  à  un  peintre  céramiste  de  Lille,  du  temps  • 
de  Masquclez.  Cette  signature  pourrait  bien  être  celle  de  la 
ville  de  Cambrav, 

4J 

Les  carreaux  en  faïence  que  M.  Houdoy  possède,  et  dont  il  a  » 
donné  quelques-uns  au  musée  archéologique  de  Lille,  après  l’acqui¬ 
sition  faite  à  la  mort  de  Lefevre,  ûls  d’Hubert-Françoîs  Lefevre 
et  beau-père  de  Masquelez,  n’ont  pas  été  peints  à  Lille  comme 
M.  Houdoy  le  croit,  mais  à  Paris,  en  1823  ou  1824,  par  le  peintre  , 
sur  porcelaine  Tragfère  père,  dont  un  des  fils,  M,  Jules  T ragère, 
est  encore  employé  aujourd’hui  à  la  manufacture  de  Sèvres  en  qua¬ 
lité  de  peintre  de  fleurs.  Ces  carreaux  ont  été  peints  en  couleurs 
tendres  et  cuites  au  feu  de  mouffle,  de  manière  que  ces  exemplai¬ 
res  ne  devraient  pas  figurer  parmi  les  produits  purement  lillois.  ;• 

On  a  aussi  essayé  de  fabriquer  dans  cette  usine  des  faïences  ■; 
en  mosaïque,  c’est-à-dire  par  morceaux  rapportés,  semblables  [ 
aux  anciens  vitreaux  peints  avant  le  seizième  siècle.  Ces  essais 
de  mosaïques  ont  été  peints  aux  couleurs  tendres,  cuites  au  petit 
feu  de  mouffle,  comme  le  décor  de  la  porcelaine  à  laquelle  ils  { 
ressemblent,  et  réunis  ensuite  en  tableau.  M,  Hachette  jeune, 
le  fabricant  des  plaques  en  lave  pour  le  numérotage  des  rues, 
à  Paris,  possède  encore  un  de  ces  tableaux  peints  par  M.  Mor- 
telèque,  à  Paris,  qui  est  signé  de  lui,  et  porte  le  millésime  1823. 
.MM.  Lebouret  Martinet  ont  pris  en  1863  un  brevet  pour  la  fa¬ 
brication  de  ces  faïences  mosaïques  :  ils  ignoraient  sans  doute 
la  priorité  lilloise. 

On  rencontre  quelquefois,  comme  on  a  vu  plus  haut,  des 
faïences  signées  ; 

Lille 

mais  très-rarement,  et  il  est  difficile  de  fixer  à  laquelle  de  ces  , 


'I 

1 

I 
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différentes  manufactures  lilloises  elles  doivent  être  attribuées. 

C’est  dans  la  manufacture  fondée  par  Barthélemy  Dorez, 
que  le  peintre  céramiste  lillois,  M.  Hippol^de  Pinart,  a  passé  sa 
jeunesse  avec  son  ami  Aimar,  ancien  fabricant  de  faïence  retiré 
des  affaires,  et  dont  j’ai  signalé  l’essai  de  la  reprise  de  la  fa- 
I  brication  de  la  poterie  à  émail  de  lave.  Les  localités  où  la  ma- 
I  nufacture  était  installée  sont  occupées  aujourd'hui  par  une 
i  filature. 

I  En  1740,  le  sieur  WampSy  de  Lille,  y  établit  une  troisième 
fabrique  de  faïences,  destinée,  comme  l’énonce  sa  requête,  à 
1  la  fabrication  des  carreavx  de  faïence,  à  la  façon  de  llollandey 
J  dont  le  sieur  Masqnelier  ou  Masquelez  (pas  confondre  avec 
1  Masqueiez  ou  Masquelier,  le  gendre  de  Lefevre) devint,  en  1755, 

(propriétaire,  et  qui  y  joignit  la  fabrication  des  faïences  de  toute 
espèce,  et  particulièrement  celle  des  fontaines,  qui  furent  ordi¬ 
nairement  marquées  du  monogramme  ; 

W. 

•  En  1758,  Héreng,  probablement  le  Héreng  déjà  nommé,  y 
établit  une  fabrique  de  poêles;  en  1773,  l’Anglais  Guillaume 
:  Clarke  de  Newcasle,  une  fabrique  de  faïences  anglaises,  et,  en 
i  1774,  un  sieur  Chanoti  y  monta  une  sixième  fabrique  pour  la 
(  confection  des  terres  mîtes  brunes  à  vernis  plombifère,  dites 
I  de  Saint-Esprit,  et  à  la  façon  d’ Angleterre  et  du  Languedoc. 
î  Cne  belle  cheminée  en  faïence  de  Lille,  décorée  en  camaïeu 
r  bleu,  se  trouve  au  musée  de  Cluny,  à  Paris. 
j.  La  pétition  des  faïenciers  de  rannée  1790,  conservée  auxar- 
;  chives  de  Xevers,  constate  aussi  l’existence,  a  cette  époque,  de 
j  deux  fabriques  à  Lille.  M.  Debruyneet  M.  Salomon  y  fabriquent 
encore  aujourd’hui  des  poteries,  mais  il  n’y  existe  plus  de  fa- 
!  briques  de  faïences. 

r 

r 

t  ztlARSElIiLlE  (Bouchcs-dii-lthi^nc). 

f 

Terre  cuite  au  vernis  plombifére.  1625 

Faïences  a  ÉxiAtL  stannifère.  1697 

Dans  un  manuscrit  de  la  Sorbonne,  rangé  sous  M.  S.  H.  I. 
44.,  on  lit  dans  une  pièce  intitulée:  «  Extrait  des  jmrties 
„  ployées  en  V estât  général  des  hastiments  du  roy,  dont  la  dépense 
est  à  faire  et  commandée  par  S,  M,,  en  la  présente  année  1625 ,  » 
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qu’im  certain  Antoine  Clericy,  de  la  ville  de  Marseille,  travail-  !  • 
lant  pour  donner  plaisir  à  S.  fit.,  en  terre  sigillée  ei autres  terres 
pour  faire  des  cflrreaiiæ  esmaïUéSy  pofs^  mses  et  autres  choses, 
avait  obtenu  pour  gages  COO  livres,  mais  que  cette  somme  fut 
réduite  à  300  livres,  » 

On  ne  connaît  aucune  pièce  marquée  de  ce  pot  ier  qui  pour^ 
rait  prouver  qu’il  ait  fabriqué  de  la  vraie  faïence  à  émail 
slannifère,  puisque  le  plat  marqué  de  son  nom,  ne  peut 
pas  lui  être  attribué;  il  aurait  dû  le  faire  à  l’âge  de  cent  ans! 

Le  mot  esmaiUé  était  employé  à  cette  époque  aussi  lûen  pour 
désigner  les  vernis  plombifères  et  alcalins  de  la  poterie  que  le 
véritable  émail,  et  la  terre  sigillée  est  une  terre  glaise  des  Iles  de 
l’Archipel.  La  poterie  en  terre  sigillée  de  ces  îles  porte  ordi¬ 
nairement  l’empreinte  d’un  sceau  et  n’a  rien  de  la  faïence.  Les 
anciens  attribuaient  à  la  terre  sigillée  toutes  sortes  de  vertus. 

Un  plat  du  plus  ancien  fabricant  de  faïence  connu  de  Mar¬ 
seille,  de  A.  C/emsÿ,  est  signé  : 


A,  Clerissy,  à  Saint- Jean^du-Désertt  ,  Marseille  - 


c’est-à-dire  daté  une  année  après  l’établissement  de  la  fabrique 
lilloise. 

Ce  plat  a-t-il  été  fait  accidentellement  dans  ce  faubourg  de  Mar¬ 
seille?  doit-on  faire  remonter  la  fabrication  des  faïences  Marseil¬ 


laises  elTectivement  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  non  pas 
à  1709,  au  potier  Jean  Delaresse,  dont  on  retrouve  plus  loin  une 
mention?  Les  documents  manquent  pour  pouvoir  se  prononcer 
avec  certitude. 

La  pétition  des  faïenciers  de  l’année  1790,  conservée  dans  les 
archives  de  la  ville  de  Nevers,  constate  qu’il  existait  encore  ù 
cette  époque  11  fabriques  de  faïences  à  Marseille. 

On  verra  aussi  dans  l’article  qui  traite  des  faïences  de  Ouim- 
per,  qu’un  potier  du  nom  de  Bousquet  de  Marseille  y  a  fondé  vers 
le  commencement  du  dix-huitième  siècle  la  première  fabrique; 
mais  rien  ne  prouve  que  Bousquet  avait  auparavant  déjà  une 
fabrique  à  Marseille. 

M-  Moussoury  de  Rozan  fabrique  encore  aujourd’hui  de  la 
faïence,  et  MM.  Martin  frères,  de  la  poterie. 

La  faïence  de  Marseille  est  dans  le  genre  de  celle  de  Mous- 
tiers,  et  rappelle  aussi  la  fabrication  de  Strasbourg.  La  majeure 
partie  est  cuite  au  petit  feu  de  réverbère.  Le  vert  de  Sac  y,  plus 
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vif  que  la  plupart  des  verts  employés  à  Strasbüug ,  et  un  peu  de 
relief  que  les  émaux  du  décor  forment  sur  la  face  plane  de  l’émail 
blanc,  la  font  distinguer  au  connaisseur  expérimenté,  delà 
faïence  de  Strasbourg.  Généralement  dans  les  styles  Louis  XV  et 
Louis  XVI,  beauxde  rocaille,  elle  est  d’un  émail  blanc  et  suave. 
La  pâte  en  est  cependant  un  peu  épaisse.  {Une  assiette  de  Sasy 
se  trouve  dans  ma  collection.) 

Cette  faïence,  quand  son  décor  montre  du  rose,  genre  de  l’Al- 
j  sace  et  de  la  Lorraine,  est,  à  quelques  exceptions  près,  aussi 
commune  que  la  faïence  ordinaire  de  Strasbourg.  Son  rose  est 
un  peu  plus  foncé  et  plus  empâté,  et  le  sujet  souvent  chinois ^ 
ou  les  têtes  sont  plutôt  marseillaises  que  chinoises.  On  connaît 
de  ces  fabriques  très- peu  de  pièces  importantes.  Les  belles  fon¬ 
taines  et  les  autres  grands  ouvrages  dans  ce  genre  de  décor 
proviennent  plutôt  des  fabriques  de  la  I.orraine  ou  de  l’Alsace 
que  de  celles  de  Marseille.  Zurich,  en  Suisse,  a  fait  le  meme 
genre,  et  les  fabriques  du  Nord,  comme  celles  du  Midi,  avaient 
adopté  la  rocaille  saxonne  ;  mais  la  rocaille,  fabriquée  dans  le 
Midi,  est  moins  bien  modelée  et  moins  variée  que  celle  du 
'  Nord. 

Savy^  dont  la  manufacture  fut  établie  en  1745,  obtint  en 
1777,  après  la  visite  de  Monsieur,  frère  du  roi,  un  brevet  de  ce 
prince.  On  croit  qu’à  partir  de  cette  époque  ses  faïences  furent 
f  marquées  d’une  fleur  de  lis^.  Celte  marque  se  rencontre  sou¬ 
vent  sur  des  faïences  dont  les  décors,  la  pâte  et  l'émail  indiquent 
'  le  type  du  Midi,  sans  qu’on  puisse  les  lui  attribuer  encore  avec 


f  !•  Smcenÿ  en  Picardie,  et  quelques  autres  usines  du  Nord  ont  cependant  pro- 
t  duit  ce  meme  genre  de  chinoiserie . 

2*  La  fleur  de  lis  ne  se  rencontre  pas  seulement  sur  les  objets  d’art  de  prove¬ 
nance  française,  elle  est  de  tous  les  pays^  et  son  origine  même  pourrait  être  attri¬ 
buée  à  plusieurs  contrées*  Il  y  a  des  archéologues  qui  croient  y  retrouver  rabeille 
impériale  dégénérée.  Les  écussons  à  fleurs  de  lis  se  rencontrent  d'abord,  anté- 
I  rieur ement  au  douzième  siècle,  sur  les  sceaux  des  empereurs  d'Allemagne,  sur 

la  couronne  de  quelques  rois  d'Angleterre  et  sur  l'écusson  des  rois  de  Navarre, 
et  ce  n'est  que  depuis  cette  époque  que  la  fleur  de  lis  figure  dans  les  armoiries  des 
'  rois  de  France.  On  verra  dans  Tappendice  qu'un  bas-relief  en  terre  cuite  de  ma 
collection,  et  fabriqué  à  Niirnberg  au  quinzième  siècle,  montre  même  Charle¬ 
magne  recouvert  d'un  manteau  orné  de  fleurs  de  lis. 

Les  fleurs  de  lis  sont  assez  communes  en  Allemagne,  en  Suisse  et  même  en 
Italie,  Dans  ce  dernier  pays,  ce  sont  les  fleurs  de  lis  de  Fîrenze  (Florence)  qui 
sont  les  plus  connues - 

On  est  donc  autorisé  à  supposer  que  ces  emblèmes  viennent  d'Allemagne,  d'au¬ 
tant  plus  qu'ils  tirent  leur  origine  de  la  forme,  non  pas  d'une  fleur,  mais  d'un 
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cerlitude.  Ou  croit  que  Savy  a  aussi  fabriqué  plus  tard  la  por¬ 
celaine,  mais  j’en  doute. 

Madame  Beaven’,  à  Paris,  possède  un  confiturier  charmant 
qui  est  marqué  de  la  fleur  de  lis,  ainsi  qu’un  dessous  de  veilleuse 
qui  porte  à  coté  de  la  fleur  un 

P, 

initiale  qui  ne  se  rapporte  nullement  au  nom  de  Savy  et  qui 
montre  par  là  que  rien  n’est  certain  dans  l’attribution  de  cette 
marque. 

Jiii  1779,  existaient  les  usines  suivantes  t 

Ag7iel  et  Saaze;  —  Battelieri  —  et  Antoine  Bonnefoif  qui 
marquait 

B. 

Boyer  ;  — Michel  Eidonx;  —  et  Fauc/iz'er,  qui  marquait 

F. 

(Une  assiette  dans  ma  collection.  ) 


fer  de  lance  ou  plutôt  d'uji  fer  de  hallebarde,  arme  qui  n’est  connue  eu  France 
que  depuis  1480.  Vouloir  fiseï’  les  époques,  d’après  les  diflférenies  formes 
des  fleurs  de  ils,  est  inadmissible,  puisque  les  pUis  anciennes  formes  ont  été  sou¬ 
vent  reprises  à  des  époques  postérieures.  Eey(dans  son /f/aioirc  du  iJrapeau, 
des  Couleurs  et  des  Insignes  de  la  momrekie  française,  Paris,  1337,  œuvre 
écrite  sans  la  connaissance  des  travaux  archéologiques  étrangers)  dit,  «  qu'U 
n’est  pas  possible  de  décider  à  quel  siècle  appartient  un  monument  Oeurdelisé 
par  la  forme  que  les  fleurs  de  lis  y  affectent,  et  que  la  grande  ressemblance 
prouve  l'impossibilité  de  les  classer  systématiquement  par  siècle,  u  On  lit  aussi 
dans  ce  même  ouvTage  oque  la  cotte  d’armes  de  saint  Louis  était  déjà  Ûeordeliséej 
qu’on  attachait  du  prix,  en  ce  temps,  à  obtenir  du  roi  comme  récompense  la  fa¬ 
veur  de  placer  dans  ses  armoiries  la  fleur  de  lis  des  armes  de  France  j  que  Phi¬ 
lippe-Auguste  avait,  avant  son  départ  pour  la  Terre  sainte,  en  1 199,  donné  des 
armoiries  à  la  ville  de  Paris  où  il  mit,  entre  autres  pièces,  des  fleurs  de  lis  d’or 
sans  nombre  déterminé;  que  la  municipalité  de  Lille  avait  déjà,  en  1230,  des  fleurs 
de  lis  dans  ses  sceaux,  »  etc.  On  croit  que  Charles  V  fixa  à  /rot.s  les  fleurs  de  lis 
de  l’écussoii  de  France,  nombre  indéterminé  précédemment;  mais  j’ai  rencontré 
de  ces  écussons  à  trois  fleurs  de  lis  sur  des  ouvrages  martelés  du  treizième  siècle. 
Tout  ce  que  je  puis  indiquer,  afin  de  guider  l’amateur  clans  l’appréciation  des 
époques  des  dififérentes  formes  de  fleurs  de  lis,  c’est  qu’elles  étaient,  du  douzième 
au  quatorzième  siècle,  étroites  et  hautes,  comme  des  fers  de  hallebarde,  et  quel¬ 
quefois  ornées  de  chaque  côté  d’une  tige  de  fleur.  —  A  partir  du  cjuinzième  siècle 
elles  prirent  des  formes  larges  et  courtes  et  furent  rarement  ornées  de  tiges  de  fleurs. 

1 .  La  collection  céramique  de  cette  dame  est  une  des  plus  riches  et  des  plus 
importantes  pour  les  porcelaines  de  Chine,  de  Sèvres  et  de  Saxe,  ainsi  que  des 
anciennes  fabriques  artistiques  françaises  et  allemandes  (Vincennes,  Chantilly, 
Wien,  Berlin,  Funkesthal,  Ludwigsburg,  Nimpheuburg,  etc.).  Ou  y  trouve  entre 
autres  une  potiche  de  Chine  à  fond  bleu  et  décorée  de  fleurs,  branchages  et  oi¬ 
seaux,  dans  le  genre  des  émaux  sur  cuivre,  dont  je  n'ai  vunulle  part  l’équivalent. 
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Fesquet  et  C®  ;  Leroi  aîné;  —  Manusque;  —  Pierre  Perrin 
fils  et  Abellard,  qui  marquaient 

P. 

K 

(Une  soupière  dans  la  collection  deM.  Jubinal.) 

Veuve  Perrin^  qui  marquait 


Joseph^  et  Gaspard  Robert^ y  qui  marquaient 


Honoré  Savy;  —  et  Jean-Baptiste  Viry. 

11  y  avait  aussi,  en  1709,  à  Marseille,  un  potier  qui  s’appelait 

3ea7i  DelaressOy  mais  il  n’y  a  pas  fabriqué  de  faïence. 

Jacgues  Borelly  ou  Boselly  signait  en  toutes  lettres. 

Une  coupe,  forme  calice,  de  ma  collection,  espèce  d’ébauche 

I 


1.  Gaspard  Robert,  député  à  l’Assemblée  du  tiers-état  en  1789,  paraît  avoir 
cessé  ces  fonctions  en  1793. 


I 
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très-artistique  de  forme  et  travaillée  à  jour,  en  pâte  lourde,  en  | 
décor  rouge  et  vert,  et  un  cache-pot,  sont  signés  :  | 

Jacques  Borelly,  i7fti  ^  \ 

4 

Sauze,  de  1809,  est  le  dernier  fabricant  de  faïences  connu  de  ■ 
Marseille;  c’était  sans  doute  un  fils  ou  petit-fils  du  Saitzede  la 
fabrique  à'Agneî  et  Sauze  déjà  nommée  plus  haut. 

Une  assiette  de  la  collection  deM.  Francis  Wey,  à  Paris,  est 
signée  : 

a 

Celte  marque  qui  ressemble  à  celle  de  Moustiers,  paraît  être 
le  monogramme  de  Perrin. 

.  B.  P. 

est  le  nionogramme  recueilli  sur  une  salière  appartenant  ù 
àl.  GaiÜo  t,  à  Paris. 

Les  Dictionnaires  des  Testes  aux  lettres^  par  Lecousturier, 
des  années  1802  et  1817,  ne  mentionnent  plus  aucune  fabrique 
de  faïence  à  Marseille. 

Quelques  plats  que  Ton  pourrait  attribuer  à  Marseille  et  qui 
sont  conservés  au  château  de  la  Favorite,  près  Baden-Baden, 
sont  marqués  : 

G. 

Au  cabinet  de  M.  Leroux  2,  à  Paris,  on  trouve  une  garniture 
de  drageoir,  composée  d'un  milieu  rond  et  de  six  pièces  demi- 
circulaires,  d’un  ensemble  de  CO  cent,  de  diamètre,  marquée  : 

R 

T 

107 


1.  M.  Osicai’  Honoré  écrit  le  nom  de  ce  potier  Bosellyf  et  croit  qu’il  est  allé 
s’établir  â  Savoiia  en  Italie.  La  lourdeur  de  la  pâte  de  la  coupe  de  ma  colleciion 
autorise  à  penser  que  M.  Honoré  a  raison.  (Voir  Savona.) 

2,  Le  cabinet  de  M.  Leroux  est  composé  de  pièces  de  choix.  La  céramique  y 
figure  par  de  magnifiques  exemplaires  de  Nevers,  de  Rouen,  de  Moustiers,  de 
faïences  musulmanes  et  italiennes,  et  de  quelques  beaux  grès  d’Allemagne.  Ta¬ 
bleaux,  meubles,  ivoires,  émaux,  bronzes,  cuivres  repoussés,  horloges,  etc., 
complètcut  cette  collection  remarquable. 
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La  forme  des  fleurs  el  feuillages,  où  le  vert,  le  jaune  et  le  brun 
indiquent  ou  les  fabriques  de  l’Alsace  ou  celles  du  Midi,  me 
porte  à  attribuer  cette  céramique  à  Marseille ,  puisque  le 
décor  forme  au  touciier  un  faible  reliefs  ce  qui  signale  ordi¬ 
nairement  une  provenance  méridionale, 

M,  Leclerc,  à  Lisieux,  possède  deux  compotiers,  forme  feuille, 
décorés  dans  le  genre  courant  des  faïences  de  l’Alsace  et  de 
Marseille,  c’est-à-dire  à  fleurs,  vert,  rose  et  jaune,  qui  portent 
le  monogramme 


Une  grande  aiguière  avec  sa  cuvette,  de  la  collection  Gue^ 
rard  à  Paris^  deux  pièces  décorées  à  fond  vert  de  mer,  les  plus 
beaux  exemplaires  que  je  connaisse  de  la  fabrique  de  la  veuve 
Perrin,  porte  la  marque  de  cette  fabricante,  le 

V  P.  (réunis  en  monogramme,  v.  [).  491.) 

Le  musée  de  Kensington,  à  London,  possède  des  exemplaires 
de  la  fabrique  marseillaise  sous  les  n°®  3604  et  3832;  ce  sont 
deux  pièces  d’un  service  à  thé,  à  fleurs  en  relief,  que  le  musée 
a  payées  3  livres  sterling  ! 

ïiotetj  potier  (voir  les  villes  de  Moustiers  et  d’Urbino). 

Parmi  les  faïences  de  Marseille,  on  en  rencontre  souvent’quî 
sont  marquées  simplement  d’une  croix  noire  tracée  au  pinceau. 
On  pense  que  c'est  là  une  pratique  superstitieuse  du  décora¬ 
teur,  qui  y  appliquait  cette  marque  quand  il  avait  terminé  sa 
douzaine. 

Il  existe  d’anciennes  faïences  de  la  Silésie  prussienne  qui 
ressemblent  beaucoup  à  celles  de  Marseille. 

La  fabrique  Memmingeii,  près  Kaufbüuern  en  Bavière,  en  a 
produit  de  semblables,  et  Avigliano,  dans  laBasilicate,  en  Italie, 
a  vu  s’établir  également  dans  ses  murs,  à  la  tin  du  dix-huitième 
siècle,  des  potiers  marseillais  qui  ont  fabriqué  des  faïences,  dif¬ 
férant  seulement  par  la  lourdeur  de  la  pâle  de  celles  de'Mar- 
seille.  I.e  décor  est  absolument  le  même,  et  les  formes  adoptées 
étaient  celles  du  stvle  rocaille,  comme  dans  le  midi  de  la 
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France,  où  Tinfluence  de  la  fabrique  de  Meissein  5 est  fait 
sentir  comme  il  a  été  déjà  observé. 

La  faïence  de  Marseille  et  du  midi  de  la  France,  en  général, 
doit  être  classée  parmi  les  imitations  de  la  faïence  de  la  Lor¬ 
raine  et  de  l’Alsace.  La  première  fabrication  de  la  fin  du  dix- 
septième  et  du  commencement  du  dix-huitième  siècle,  qui 
diffère  tant  soit  peu  dans  les  nuances  des  faïences  de  Stras¬ 
bourg,  et  montre  rinfluence  des  poteries  de  Flandre  et  de 
ritalie,  était  insignifiante. 

J’ai  déjà  fait  observer  que  ces  deux  différents  produits,  quand 
ils  sont  dépourvus  de  marques,  peuvent  être  confondus  —  telle¬ 
ment  ils  se  ressemblent.  —  Le  soi-disant  vert  de  Savy  se  re¬ 
trouve  sur  les  faïences  alsaciennes,  —  et  la  forme  festonnée 
des  plats  et  assiettes  est  aussi  la  même.  Je  dois  donc  répéter 
que  raraaleur  peut  néanmoins  reconnaître  les  faïence?  de  Mar¬ 
seille  à  ce  signe,  que  les  émaux  de  couleur  du  décor  forment, 
pour  ainsi  dire,  relief  sur  la  surface  blanche,  de  manière  à  être 
sentis  quand  on  passe  la  main  dessus;  tandis  que  les  décor? 
delà  faïence  de  Strasbourg  ne  forment  aucun  relief  sur  la  surface 
blanche,  qui  est  toute  plane  au  toucher. 

Les  potiers  du  Midi  ont,  comme  ceux  de  Nevers,  fabriqué 
(piantité  de  faïences  industrielles  à  inscriptions.  Le?  devises  et 
rimes  nivernaises  montrent  plus  de  caractère  et  plus  d’origina¬ 
lité  ;  mais  celles  du  Midi,  copiées  souvient  d’après  les  œuvre? 
locales  de  quelques  poètes  du  temps,  dénotent  plus  de  goût, 
quoique  aussi  peu  d’orthographe  et  de  mesure.  Comme  type  de 
ce  dernier  genre,  je  citerai  cinq  assiettes  des  fabriques  de  Mar¬ 
seille,  décorées  finement  en  caraaïeu^aune  et  très-bien  dessinées  : 
elles  appartiennent  à  M.  Saint-Léon,  à  Paris;  les  inscriptions  ?e 
trouvent  sur  les  marlis*. 

Sur  une  de  ces  assiettes,  où  l’on  voit  trois  personnages  en 
costume  Louis  XV,  il  y  a  l’inscription  suivante  : 


Le  berger  Paris  courojiaa 
Jadis  une  puceUe, 

Et  la  pomme  qu’il  donna 
Était  pour  la  plus  belle. 


Un  dieu,  princesse,  dans  ce  jour 
Vous  rend  le  même  hommage, 

Et  vous  recevez  de  ramour 

Un  tendre  gage,  (aû-  de  Jocondej 


1 .  3/ariî  signilie,  en  terme  depoticr,  le  bord  intérieur  de  l’assiette  ou  du  plat. 
FiUtau  inarli  désigne  les  lignes  d’or  ou  de  couleur  que  le  peintre  décorateur 
trace  sur  la  limite  de  l’extrémité  iolérieure  du  bord  qui  court  en  parallèle  avec  le 
centre. 
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Sur  une  autre  assiette,  dont  le  décor  montre  un  homme  ivre, 
représenté  entre  deux  femmes,  le  potier  a  inscrit  : 

Par  la  vapeur  d’un  vin  nouveau 
Lucas  s’était  un  jour  embrouillé  le  ceiTeau. 

En  revenant  chez  Lui  sa  reüe  estait  si  trouble 
Que  sa  femme  lui  parut  double. 

Grand  Dieu!  s'écria-t-il,  par  quel  forfait  affreux 
Ay  je  peu  meritter  un  sort  si  déplorable  : 

Je  n’avais  qu’une  femme  et  j’étais  malheureux  , 

Laucez  sur  moi  la  foudre  redoutable 
Plutôt,  grand  Dieu!  que  de  m’en  donner  deux  ! 


La  troisième  assiette,  où  le  décor  représente  un  âne  portant 
sur  son  dos  une  famille  tout  entière,  et  qu’un  garçon  de  bonne 
mine  conduit,  porte  l’inscription  suivante  : 

<P 

FuyonSj  fityoES  l’embarras  de  la  Tille  j 
Dans  ce  détestable  séjour^ 

Parans^  amiS|  procès  j  amour  , 

Causent  mille  chagrins;  on  u’est  jamais  tranquille. 

Tout  rit,  tout  plaît  dans  ces  hameaux, 
üu  doux  repos  y  flatte  la  nature, 

Pas  d’autre  bruit  que  cellny  d’uu  ruisseau 
Quy,  d’un  agréable  murmure,  nous  reproche  à  table 

Qu- on  méprise  ses  eaux, 

Qu^on  méprise  ses  eauxl 

Le  décor  de  la  quatrième  assiette  montre  un  berger  et  deux 
belles  daines,  toujours  en  costumes  de  Louis  XV,  qui  font 
fuir  par  l’ampleur  de  leurs  pamers-crinolines,  deux  oies,  qui  se 
sauvent  en  criant;  rinscription  dit  ; 

Quand  je  boys  de  ce  bon  vin 
Ma  raison  s’en  va  beau  traia  ; 

L’on  en  sert  aux  dieux  de  moins  délicieux  ^ 

Son  feu  monte  à  la  tête. 

Mais  celluy  qni  vient  de  vos  yeui^ 

C’est  au  cœur  qu’il  s’arrête. 

C’est  au  cœur  qu'il  s’arrête,  Philis  1 


Sur  la  cinquième  assiette,  le  peintre  a  représenté  trois  per¬ 
sonnages  qui  paraissent  former  une  de  ces  petites  troupes  d’ac¬ 
teurs  de  pantomimes  que  Callot  a  reproduits  dans  ses  dessins. 


49C 


POTERIES  OPAQUES 


Un  pierrot  est  juché  sur  un  âne,  un  des  autres  cabotins  frappe 
sur  le  tambour.  On  lit: 

Buvons  à  nous  quatre  cliaqu’un  quelques  coups 
S'il  y  a  quelqu’un  d’enlre  nous  quy  en  veille  rabaltre, 

Donnons- lui  cent  coups, 

Donnons-lui  cent  coups. 

Si  l'amour  nous  prenne 
Chassons-le  bien  loin, 

Prenons  le  verre  à  la  main. 

Si  c’est  de  nos  maîtresses 
Trenons  du  vin  encore  plus  grand  soin! 

Le  musée  de  Cluny  possède  plusieurs  grands  plats  et  terrines 
à  couvercles  qui  représentent  des  animaux  (coqs,  pou¬ 
les,  etc.  ),  et  que  l’on  attribue  à  Marseille.  Pour  moi,  il  y  a  doute. 
Ces  plats  proviennent  plutôt  de  la  fabrique  de  SGhretzhheimj 
près  d’Eiiwangen  dans  le  Wurtemberg,  où  les  potiers  Winte'r- 
gurst  en  ont  fabriqué  et  dont  on  peut  voir  quelques  exemplaires 
dans  l’ofïice  du  châteu  de  la  Favorite,  près  de  Baden-Baden. 

ItlOüîTPEIililER  (lléi'aiiU). 

Poterie. 

Faïence  a  émail  stannifère. 

Le  Voxilandy  potier,  a  marqué  : 


Jacques  Olivier  y  a  fabriqué  à  partir  de  1 71 8,  et  obtenu  en  1 7â9 
une  patente  royale. 

Une  autre  fabrique,  établie  par 

André  Philippe  de  MarseiUe,  a  ses  produits  représentés  au  mu¬ 
sée  de  Sèvres;  établie  vers  1790,  elle  existait  encore  en  1820. 
Ce  doit  être  de  cette  dernière  fabrique  que  proviennent  les 
vases,  les  porte-bouquets  et  les  tasses  décorées  en  camaïeu 
jauneavec  l’aigle  impériale,  que  l’on  rencontre  souvent  à  Mont¬ 
pellier,  et  qui  y  ont  été  fabriqués  sous  le  premier  empire. 

La  liste  des  faïenciers  pétitionnaires  de  l’année  1790,  con- 
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servée  dans  les  archives  de  Nevers,  constate  qu’il  existait  à 
cette  époque  deux  fabriques  de  faïences  à  Montpellier. 

M.  Jean  Joullié  y  fabrique  actuellement  de  la  poterie. 

I>tl  mOXTEIi  (Saônc-et-tolrc),  près  Charollcs. 

M.  Laurjoris,  qui  a  exposé  en  1819  et  1830,  a  marqué  : 


BORDEJtVX.  (Ciironile). 

Faïence  a  émail  staknifère,  selon  les  uns  à  partir  de  1703 
selon  les  autres,  de  1714 

(Voir  les  carrelages  bordelais,  p.  398.) 

Le  chevalier  Jacgues  de  IIuBtin  établit  la  première  fabrique 
de  faïence  à  Bordeaux,  en  170o,  dans  la  rue  qui  porte  encore 
aujourd’hui  son  nom,  et  obtint  (en  1743,  selon  M.  Henri  Dé¬ 
vier,  en  1717  selon  d’autres),  grâce  à  M,  de  Tourny,'  le  brevet 
de  faïencier  royal. 

Ilustin  et  ses  successeurs  ont  fabriqué  les  faïences  connues 
sous  le  nom  des  faïences  de  la  Chartreuse,  destinées  à  l’usage 
de  cette  communauté  établie  au  faubourg  de  Bordeaux,  près 
du  cimetière.  Cette  faïence  est  souvent  marquée  : 

Cartus.  Burdtg 

abréviation  de  Gartusia-Burdigalensis.  Le  musée  de  Sèvres 
possède  une  de  ces  pièces.  L’inscription  est  le  plus  souvent 
accompagnée  des  armes  du  cardinal  de  Sourdis,  François  d’Ese- 
cubleau,  surmontées  de  la  croix  archiépiscopale  et  d'un  cha¬ 
peau  de  cardinal,  et  des  armes  du  frère  Ambroise  de  Gasq,  sur¬ 
montées  de  la  toque  de  conseiller  au  Parlement.  M,  Joseph-Simon 
Ferrère,  à  Bordeaux,  possède  deux  assiettes  ornées  seulement 
du  chiffre  de  cet  ancien  conseiller,  mort  au  couvent  des  Char¬ 
treux  en  Calabre  et  qui,  avant  son  entrée  en  religion,  s’ap- 
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pelait  Biaise  de  Gasq,  baron  de  Portets,  et  était  conseiller  au 
Parlement  de  Bordeaux.  Il  avait  institué  pour  son  héritier 
universel  ce  même  ordre  des  Chartreux,  à  condition  de  fonder 
un  couvent  de  Chartreux  et  une  église  à  Bordeaux. 

De  Sourdis  fut  un  autre  bienfaiteur  qui  y  établit  un  hô¬ 
pital.  C’est  donc  par  reconnaissance  que  les  Chartreux  firent 
souvent  accoler  sur  leur  vaisselle  les  armoiries  de  ces  deux 
seigneurs. 

Plusieurs  vases  de  pharmacie,  conservés  dans  des  collections 
d’amateurs,  portent  aussi  la  devüe  et  Vêcusson  des  Carmes  de 
Bordeaux. 

Les  faïences  de  Ilustin  sont  souvent  fort  artistiques,  et  res¬ 
semblent  quelquefois  à  celles  de  Nevers,  de  Rouen  et  de  Mous- 
tiers.  Les  couleurs  du  décor  consistent  en  bleUj  vert  et  violet 
(manganèse  foncé,  dans  le  genre  de  celui  de  Nevers);  mais  on 
ne  rencontre  jamais  du  rouge,  ce  qui  paraît  indiquer  que  l’on 
y  a  suivi  l’école  nivernaise. 

M.  Ferrère,  déjà  mentionné,  possède  aussi,  de  la  fabrique  de 
Hustin,  une  grande  fontaine  à  deux  médaillons  et  à  deux  robi¬ 
nets,  et  une  bouteille,  cette  dernière  datée  de  1776. 

Raimond  Monsau  était  un  autre  fabricant,  presque  contempo¬ 
rain  de  Hustin,  et  qui  fit  venir  des  omvTiers  de  Nevers.  M.  le 
docteur  Charraupin,  à  Bordeaux,  possède  de  ce  potier  une 
gourde  qui  est,  signée: 

3Ionsau  1783, 

et  un  bénitier,  marqué; 

M. 

André  et  Jean-Êtie7i7ïe  Wonsau,  fils  de  Raimond  Monsau, 
étaient  renommés,  l’im  comme  modeleur,  l’autre  comme  déco¬ 
rateur. 

Une  famille  de  potiers  nivernais,  du  nom  de  Letourneau,  vint 
se  fixer  à  Bordeaux  en  1789,  et  y  fournit  une  pléiade  de  faïen¬ 
ciers,  hommes  et  femmes,  qui  y  introduisirent  tout  à  fait  Le  genre 
de  fabrication  de  leur  pays. 

Jean-Ètie7ine  M07i$aic  fut  longtemps  associé  aux  travaux  de 
cette  famille,  et  ne  s’établit  seul  que  bien  plus  tard,  vers  1798. 

Plusieurs  autres  fabriques  de  faïences  ont  aussi  succédé  si¬ 
multanément  à  celle  de  Hustin,  qui  dut  s’éteindre  à  l’époque 
de  la  révolution,  car  la  liste  des  pétitionnaires  faïenciers  de 
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1790,  conservée  aux  archives  de  Ne  vers,  constate  8  fabriques 
existant  à  cette  époque  à  Bordeaux. 

La  plus  importante  en  était  celle  de  Boye)\  qui  n’a  cessé 
qu’en  1840. 

Un  Monsau,  petit-fils  et  neveu  des  faïenciers  susnommés, 
vit  encore  à  Bordeaux  et  s’occupe  de  peintures  céramiques. 

Buî'doîi;  — Gammin;  — Desôuïs;  —etMvsset  étaient  des  fa¬ 
bricants  de  faïences  à  Bordeaux,  et  il  y  en  a  encore  d’autres 
dont  on  ignore  les  noms,  mais  aucun  de  ces  potiers  n’a  produit 
des  faïences  qui  méritent  une  place  dans  la  collection  d’un 
amateur.  iYoir  aussi  Gorsin,  à  Saint-Gaudens.) 

Johnston,  associé  au  céramiste  Samt-Amans  (  voir  Lamarque, 
Sevres  et  Creil),  établit  en  1835  la  grande  usine  de  Ba- 
calan  à  Bordeaux  (voir  les  porcelaines  bordelaises),  dont  les 
successeurs  MM.  Vieillard'^  et  (7®  y  fabriquent  aujourd’hui  de 

w 

fort  remarquables  poteries  où  les  décors  rappellent  les  meil¬ 
leures  productions  de  Moustiers. 

Letourneau  est  le  nom  d’un  autre  fabricant  à  Bordeaux,  qui 
produit  également  encore- 

Les  coÜectionneurs  bordelais  les  plus  zélés  sont  MM.  Azam, 
Broclion,  Gharraupin,  Desmaison  du  Palan  (Caderon),  Henry 
Devier,  Ferrère,  Jouriaux  et  Roussel. 

Pour  éviter  des  méprises,  l’amateur  doit  observer  que  les 
armes  de  la  ville  de  Bordeaux  consistent  en  trois  croissants 
ejitrelacés  et  sont  absolument  les  mêmes  que  celles  de  Diane  de 
Poitiers,  L’engouement  de  vouloir  attribuer  tout  ce  qui  porte 
des  croissants  entrelacés  à  cette  hideuse  courtisane  pourrait 
souvent  entraîner  à  des  erreurs. 

QL'l!fIP£R  (  rintstérc). 

Faïence  a  éhail  stannitère.  Vers  1705 

Fabrique  importante  fondée  au  commencement  du  dix-hui¬ 
tième  siècle,  par  le  potier  Bousquet  de  Marseille,  dont  je  n’ai 
pu  trouver  aucune  trace  parmi  les  faïenciers  de  cette  localité. 
(Voir  Marseille).  Bousquet  maria  une  de  ses  filles,  au  potier 
deNevers,  son  successeur,  qui  à  son  tour  maria  sa  fille  unique 


1 .  M.  Vieillard,  raucicn  pri^ceptcur  de  f  empereur  Napoléon  III. 
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à  son  successeur,  le  potier  Coissy  de  Rouen^  à  qui  M.  Fougeray 
attribue  avec  probabilité  la  marque 

C.  O. 

recueillie  sur  une  céramique  de  sa  collection. 

Un  énorme  plat  rond  de  60  cent,  de  diamètre,  à  décor  ca- 
maïeu  bleu,  appartenant  à  madame  Rouvier,  à  Roskoff  (  Finis¬ 
tère),  et  qui  porte  au  revers  un  grand  : 

A. 

me  paraît  avoir  été  aussi  fabriqué  sous  la  direction  de  ce  po¬ 
tier  rouennais. 

Coissy  eut  pour  successeur  son  gendre  Delahubaudièrej  au¬ 
quel  on  attribue  la  marque  que  voici 


Cet  habile  industriel,  qui  avait  élevé  la  fabrique  à  l’impor¬ 
tance  d’une  manufacture ,  obtint  le  privilège  exclusif  de  la  fa¬ 
brication  de  la  faïence  pour  toute  la  Bretagne,  privilège  funeste 
au  développement  de  l’industrie  céramique  en  cette  province, 
à  qui  la  révolution  mit  heureusement  lin,  La  manufacture 
existe  encore  aujourd’hui  sous  la  raison  sociale  Delahubau- 
diére  et  C«,  et  sous  l’habile  direction  de  l’un  des  associés, 
M.  Fougera7j ,  elle  occupe  80  ouvriers  et  5  fours. 

L’ancienne  faïence  de  cette  usine  peut  être  divisée  en  deux 
genres  distincts  :  celui  où  le  décor  imite  le  Nevers  de  la  troi¬ 
sième  époque  (chinoiseries-hollandaises  en  camaïeu  bleu  de 
1640  à  1750),  et  celui  fait  sous  Coissy,  qui  est  toutàfaitrouen- 
nais  en  poli  et  monochrome  et  qui  reproduisait  toutes  les  espèces 
de  la  peinture rouennaise,  à  partir  du  beau  décor  rayonnant  jus¬ 
qu’aux  cornes  d’abondance,  M.  Fougeray  croit  que  la  fabrique 
a  aussi  imité  le  Moustiers,  mais  je  n’en  ai  pas  encore  rencontré. 
11  est  impossible,  même  pour  le  connaisseur  le  plus  expérimenté, 
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de  distinguer  la  faïence  genre  Nevers  de  Quimper,  de  celle  du 
vieux  Nevers  de  la  troisième  époque,  à  laquelle  elle  ressemble 
sous  tous  les  rapports  comme  la  potiche  de  la  collection  de 
M.  le  capitaine  Goguet,  à  Quimper,  le  démontre.  Quant  à  la 
faïence  de  l’époque  suivante,  fabriquée  sous  Coissy,  le  connais¬ 
seur  pourrait  quelquefois  la  distinguer  de  celle  de  Kouen  par 
l’épaisseur  de  la  pâte  et  l’abondance  des  cracelures  de  l’émail 
défectueux  qui  ressemble  à  celui  de  la  faïence  de  Meudon  j 
mais  le  décor  est  souvent  aussi  beau  que  le  plus  beau  de  Rouen, 
et  se  signal  seulement  pour  l’œil  exercé  par  un  peu  plus  de 
crudité  dans  les  nuances,  et  par  un  bleu  un  peu  plus  foncé. 
M.  le  capitaine  Goguet,  à  Qiiimper,  possède  également  une 
céramique  fort  remarquable  de  cette  fabrication,  une  potiche 
belle  de  forme  et  de  dessins,  que  tout  le  monde  prendrait  pour 
de  la  belle  faïence  rouennaise  de  la  bonne  époque. 

Cette  manufacture  a  aussi  fabriqué  et  produit  encore  de  la 
faïence  allant  au  feu,  par  exemple  des  plats  festonnés  ovales  où 
l’envers  est  en  brun  chocolat,  et  le  dessus  en  émail  à  fond  blanc 
décoré  de  (leurs,  tout  à  fait  dans  le  genre  de  la  Fabrique  de  la 
République.  (Voir  Ollivier Paris.) 

Les  nombreuses  fontaines  à  côtes  et  les  plats,  les  unes  et 
les  autres,  souvent  en  brun  chocolat,  comme  les  terres  cuites 
attribuées  à  Avignon,  que  l’on  rencontre  dans  toute  la  Bre¬ 
tagne,  sortent  de  cette  manufacture  qui  était  jadis  une  des 
plus  importantes  et  des  plus  artistiques  delà  France.  L’énorme 
quantité  d’anciens  poncis  que  M.  Fougeray  m’a  montrés  à  ma 
dernière  visite  à  Quimper  dénote  partout  la  main  d’artistes, 
et  quelques-uns  mômes  celle  d’un  maître.  —  Il  y  en  a  de  tous 
les  genres  :  figures,  ornements,  fleurs,  etc. 

Aujourd’hui,  la  manufacture  a  abandonné  la  fabrication  de 
la  faïence  artistique  ;  mais  elle  produit  à  côté  de  son  genre 
varié  de  poteries  de  toutes  espèces  et  de  ses  faïences  communes 
décorées  au  grand  feu^  qui  se  distinguent  par  leur  rouge 
éclatant,  si  difficile  à  obtenir  au  feu  dur,  du  grès  uni  et 
orné,  dont  la  glaçure  est  le  résultat  de  la  haute  cuisson  et 
non  pas  d’un  vernis,  comme  dans  grand  nombre  de  grès 
anglais. 

Les  poteries,  grès  et  faïences  anciens  et  modernes  de  cette 
fabrique  sont  trés-rarement  marqués,  quelquefois  cependant 
ils  portent  une  signature. 
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M.  Adolphe  Porquier  est  un  autre  fabricant,  qui  travaille  en¬ 
core  actuellement  à  Quimper  avec  trois  fours. 

M.  Gadan,  à  Vannes,  a  dans  sa  collection  deux  assiettes  dé¬ 
corées  de  fleurs  jaunes,  vertes  et  brunes,  marquées  : 


4 

qu’il  attribue  à  cette  seconde  fabrique  dont  j’ignore  la  date  de 
la  fondation. 

M.  Tanquery  est  à  la  tête  d’une  troisième  fabrique, 

La  liste  des  fabricants  de  faïence  de  1790,  conservée  dans 
les  archives  de  Nevers,  mentionne  déjà  deiice  fabriques  à  Quim- 
per,  mais  le  Diction7iaire  des  Postes  aux  lettres^  par  Lecous- 
turier,  de  1817,  ne  parle  que  d’une  seule. 


ISTRASBOVBC  et  UABVEMAIJ  (Bas-Bliln) , 


Faïence  a  émail  stannifère. 


Cafetière  à  trois  robinets,  en  faïence  de  Strasbourg,  de  ma  coliection. 


EUROPÉENNES. 
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WackenfeWi  delà  fabrique  d*Anspach  et  Bayreuth  (aujour¬ 
d'hui  Bavière),  obtint  de  la  ville,  en  d7i9,  une  concession  de 
terrain  pour  y  construire  un  four  à  porcelaine  et  s’associa,  en 
1720  avec  Charles  François  Hatiung  ou  Jîanyioïip ,  néàMaestrich  en 
1669,  mort  en  1739,  fabricant  de  pipes  à  Strasbourg  depuis 
1 709  Il  paraît  que  la  faïence  a  été  fabriquée  à  Strasbourg  simul¬ 
tanément  avec  la  porcelaine,  mais  il  est  fort  probable  que  cette 
première  poterie  y  a  été  déjà  faite  bien  avant  1719  ;  cependant 
je  n'ai  trouvé  aucun  document  qui  aurait  pu  me  fournir  des  indi* 
cations.  En  1740,  on  voit  apparaître  le  nom  de]Payf  Antoine 
Ha7iîioitg  et  deux  de  ses  fils,  Paul  et  Joseph  Hannoîig,  tandis 
qu’il  ne  fut  plus  question  de  Wackenfeld. 

Les  Dktionnaii'es  des  Postes  aux  lettres,  par  Lecousturier,  des 
années  1802  et  1818,  mentionnent  toujours  une  fabrique  de 
Strasbourg,  comme  fabriquant  de  «  belles  faïences,  »  ce  qui 
paraît  indiquer  qu’elle  n’a  pas  cessé  de  fonctionner  sous  le 
consulat,  l’empire  et  la  restauration, 

Paul  Uannong  a  marqué  : 


(Une,  surtout,  de  la  collection  Jubinal  montre  la  première 
marque.) 

Joseph  Uannong 

% 

H 

* 

Une  pendule  rocaille,  au  musée  de  Cluny,  porte  sur  le  ca¬ 
dran  en  toutes  lettres  : 

SOwburûf 


1.  Vûir  l*tnitiale  à  la  localité  indéterminée,  à  la  suite  de  l’article  des 
faïences  de  Strasbourg  et  Haguenau. 

2.  Bibliographie  alsacienne ,  publiée  à  Strasbourg  en  1S64.  Voir  au  cbapitre 
des  porcelaines  hollandaises  qu’un  Hollandais  aussi,  le  nomnié  Wytenians,  de 
Bois-le-Duc,  fut  breveté  pour  la  fabrication  de  la  porcelaine. 
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Une  autre  pendule,  également  rocaillée,  mais  bien  plus  belle 
et  bien  plus  grande  (I  mètre  15  cent,  liauteur),  et  surmontée 
d’une  statuette  qui  représente  le  Te7nps,  fait  partie  de  la 
collection  de  M.  Aigoin  à  Paris, 

Cette  pièce  hors  ligne,  qni  est  supportée  par  un  cul-de- 
lampe  aussi  richement  rocaillé  que  le  corps  principal,  est 
signée  du  monogramme  de  Paul  Hannong  (1740  à  1760),  et 
ornée  de  cariatides  parfaitement  modelées.  Le  cadran  est  ici  en 
bronze  à  heures  émaillées  et  le  décor,  comme  toujours,  au  feu 
de  réverbère,  en  rose,  bleu,  vert  et  manganèse. 

On  peut  encore  citer  comme  de  forts  beaux  échantillons  de 
la  peinture  à  petit  feu,  exécutée  sur  des  faïences  de  Strasbourg, 
deux  plaques  de  21  sur  28  cent,  de  la  collection  J  ubinal  à  Paris; 
ce  sont  des  camaïeux  rose  :  T  un  la  Déclaratwn  ci’ umûîfrJ  l’autre 

7  à 

Vllew^ense  mère  de  famille, 

La  première  fabrique  de  faïence  de  Strasbourg  paraît  avoir 
servi  en  France  de  modèle,  puisqu’on  lit  même  encore  dans 
une  patente  de  1767,  accordée  à  Maurien  des  Abiez,  pour  l’éta¬ 
blissement  d’une  manufacture  de  faïence  à  Vincennes  «  dans^le 
genre  de  celle  de  Strasbourg,  »  et  «qu’il  était  notoire]  qu’il 
n’existait  en  France  aucune  manufacture  qui  produisît  des 
faïences  comparables  en  beauté  et  solidité  à  celles  de  Stras¬ 
bourg.  »  Chose  singulière  cependant,  la  pétition  des  faïenciers 
de  l’année  1790,  trouvée  dans  les  archives  de  la  ville  deNevers, 
ne  constate  plus  l’existence  d’une  seule  fabrique  de  faïence  à 
cette  époque  ù  Strasbourg  même,  mais  bien  de  deux  fabriques 
à  Ilaguenau. 

M,  J,  Schîüi  fabrique  actuellement  à  Ilaguenau  des  faïences 
blanches  et  brunes,  ainsi  que  des  poêles. 

Les  Hannong  ont  quelquefois  employé  la  dorure,  mais  rare¬ 
ment. 

(Des  exemplaires  dorés  sont  dans  ma  collection  et  au  château 
de  la  Favorite,  près  Baden-Baden. | 

La  faïence  de  Strasbourg,  de  toute  l’Alsace  et  de  la  Lorraine, 
a  été  imitée  dans  le  midi  de  la  France,  particulièrement  à 

1.  La  cûlleclioa  de  cet  amateur  se  compose  d’uu  grand  nombre  de  tableaux, 
de  tapis,  de  sculptures,  de  cuivres  repoussés,  de  fers  martelés,  de  bijoux  en 
argent,  etc.,  et  d’un  joli  choix  d’objets  céramiques  dont  une  grande  partie  con¬ 
siste  en  faïences. 


EUROPEENXES. 


Marseille.  Les  produits  de  Strasbourg  et  de  Marseille,  souvent 
sans  marques,  se  ressemblent  beaucoup  et  peuvent  être  facile¬ 
ment  confondus,  puisque  le  vert,  dit  de  Savy^  se  retrouve,  dans 
les  mêmes  nuances,  sur  les  faïences  du  Nord.  L’amateur  pour¬ 
rait  cependant  reconnaître  les  faïences  de  Marseille  au  relief 
des  couleurs  des  fleurs  et  ornements  du  décor  quand,  en  passant 
la  main  sur  la  surface  d’une  assiette  ou  d’un  plat,  il  sent  une 
faible  saillie  :  l’émail  de  la  faïence  de  Strasbourg  est  bien  plus 
lisse  et  n’offre  au  toucher  aucune  convexité, 

I.OCAI.1TK  i:vnKTEn:9ii.i;]ÉE. 

(Probablement  dans  l'Alsace.) 

FaÏexce  a  émail  staxxifère. 

Des  compotiers  dentelés,  décorés  à  fleurs  roses  et  vertes, 
sur  un  beau  fond  d’émail  blanc,  dans  le  genre  des  faïences  de 
Strasbourg,  sont  marqués  : 


C'est  peut-être  l’initiale  de  Wackenfeld  (voir  Strasbourg). 

On  trouve  aussi  une  marque  semblable  dans  les  poteries 
suisses  (Zurich),  mais  elle  est  du  seizième  siècle  et  dans  le  sens 
opposé. 

CilROEEElVS  (Da$)scs- Pyrénées). 

Faïence  a  é.mail  stannifére  (?). 

Il  paraît  qu’il  existe  des  faïences  fabriquées  dans  cette  loca¬ 
lité,  et  qui  sont  marquées  en  creux  dans  la  pâte  des  armes  des 
ducs  d' Adrets. 

Avis  aux  chercheurs  I 

PARIS. 

Terre  cuite  sans  couverte.  1700  à  174G 

G«î7.  Cous^OH  père,  né  en  1678,  mort  en  1746,  de  qui  le 
Louvre  possède  un  Hercule  sur  le  bûcher,  le  morceau  de  récep¬ 
tion  à  l’académie,  exécuté  en  1704.  Deux  statuettes  de  cet  ar¬ 
tiste,  en  terre  culte  sans  couverte,  et  représentant  toutes  les 
deux  des  Bacchus  de  différents  âges,  font  partie  de  ma  collec¬ 
tion.  Elles  ont  23  centimètres  de  hauteur. 
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A  PT  (Vaucluse), 

A  48  kilomètres  d’Avignon, 

Terre  cuite  au  vernis  plombifère.  J7Ü0 

Faïence  a  émail  stannifère.  JusqiÉà  l'époque  actuelle. 
Des  terres  cuites  marbrées,  stv le  Louis  XVI,  tienne  confor¬ 
mation  toute  moderne,  et  qui  offrent  ordinairement  aussi  peu 
de  caractère  artistique  que  les  terres  de  pipe  anglaises  aux¬ 
quelles  elles  ressemblent  par  leurs  formes.  M.  Édouard  Pascal 
possède  cependant  un  beau  vase  de  cette  fabrique.  Orléans 
en  1780,  et  Ilubelles  en  1830  ont  travaillé  dans  le  même  genre; 
on  en  a  fabriqué  également  à  Tliuin,  près  Perpignan.  La  collec¬ 
tion  des  Arts  et  Métiers,  à  Paris,  possède  des  échantillons  de  la 
fabrique  moderne  d’Apt.  M.  E.  Pascal  a  aussi  dans  sa  collection 
un  porte-huilier,  jaune  nankin,  de  forme  rocaUIe,  sur  lequel  se 
trouvent  quelques  ornements  qui  rappellent  le  style  de  la 
Renaissance. 

On  rencontre  des  pièces  datant  du  dix-huitième  siècle, 
marquées-,: 

R. 


La  première  fabrique  a  été  fondée  en  1718,  à  Cas  tel  le  t,  dans 
le  Luberon,  à  huit  kilomètres  de  la  ville,  par  le  potier  d/ou/m, 
fabrique  qui  fut  transférée  plus  tard  à  Apt. 

iÎ0J^ne^  y  établit  une  seconde  usine  en  1783  ;  elle  est  encore 
aujourd’hui  en  pleine  activité,  et  Sèvres  possède  d’elle  un 
échantillon. 

Six  autres  établissements  y  fabriquaient  simultanément  avec 
M,  Bonnet,  et  expédiaient  leurs  produits  en  Espagne,  en  Italie 


et  dans  les  colonies. 

Le  Dictionnaire  des  Postes  aux  lettres,  par  Lecousturier,  de 
l’année  1817,  mentionne  une  fabrique  de  faïence;  mais  celui 
de  1802  ne  parle  d’aucune.  Il  y  eut  cependant,  à  cette  date, 
l’usine  de  la  veuve  Anioux,  et  en  1830  celle  de  M.  Reybaud. 

Actuellement,  il  y  a  à  Apt  les  manufactures  de  faïences  de 
3IM.  Aquillon;  —  Andibert;  —  E.-II.  Bonnet;  —  J.  Bonnet; 

—  Brémond  ;  —  Esberard  ;  —  Matthieu  ;  —  II.  Parret  ;  — 
Chaix  ;  —  Goupini  ;  —  Martin  ;  —  Reybaud  ;  —  F.  Reybaud  ; 

—  Sevmard  et  Zicher. 
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VAL-SOt'i^OIEl'DOIV  011  BAiS-nEIJDOIV,  près  Paris. 

Faïence  a  émail  stannifère.  Vers  1720 

Cette  fabrique,  qui  avait  ses  fours  au  lieu  dit  :  Le  Jiii-Cou- 
vevti  au  T’a/-sûH5-J/euciû«,  existait  encore  en  1818;  mais  elle 
ne  produisait  alors  que  de  la  vaisselle  commune  en  terre 
de  pipe. 

Un  saladier,  appartenant  à  M.  de  Marne,  ancien  maire  de 
Meudon,  et  qui  avait  été  fait  pour  son  grand-père,  Claude 
Pelisie,  serrurier  du  roi,  des  châteaux  de  Meudon  et  de  Belle  vue, 
et  de  la  manufacture  de  Sèvres,  est  marqué  : 

Claude  Pelisie f  1726. 

Un  plat  ovale,  de  cette  même  provenance,  est  marqué  : 

3  P 

Le  fabricant  de  poteries  à  Meudon  aurait-il  porté  le  môme 
nom  que  le  serrurier? 

C’est  une  pâte  excessivement  épaisse,  lourde  et  modelée  très- 
grossièrement.  L’émail  est  bleuâtre  et  entièrement  fendillé 
de  grosses  craquelures,  mais  le  dessin  de  la  bordure,  en 
camaïeu  bleu  sur  fond  blanc,  a  beaucoup  de  cachet,  et  paraît 
être  exécuté  sans  poncis.  Le  décor  de  l’intérieur  du  plat 
représente  un  atelier  de  serrurier  avec  tous  ses  ustensiles;  on 
y  voit  un  homme  à  l’enclume  et  un  autre  à  la  forge. 

Un  plat  festonné  de  cette  provenance ,  dans  la  collection 
Michel  Pascal,  est  décoré  d’un  carrosse  armorié  d’un  écusson 
à  deux  C  entrelacés  en  sens  inverse  (comme  le  monogramme 
de  la  faïence  du  comte  de  Custine  de  Niederviller),  surmonté 
d’une  couronne  de  comte,  et  porte  en  toutes  lettres  le  nom  de¬ 
là  personne  à  laquelle  le  plat  a  appartenu  : 

M.Sansontf  1733. 

M.  E.  Lamasse  qui  demeure  aussi  à  Meudon,  possède  un 
autre  plat  de  cette  fabrique,  lequel  est  également  décoré  en 
camaïeu  bleu,  avec  un  ornement  au  milieu.  Le  décor  res- 

1 .  M.  E.  Lamasse  s'est  fait  construire  à  Meudou  une  maison  gotliique  à  l’in* 
star  de  celles  qu’on  Toyait  jadis  en  Alsace.  Il  a  installé  là  sa  collection,  qui  se 
fait  remarquer  par  des  meubles  de  la  renaissance  aliemaadc. 
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semble  à  celui  des  faïences  deKouen,  mais  la  pâle  en  est  bien 
plus  lourde,  et  rémail  bien  plus  mauvais. 

Le  Dictionnaire  des  Postes  aux  lettres,  par  Lecousturier,  de 
l’année  1817,  mentionne  une  fabrique  de  poterie  à  Meudon  ; 
mais  celui  de  1802  n’en  parle  pas. 

La  fabrique  de  MM.  Meltenlioff  et  Mourot  marque  : 

M.  M.  (estampillé  en  creux  dans  la  pâte.) 

CLCR^O^'T'FERR AIVD  (  Ptiy-dc-RÔuie) . 

Terre  cuite  au  ver^jis  plombifère.  Vers  1720 

Faïence  a  émail  stannifère.  Vers  1730 

La  terre  cuite  vernissée  de  Clermont-Ferrand  est  ordinaire¬ 
ment  en  brun  nuancé  comme  la  carapace  polie  d’une  tortue; 
ces  poteries,  coloriées  ainsi  au  moyen  du  manganèse  ferrugi¬ 
neux,  se  distinguent  de  celles  d’Avignon  par  des  nuances  plus 
foncées,  mais  jilus  claires  cependant  que  celles  des  poteries  de 
Monte-Lupo  en  Italie, 

La  fabrication  des  faïences  à  émail  stannifère  introduite  à 
Clermont  par  le  potier  Claudessole,  qui  s’y  était  établi  dans 
la  rue  Fontgievre,  s’est  révélée  avec  certitude  par  la  belle  buire 
ou  aiguière  de  la  collection  de  M.  Édouard  Pascal  à  Paris, 
pièce  qui  porte  en  toutes  lettres  : 

Cfermont-  FeTrànd ,  1734. 

SanS' l’inscription,  cette  faïence  aurait  pu  passer  pour  un 
produit  deMousliers;  composée  d’une  pâte  et  recouverte  d’un 
émail  pareil  à  celui  des  faïences  de  celte  localité,  elle  est  déco¬ 
rée,  ainsi  que  son  similaire,  d’ornements  à  arabesques.  Ces 
ornements  se  terminent  sur  le  devant  de  la  panse,  par  l’image 
allégorique  du  Temps,  tenant  une  faux. 

On  connaît  encore  un  pot  à  eau  de  la  fabrique  de  Cler~ 
mont  ayant  appartenu  à  M,  Rossignol,  seigneur  de  Balagny,  et 
qui  porte  ses  armoiries  ainsi  que  l’inscription  ; 

Convalescence  de  M.  Rossignol,  iiUendant  d'Auvergne  ;  M.  Pyrol,  trésorier 

de  l'Ordre,  26  mars  1738. 

Les  Dictionnaires  d)s  Postes  aux  letireSy  par  Lecousturier,  des 
années  1802  et  1817,  mentionnent  une  manufacture  de  faïence 
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à  Clermont-Ferrand  et  il  y  a  encore  actuellement  celle  de 
M.  Lacollange-Baricaiid. 

Des  fouilles  opérées  dans  les  pays  environnants  ont  rais  a 
jour  une  grande  quantité  de  haches  et  autres  ustensiles  cel¬ 
tiques  de  Tage  de  la  pierre,  et  encore  bien  plus  d'antiquités 
romaines,  gallo-romaines  et  gauloises. 

Le  nombre  prodigieux  de  poteries  romaines  et  gallo-romaine? 
trouvées  dans  l’ancienne  Aiigustonemeiim ,  accuse  l’impor¬ 
tance  de  cette  colonie  romaine  ;  on  a  recueilli  plus  de  quatre 
cents  noms  de  potiers  romains  et  gallo-romains. 

La  ville  possède  un  musée  d’antiquités  sous  la  direction  intel¬ 
ligente  de  M.  Bouilli. 

HESVRES  (Pa(si-dc-C»lats]. 

Poteries  (?).  Vers  i72o 

Cette  fabrique  établie  d’abord  par  César  Boulonm  à  Colom- 
bert,  village  près  Boulogne  fut  transférée  en  1732  à  Desvrcs  où 
Bwpré  Voulaine  a  continué  a  produire  jusque  vers  1732. 

M.  Reynolds,  à  London,  possède  plusieurs  échantillons  qu’il 
tient  de  la  famille  des  Dupré-Poulaine  même. 

L’un  est  siené: 

Desvre. 

Un  autre  en  marge  : 

D.  P,  (Dupre-Poutaiîie.) 

11  existe  encore  aujourd’hui  à  Desvres  une  fabrique  de  car¬ 
reaux  de  faïence. 

Bourg  dans  le  département  du  Var,  à  7  lieues  de  Moustiers. 

Faïences  a  émail  stannifère.  1730  à  1740 

La  première  fabrique  de  cette  faïence  de  vaisselle  peu  artis¬ 
tique,  a  été  fondée  par  Bertrand,  dont  les  descendants  se  trou¬ 
vent  encore  aujourd’hui  à  la  tête  d’une  des  quatre  fabriques 
existantes,  qui  ne  fabriquent  cependant  que  de  la  faïence  très- 
commune. 

P 

Bayol,  Grosdidier, 

Clérissy,  Guignon, 

Fabre,  Laurent, 

Grégoire-Ricbeline,  Montagnac, 


43. 


□  10 


POTERIES- OPAQUES 


sont  tes  autres  potiers  connus  de  Tarages.  La  marque  d’une 

T{iioife,  bleue  ou  rouge  ti-aeée  au  pinceau) 

est  le  signe  attribué  exclusivement,  mais  à  tort,  à  cette  localité, 
à  laquelle  on  ne  devrait  rattribuer  que  lorsque  tout  le  reste  le 
permet.  Il  existe  beaucoup  d’autresfaïences  également  marquées 
d’une  croix  et  qui  ne  sont  nullement  de  Tarages.  On  pourra  plu¬ 
tôt  indiquer  comme  signe  distinctif  les  contours  de  décor  tracés 
au  noir,  beaucoup  de  ces  faïences  sont  décorées  à  dessins  chi¬ 
nois  dans  le  genre  de  Strasbourg,  de  Sinceny  et  de  Marseille'. 

hrouchier  y  fabriquait  vers  1837. 

MM.  Bertrand;  —  Guion;  —  Étienne  Niel  et  Louis  Niel  y  fa¬ 
briquent  encore  aujourd’hui. 

(Mord). 

Faïence  a  émail  stankifère.  1730  à  1780 

Terre  cuite  sans  couverte.  .  1780  à  1795 

On  sait  que  Claude  et  François  Louis  Dorez,  fils  de  Barthé¬ 
lémy  Dorez,  le  potier  de  Lille,  y  établirent  et  dirigèrent  des  fa¬ 
briques  de  faïence  de  1730  à  1748.  Le  potier  Ficard  était  à  la 
tête  d’une  autre  fabrique  de  1735  à  1779. 

J.  M.  Denaud^  céramiste  et  graveur-modeleur. 

Cet  artiste  reçut  le  titre  d’agrégé  à  l’académie  de  Talen ci ennes, 
le  2  novembre  1 780,  après  la  présentation  de  quatre  petits  bas- 
reliefs  de  forme  ovale,  de  U  centimètres  de  liaut  sur  22  de 
large,  qui  se  trouvent  actuellement  encore  au  musée  de  cette 
ville,  réunis  dans  un  cadre  sous  le  n*^  390.  Les  sujets  représen¬ 
tent  ;  les  Titans  foudroyés^  la  Famille  de  Niohè,  le  Festin  des 
Dieux  dans  VOlympe  et  la  Danse  des  Nymphes. 

Benaud  fut  nommé  l’année  suivante  académicien.  Son  mor¬ 
ceau  de  réception,  101  médaillons  à  bas-reliefs,  classés  dans 
quarante-neuf  cadres,  dont  l’artiste  avait  fait  hommage  à  l’aca- 
démie,  a  disparu  sous  la  République. 

Les  registres  de  l’académie  ne  contiennent  aucune  indication 
sur  le  Heu  de  naissance  de  ce  graveur-modeleur,  qui  probable¬ 
ment  était  natif  de  Talenciennes  ou  de  Sarreguemines. 

J’ai  vu  des  médaillons  en  modules  bien  plus  petits  que  ceux 
désignés  ci-dessus,  et  enqueftiue  sorte  plus  artistiques  que  les 
bas-reliefs  de  Nini,  et  marqués  en  creux  dans  la  pâte  : 

R.  et  aussi  I.  M.  lienaud. 
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On  les  rencontre  dans  plusieurs  collections  à-  Paris  ;  ils  sont 
ornés  de  bas-reliefs  d’après  l’antique,  de  sujets  ‘mythologiques 
et  autres,  et  d’effigies  de  personnes  célèbres  de  l’époque.  L^un 
est  orné  du  bas-relief  du  buste  de  F^aul  Jones,  commodore 
américain.  On  connaît  un  médoiUlon’' en  de»  la  fin  du  dix- 

huitième  siècle,  qui  est  signé  Guillaume  Martin  'Renaud  (Voir 
Encyclopédie^  etc.,  par  PietroZani.  Parma,  1823).  Est-ce  là  le 
même  artiste  ? 

Eugène  Rendu,  à  Paris,  avait  dans  sa  collection  deux  petits 
bas-reliefs  carrés,  signés  ; 


R.  P. 


Au  musée  de  la  ville  de  Varzy,  un  charmant  médaillon  en 
terre  cuite,  de  75  millimètres  de  diamètre,  où  l’artiste  a  repré¬ 
senté  en  relief  une  Offrande  au  Faune,  est  signé  : 

M  I  Renaud  F. 

Le  catalogue  du  musée  Lorin,  de  la  ville  de  Bourg,  men¬ 
tionne  deux  médaillons  mythologiques  en  terre  cuite,  signés  : 

I.  Renaud  1789- 

La  collection  de  Lecarpentier,  vendue  après  sa  mort,  en 
mai  1866,  contenait  deux  bas-reliefs  :  Fun,  Famille  de  Satyre,  et 
Satyre  surprenant  une  femme  endormie,  et  l’autre,  Divinités 
de  la  Fable;  ainsi  que  cinq  petits  médaillons  :  la  Balançoire, 
l’Amour  monté  sur  un  cheval,, etc.  (n“  405  à  407  du  cata¬ 
logue). 

Madame  veuve  Lefèvre-Cousyn  fabrique  encore  aujourd’hui -à 
Valenciennes  de  la  poterie  émaillée; 

(neurthc). 

Faïence  A  ÉMAIL  sTANNiFÊRE.  '  Vers 4 731 

Terre  de  pipe  (cailloutage). 

Établie  au  faubourg  de  Willer,  par  Jacques  Chambrette, 
en  1731,  la  manufacture  fut  plus  tard  connue  sous -le  nom  de 
la  manufacture  de  Stanislas^  roi  de  Pologne. 

Charles  Chambrdtte,  Gabriel  Chambrette  son  fils,'  Charles' 
Loyal,  son  gendre,  et  Quny  et  Keller,  ces  derniers  vers  1788, 
en  furent  successivement  les  propriétaires.  Elle  apparticni 
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acluellement  à  MM.  Keller  et  Guérin;  îe  premier  est  le  petit- 
fils  du  Kellerde  1788. 

Une  autre  manufacture  à  Lunéville  appartient  à  M.  Adrien 
Evrat. 

Toutes  ces  jardinières,  de  forme  circulaire,  et  ornées  de  ces 
charmants  décors  Pompadour-yaifeaw,  sur  fonds  de  paysage, 
et  qui  se  signalent  par  la  manière  esquissée  de  leurs  dessins, 
sortent  de  la  fabrique  de  Lunéville ,  où  les  moules  existent 
encore.  Une  de  ces  pièces  fait  partie  de  ma  collection. 


Jardiuicre  en  faïence  de  Lunéville  à  décor  polychrome  et  au  petit  feu. 

(CoUeclioü  Demniin.J 


Des  corbeilles  à  jour,  dans  le  genre  des  porcelaines  de  Saxe, 
des  lions  et  des  chiens  assis  et  couchés,  ces  derniers  souvent 
en  grandeur  naturelle,  jtroviennent,  en  majeure  partie,  de  ces 
fabriques  de  Lunéville,  où  Schneider  était  un  potier  renommé. 
L’ancienne  faïence  de  Lunéville  est  iTès-légére  et  ressemble 
presque  à  de  la  ien'e  de  pipe. 

Les  belles  faïences  sans  marques  (jardinières,  par  exemple), 
aux  formes  qui  rappellent  celles  attribuées  faussement  à 
Sceaux-Penthièvre,  où  l’émail  est  blanc  et  suave,  et  le  décor 
souvent  à  simples  filets  ou  à  petites  fleurs  d*or,  sont  presque 
toutes  de  Lunéville.  (Voir  ces  pièces  au  musée  de  Rouen.) 

Cyflet  (Paul-Louis),  modeleur  et  statuaire,  né  à  Bourges 
en  1724,  qui  a  aussi  travaillé  à  Niderviîler  ot  à  Nancy,  vint  se 
fixer  en  1746  à  Lunéville,  où  il  a  laissé  des  groupes  et  statuettes 
en  biscuit  d’une  grande  finesse  d’exécution,  et  des  statuettes  en 
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terre  cuite  de  Lunéville,  connue  sous  le  nom  de  Terre  de  Lor¬ 
raine  \ 

On  peut  citer  le  Baiser,  joli  groupe  dans  la  manière  de  Fra- 
gonard  et  de  Houdon,  ainsi  qu’un  beau  buste  de  Voltaire,  dont 
M-  Valferdin^  à  Paris,  possède  des  exemplaires  marqués  au- 
dessous  du  pied,  en  creux  dans  la  pâte  : 

Cyfletj  ù  Lunéville. 

Cette  même  signature  a  été  recueillie  sur  un  groupe  de  joueurs 
de  cornemuse  de  la  collection  de  MM.  D.  M,  Davidson. 

Le  groupe  de  Henri  IV  2  et  de  Sully,  et  celui  de  Bélisaire, 
ainsi  que  la  statue  en  pied  du  roi  Stanislas  se  trouvent  à  la 
bibliothèque  de  Nancy. 

Une  statuette  en  terre  de  pipe  blanche,  au  vernis  plombifère? 
au  musée  de  Ciuny  (2177),  est  encore  une  œuvre  de  Cyflet. 
Cette  statuette  représente  le  fils  de  Paul  Rubens,  petit  en¬ 
fant,  assis  sur  une  chaise.  Il  est  modelé  d’après  le  tableau 
peint  par  ce  grand  artiste  en  1627,  et  qui  se  trouve  actuelle¬ 
ment  au  musée  de  Stade),  à  F rankfurt-sur-Mein,  tableau  qui  est 
sorti  de  la  collection  du  duc  de  Valentino,  prince  de  Monaco, 
entre  1737  et  17o2.  Salvador  Carmona  l’a  gravé  sur  cuivre 
en  17G2,  et  dédié  la  gravure  au  marquis  de  Grimaldi.  (Un 
exemplaire  de  cette  gravure  dans  les  cartons  de  M.  Dusomme- 
rardet  un  autre  dans  les  miens.) 

Des  trois  fds  de  Cyflet,  Stanislas  se  fit  peintre,  François  ingé¬ 
nieur,  et  Joseph  succéda  à  son  père. 

Le  musée  de  Sèvres  possède  un  groupe  :  l'Oiseau  mort,  qui 
est  marqué 

François, 

signature  qui  pourrait  bien  être  celle  du  jeune  ingénieur. 

Un  groupe  :  Léda,  appartenant  à  M,  Bryant,  est  signé  ; 

JLéopoîd 

Terre  de  Lorraine 


1*  Madame  Caillardjà  Paris,  possède  un  gratid  nombre  de  médaillons  en  terre 
cuite  qui  se  rapprochent  tant  soit  peu  des  œuvres  de  Xini  (artiste  dont  on  trouve 
!a  biographie  ci-après).  Je  pense  que  ce  sont  là  des  terres  cuites  de  la  Lorraine. 

2,  J^ai  aussi  rencontré  ce  groupe  en  faïence  émaillée  signé  en  toutes  lettres 
Huet.  Est-ce  une  contrefaçon? 
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La  pétition  des  faïenciers  de  l'année  1790,  conservée  aux 
arcliives  de  la  ville  de  Nevers,  constate  l’existence,  à  cette 
époque,  de  trois  fabriques  de  faïence  à  Lunéville;  mais  le  Dic¬ 
tionnaire  des  Postes  mtx  létfreSy  par  Lecousturier,  des  années 
1802  et  1817,  n’en’  mentionne  plus  qu’une  seule. 

MM.  Relier  et  Guérin,  les  propriétaires  de  la  manufacture  la 
plus  importante  qui  existe  encore  aujourd’hui  à  Lunéville, 
marquent  en  blanc  au  poncis  : 

K  et  G 
LUNÉVILLE. 


On  y  fabrique  des  faïences  dans  le  bleu  de  Nevers  d’une 
grande  pureté,  et  d’un  bon  marché  incroyable.  Le  fond  bleu  à 
décalques  blancs  et  jaunes  fixes,  s’y  fait  également.  MM.  Relier  et 
Guérin  fabriquent,  en  outre,  des  faïences  à  décor  polychrome, 
où  le  vert  et  le  rose  dominent.  Ce  sont  des  bouquets  et  des  ! 
fleurs  sur  fond  blanc,  tout  à  fait  dans  le  genre  de  l’ancien  j 
Strasbourg,  mais  le  décor  est  bien  plus  commun,  j 

Une  autre  fabrique  appartient  à  M.  Adrien  Evrat,  \ 

Actuellement  la  Lorraine  ne  possède  guère  qu’une  dizaine  de  j 
fabriques  de  ce  genre.  * 

Voir  aussi  la  note  de  renvoi  à  Sinceny^  concernant  un  mo¬ 
nogramme  composé  d’un  G  et  d’un  S,  que  j’ai  attribué  à  Joseph 
Le  Cerf,  des  Islettes,  établi  dans  le  temps  à  Sinceny,  et  qui 
pourrait  bien  être  un  monogramme  de  Lunéville  ou  de  Nider- 
V  il  1er. 

s  AlRîT-CE.K.TIEnk'T, 

A  i  0  kilomètres  de  Lunéville. 


i 

Faïence  a  émail  stannifère,  à  partir  de  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle. 


Même  fabrication  qu’à  Lunéville  et  à  Niderviller,  c’est-à-dire 
la  plupart  des  faïences  décorées  au  petit  feu  de  réverbère. 

La  liste  des  faïenciers  pétitionnaires  de  l’année  1790,  con¬ 
servée  aux  archives  de  la  ville  de  Nevers,  mentionne  une 
fabrique  de  faïence,  en  activité  à  cette  époque,  à  Saint- 
Clément. 

M.  Caillot,  à  Paris,'  possède  un  petit  plateau  octogone,  dé¬ 
coré  d”un  pavsageet  qui  est  marqué  en  toutes  lettres  : 


Clemetii 


% 
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l,mOCiES  (ifaiite-Vleuue). 

Faïences.  A  partir  de  1737,  jusqu’à  ce  jour. 

Massé  ou  Massie  obtint,  en  1737,  l’autorisation  d'établir  une 
manufacture  de  faïence  à  Limoges,  où  il  s’associa  plus  tard 
avec  un  nommé  Fourjierat  et  les  frères  GreUet^  pour  la  fabrica¬ 
tion  de  la  porcelaine.  (Voir  Porcelaine  de  Lmioges,) 

On  sait,  par  la  liste  des  pétitionnaires  faïenciers  conservée  à 
Nevers,  qu’il  e.vistait  encore,  en  1790,  une  fabrique  de  faïence 
à  Limoges,  où  M.  J.  Pouyat  fabrique  actuellement,  et  marque  : 

J.  P. 

L. 

M.  Dussent  fils  aine,  y  fabrique  de  la  faïence  et  de  la  po¬ 
terie. 

IllEIVXECiY  (»ClllC-Ct-Oi)ie), 

A  7  kilomètres  tie  Coi'beil. 


FaÏience  a  Émail  stannifêre. 


Vers  1735 


On  verra  au  chapitre  des  porcelaines  françaises,  que  la  pâte 
tendre  s’est  fabriquée  à  Men7iecy-Villerùy  vers  1735, 

et  cela  sous  la  protection  du  maréchal  de  Viüeroy. 

Certaines  faïences  à  décor  polychrome,  attribuées  jusqu’ici 
à  Rouen,  doivent  être. restituées  à  la  fabrique  de  Mennecy. 

Le  décor  de  ces  assiettes  et  plats,  ordinairement  festonnés 
et  d’une  pâte  lourde,  représente  souvent  des  oiseaux,  espèces 
de  perroquets  entourés  de  branchages,  de  feuilles  et  de  fleurs, 
et  tels  qu’on  les  rencontre  sur  les  faïences  rouennaises,  où  les 
oiseaux  sont  le  plus  souvent  en  tandis  que  ceux  du  décor 
de  la  faïence  de  Jlennecy  sont  ordinairement  d’im  vert  jaunâtre 
qui  rappelle  le  vert  de  Delft. 

Les  têtes  de  ces  perroquets  ressemblent  aussi  dans  le  décor 
de  Mennecy  plutôt  à  des  cailloux  ronds  taillés  (  Onyx  ou  aga- 
the),  qu’à  des  têtes  d’oiseaux. 

Des  œillets  bleus  et  d’un  rouge  vif  jaunâtre,  tirant  sur  la 
brique,  des  branchages  d’un  brun  noirâtre  et  la  présence  de 
papillons  qui  accompagnent  presque  toujours  les  oiseaux,  sont 
encore  des  signes  qui  peuvent  guider  pour  faire  distinguer  la 
faïence  de  Mennecy  de  celle  de  Rouen,  dont  la  teinte  de  l’émail 
blanc  est  presque  aussi  la  même. 
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Depuis  que  j’ai  acquis  la  certitude  de  Texistence  de  cette 
iaïenccj  je  n’ai  pas  encore  rencontre  de  pièces  marquées, 
mais  le  monogramme 

D.  V. 

Celui  du  duc  de  VUleroy,  ordinairement  estampillé  en  creux 
sur  les  porcelaines  à  pâte  tendre  de  Mennecy,  pourrait  aussi 
bien  être  la  marque  de  la  faïence. 

Une  théière  de  la  collection  de  M.  Eugène  Laurent,  â  Paris- 
Montmartre,  et  une  assiette  festonnée  de  ma  collection,  toutes 
deux  de  Mennecy,  offrent  les  signes  distinctifs  indiqués.  La 
belle  faïence  de  ce  genre  est  fort  rare  et  paraît  avoir  été  fa¬ 
briquée  en  très-petite  quantité,  mais  on  rencontre  en  pro¬ 
fusion  de  la  faïence  plus  commune,  plus  récente,  et  bien  plus 
grossièrement  peinte,  qui  paraît  de  la  même  provenance  ou 
des  environs  de  Mennecey.  Tels  sont  les  quatre  grands  plats 
creux,  enseignes  de  marchands,  de  la  collection  de  M.  Eugène 
Laurent.  Les  inscriptions  de  ces  plats  sont  intéressantes  en  ce 
sens,  qu’elles  prouvent  que  Strasbourg  a  aussi  imité  le  décor 
japonais  : 

Alagasln  .  de  bouteilles  .  a  scrises  .  et  cloché  .  pour  jardin. 

>Iagasia  .  de  poteries  .  de  toutes  espèces. 

Magasin  .  de  fayence  de  Strasbourg  en  japonée  .  camayeu  .  rose  et 

verd  .  terre  de  pipe  et  autre. 

Magasin  .  de  cristal  de  liôeheme  .  dallemagne  .  et  de  France. 


TAUTEBT  (Card), 

Petite  ville  à  20  kilomètres  de  Nîmes. 

Terre  cuite  au  vernis  plomdifère  et  gravée.  Vers  1736 
La  Gazette  des  Beauœ-Aris  en  a  mentionné  un  plat  signé. 


SlIVCENîY  (Aisne), 

Village  près  Clïauny,  en  Picardie,  dont  l’orthographe  était, 

jusqu'en  I74&,  Sincheny- 


F.^ïence  a  Émail  stannifère. 


Vers  1737 


La  première  manufacture  y  fut  établie  par  Baptiste  Fayard, 
gouverneur  de  Chauny,  seigneur  de  Sinceny,  qui  obtint  des 
lettres-patentes  en  1728.  D’après  les  documents  importants  que 
possède  M.  Fouquet  à  Sinceny,  il  résulte  que  la  fabrication  n’a 
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commencé  qu’en  1737],  sous  le  fils  du  seigneur  Fayard, 
comme  cela  ressort  de  la  phrase  :  DépwiS  1737,  iî  est  proprié- 
faù'e,  par  succession,  d'une  manufacture  de  faïence,  contenue 
dans  une  pétition  adressée  au  Comité  du  Salut  public  de  Oliauny, 
par  Fayard,  pour  obtenir»  a  miseen  liberté;  pétition  que  M.  Lam¬ 
bert  a  rapportée  dans  une  notice  publiée  par  lui  à  Sinceny. 

La  fabrique  du  seigneur  Fayard  fut  installée  en  1737  par 
le  potier  André  Joseph  Le  Comte  établi  depuis  1733  à  Lille,  et 
enterré  à  Sinceny  en  1765.  L’origine  de  cette  fabrique  dérive 
donc  encore  du  Nord,  des  écoles  hollandaise  et  flamande,  et  non 
pas  de  celles  du  Midi. 

Les  produits  de  la  manufacture  de  Sinceny  peuvent  être 
divisés  en  trois  époques  : 

1“  Faïences  dans  le  goût  de  Delft  et  de  Rouen,  où  le  décor 
est  souvent  en  camaïeu  bleu;  De  1737  à  1770 


Pliit  Cil  faïence  de  Sinceny,  de  1737  à  1770.  (Collection  Lccarpentier.) 


2®  Faïences  dans  le  genre  des  fabriques  de  la  Lorraine,  dé¬ 
corées  au  petit  feu  de  réverbère,  et  où  le  rose  et  le  vert  do¬ 
minent,  comme  dans  les  faïences  de  Strasbourg  et  de  Marseille. 


1 .  Voir  la  faïence  de  Maî  tres. 
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Le  chinois  marseillais  s'y  rencontre  souvent  sur  les  assiettes, 
qui  sont  ordinairement  à  bords  festonnés;  De  1770  à  1780 
3°  Faïences  de  la  décadence,  c’est-à-dire  d’un  décor  grossier, 
011  le  vert  domine,  et  qui  sont  encore  bien  plus  souvent  en 
blanc  sans  aucune  peinture.  De  l’7S0  jusqu’à  ce  jour. 

Les  premiers  peintres  céramistes  de  cette  manufacture, 
mentionnés  dans  des  documents  de  famille  de  M.  F.  Fonquet 
fils,  à  Sinceny,  petit-fils  d’un  des  anciens  propriétaires,  du 
successeurs  de  Fayard,  étaient  : 

Michel  Quetevüle,  Vers  1737  à  1738 

Malriaf^  Vers  1737  à  1738 

Alexandre  Baussy^  Vers  1737  à  1738 

Les  archives  des  villages  ont,  en  outre,  conservé  les  noms  de  : 

Pierre  Fellevé^  premier  directeur  de  la  manufacture.  1737 
Pierre  Jeamiot,  peintre  céramiste  de  Rouen,  1737 

Philippe  -  Vincent  Coignard  fils ,  peintre  céramiste  de 


Rouen,  1737 

Antoine  Coig?iard  i>ère,  peintre  céramiste  de  Rouen,  1737 

LéopûW  second  directeur.  De  1738  à  t77S 

Julien  Lèhup^  Pierre  Chapeîlei  Antoine  Chapelle  et  Joseph 
Recîoifaî,  peintres  de  Rouen,  étaient  les  autres  céramistes  connus 
de  la  première  époque. 

Aprè&  ceux-là,  les  documents  de  M.  Fouquet  mentionnent  i 
Bertrand  J  i>eintre,  Vers  1742 

Morin,  natif  de  Nevers,  tourneur.  1 743 


VersUTSO,  la  fabrique.- occupait  trente  familles,  tandis  qae  la 
pétition  de  l’an  II  no  parie  plus  que  de  soixante  ouvriers  en  tout. 

Fayart  a  aussi  fait  fabriquer,  end740,  une  centaine  de  sta¬ 
tuettes  en  terre  cuite  et  peintes  à  froid,  qui  ont  10  pouces  fie 
hauteur, ;et  qui  représentent  des  troupiers  de  l’époque,  tant  ca¬ 
valiers  q lie!  fantassins*  Ayant;  été  destinées  à  un  prince  étranger, 
il  paraît  que  l’cnwi  n’ia.|Ka5  eu  lieu,  et  que  ces  figurines  ont 
été  vendues  en  détail.  3Î, -Fouquet  en  possède  une  qui  repré¬ 
sente  un  soldat  de  l’infanterie 

Claude  Borne  ,  peintre  céramiste  de  Lille,  et  qui  avait  tra¬ 
vaillé  longtemps  à  Rouen,  se  fixa  durant  une  année,  de  17oI 
à  1732,  à  Sinceny,  d’où  il  partit  pour  Doornick  (Tournay),  de 
là  pour  Mans, 


1,  Qutîques  personnes  de  la  localité  croient  que  c’élaient  plutôt  des  joueti? 
trenfants* 
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De  la  seconde  époque,  celle  de  la  fabrication  des  faïences 
genre  Lorraine,  décorées  au  petit  feu  de  réverbère,  on  connaît: 

Pierre  Bertrand,  peintre  céramiste  lorrain  ; 

Fiwiçois-Joseph  Ghaiî,  peintre  céramiste  de  Doornick:  (Tour- 
nay);  et 

Joseph  Le  Cerf,  peintre  céramiste  des  Isletles,  en  Lorraine, 
de  qui  un  plat  ovale,  ondulé  et  festonné  de  bords,  et  décoré  de 
fleurs  bleues,  vertes,  jaunes  et  roses,  appartenant  à  M.  Des- 
moutis,  à  Paris,  est  signé  : 

tandis  que  la  marque  ordinaire  de  Sinceny  est  : 

•S- 

Le  musée  de  Sèvres  possède  une  assiette,  fort  probablement 
fabriquée  à  Sinceny,.  qui  porte  inscrit  : 

Beuroanfosse, 

nom  altéré  du  village  de  Buronfosse,  du  département  de  l’Aisne, 
à  16  kilomètres  de  Vervins. 

L’école  céramique  de  Franconie’ou  plutôt  dè  Suisse  s’est  trou¬ 
vée  aussi  représentée  pendant  quelque  temps,  à  Sinceny,  par 

Félix-Joseph  Novat  ou  Novack,  céramiste-modeleur  suisse,  de 
Toggenburg,  entre  Saint-Galien  et  Constanz,  qui  produisait  à 
Sinceny.  Vers  1785 

Fowgwet  (le grand-père  deM*.  F.  Fouquet,  de  telui  qui  demeure 
toujours  à  Sinceny  où  il  possède  de  grandes' propriétés  et  des 
usines)  était  le  directeur  de  la  manufacture  de  1775  à  179o;  et 
son  fils  propriétaire  en  i  708i 

1.  M.  Aigoîn,  à  Paris,  possède  une  soupière  de  celle  marque  qui  me  fait  dou¬ 
ter  que  le  G.  S.  soit  bien  le  monogramme  d’un  potier  de  Sinceny.  Elle  est  très- 
belle,  et  bien  plus  artistique  que  tout  ce  que  je  connais  de  cette  fabrique. 
M.  Charles  Rossigneux,  à  Paris,  a  dans  sa  collectiou  une  corbeille  à  jour,  égale¬ 
ment  marquée  de  ce  monogramme,  et  qui  a  tous  les  caractères  des  fabriques 
de  Lunéville  et  de  NiJerviller. 
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V  'S*  entre  deux  points,  indiqué  plus  liaut,  est  le  mono¬ 
gramme  de  cinq  pièces  authentiques  de  la  collection  de  M.  F. 
Foiiquet  fils.  La  collection  de  ce  descendant  d’anciens  cé¬ 
ramistes  de  îa  manufacture  est  la  plus  riche  et  la  plus 
complète;  elle  contient  à  peu  près  deux  cents  céramiques, 
consistant  presque  toutes  en  faïences  authentiques,  qui  avaient 
été  conservées  de  père  en  fils,  dans  les  familles  d’anciens 
potiers. 

Comme  morceaux  curieux  de  cette  intéressante  collection,  on 
peut’  citer  un  cadran  de  coucou^  à  Heurs  de  lis,  et  daté  de  1771  ; 
une  sorte  de  petit  pot  à  anse  et  rétréci  d’en  haut,  qui,  empli 
de  sable,  servait  de  contre -poids  à  ce  même  coucou;  un  pot 
au  millésime  de  1757,  et  signé  : 

[iûusselle, 

le  nom  d’un  potier  qui  travaillait  à  Sinceny  vers  celte  date; 
un  saladier  festonné,  à  décor  chinois,  vert  et  rose,  de  la  seconde 
époque,  décor  genre  lorrain,  et  une  semblable  soucoupe, 
où  on  voit  le  veri^  ordinairement  attribué  à  Samjj  de  War- 
seiiîe  ;  et  enfin,  une  assiette  en  faïence  partante  ou  à  devise, 
au  millésime  de  1789,  et  qui  rappelle,  par  son  décor  et  par  sa 
forme,  la  faïence  populaire  de  la  décadence  de  Nevers;  elle 
est  ornée  de  crosses  d’évéques,  d’épées  et  de  bêches  en  tro¬ 
phées,  avec  le  mot  :  Réunion. 

QuantàRoîty,  c’est  une  localité  limitrophe  de  Sinceny,  et  les 
deux  productions  doivent  être  confondues. 

Dans  les  précédentes  éditions  de  ce  Guide,  j’avais  parlé  en 
premier  des  faïences  de  Sinceny,  qui  jusque  là  avaient  été  con¬ 
fondues  avec  celles  de  Rouen,  de  Marseille  et  de  la  Lorraine; 
j’avais  indiqué  l’S,  comme  marque  appartenant  à  la  fabrique 
de  Sinceny,  Un  traité  spécial  a  été  publié  depuis  sur  celle 
faïence,  mais  l’auteur  n’a  apporté  rien  de  nouveau,  et  a  omis 
même  les  points  les  plus  essentiels. 

Le  Dictionnaire  des  Postes  aux  lettres,  par  Lecousturier,  des 
années  1802  et  1817,  mentionne  une  fabrique  de  faïence  à 
Chauny,  qui  ne  peut  être  que  celle  de  Sinceny,  rétablie  sous 
le  consulat. 

M.  Mandois  y  fabrique  actuellement  de  la  faïence. 

(Voir  les  porcelaines  de  Sinceny). 
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BOUBCï'D^OiïNt'ES,  prèis  dc  Siaeeiiy  (A.lsne). 

Faïence  A  ÉMAIL  sTANNiFÈRE.  .  1737 

La  fabrique  a  été  fondée  en  1737  par  Christome  Lecomte,  de 
Lille,  père  d’André'Jose|)/i  Lecomte,  le  plus  ancien  potier  de 
Sinceny,  et  elle  remonte  à  la  même  date  que  celle  du  seigneur 
Fayard  de  Sinceny.  On  croit  aussi  qu’un  M.  de  la  Fosselière  y 
était  directeur.  La  fabrique  a  cessé  vers  1774,  après  avoir  été 
consumée  par  un  incendie.  M.  Fouquet  possède  un  petit  mo¬ 
dèle  du  château  d’Abeycourt,  qui  a  été  modelé  et  fabriqué  par 
ce  Christome  Lecomte. 


VACVERT. 

Faïence  a  émail  stannifére.  1730 

h 

Faü  par  moy  Jean  Gautier  à 
VAUVERT  CE  10  AVRIL  1736 

et  : 

Camarade  Levount  (audi  que  la  'vin  et  boiit 

Vyala  D.  D. 

sont  des  inscriptions  recueillies  sur  des  céramiques  de  cette 
provenance. 

Le  ûls  de  ce  Jean  Gautier  père,  Jean  Gautier  fûs  aîné,  a  créé 
plus  tard  à  Anduze  une  fabrique  de  vases  à  fleurs,  également 
dc  terre,  vernissée  en  vert  et  quelquefois  en  marbrée. 


SCEAVUL-BEIÜÎTHIEVBE,  près  ParliS. 

Faïence  a  émail  stannifére.  (Voir  les  observations  à  rarticle 
des  Porcelaines  de  ce  même  Sceaux.)  1 740 

Cette  faïence  est  décorée  dans  le  genre  de  celle  de  Strasbourg, 
où  le  rose  et  le  vert  dominent,  et  où  il  y  a  abondance  de  bouquets 
et  de  fleurs;  mais  le  décor  de  celle-ci  est  plus  fin  et  plus  soigné. 

Les  jardinières  demi-circulaires,  ornées  de  paysages  et  de 
sujets  genre  Yateau,  esquissées  d’une  manière  charmante,  et 
que  Ton  attribuait  ordinairement  à  Sceaux-Penthièvre,  sont 
de  fabrication  lunévilloüe,  comme  le  démontrent  les  anciens 
moules  qui  existent  encore  dans  la  fabrique  de  Lunéville. 

Le  sceaux  est  d’une  pâte  fine  et  légère  et  Témail  est  blanc  et 
suave, 

44. 
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La  fabrique  fut  établie  par  le  professeur  de  chimie  Cfiapeîley 
de  Paris,  quiimarquait,,de  17oiià  1760  : 

S,  X* 

Le  sculpteur  Xacqttes  et  le  peintre  Julien,  qui  en  devinrent 
les  acquéreurs,  marquaient^de  la  même  manière,  de  17G0  à 
1772. 

Glotj  autre  sculpteur,  propriétaire  en  1772,  signait  jusqu’en 
1774  : 

et  adopta,  sous  le  patronage  du  duc  de  Penthièvre  {grand  ami¬ 
ral),  en  1774,  l’ancre  : 

(î> 


L’amateur  doit  cependant  observer  que  la  porcelaine  en  pâte 
tendre,  c’est-à-dire  la  faïence  translucide,  de  Venise,  de  Chelsea 
(Angleterre),  de  Poppelsdorf  {Allemagne),  ainsi  que  la  faïence 
suédoise  de  Gustafsberg,  sont  également  marquées  d’une  ancre; 
mais  leurs  formes  diffèrent,  —  et  le  genre  et  la  qualité  de  ces 
poteries  sont  tout  autres-.  H  y  a  plus  de  faïences  de  Sceaux 
sans  marque  qu’il  n’en  existe  de  marquées,  mais  elles  se  recon¬ 
naissent  à  la  légèreté  de  la  pâte,  à  la  finesse  et  au  genre  parti¬ 
culier  de  leurs  décors. 

Je  pense  que  la  faïence  vendue  en  1776,  rue  Saint-Honoré, 
près  la  rue  de  rÉchelIe,  à  Paris,  que  VInteUigenzbïatt  dit  pro¬ 
venir  de  la  fabrique  royale  de  ill.  Chapelle,  était  un  produit  de 
la  fabrique  de  Sceaux-Penthièvre,  alors  qu’elle  se  trouvait 
sous  la  direction  de  ce  chimiste. 

La  liste  des  pétitionnaires  faïenciers  de  l’année  1 790,  conservée 
dans  les  archives  de  la  ville'  de  Nevers,  mentionne  également 
la  fabrique  de  faïence  de  Sceaux,  qui,  ayant  passé  vers  1795  à 
un  nommé  Cabaret,  était  devenue  tout  à  fait  industrielle,  et  ne 
confectionnait  plus  que  de  la  faïence  blanche  commune. 

Achetée  par  Mai'ceauæ  en  18i0,  elle  est,  depuis  1845,  la  pro¬ 
priété  de  M.  Émile  Auboin,  qui,  tout  en  continuant  le  genre  de 
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fabrication  de  Marceaux,  fait  aussi  confectionner  des  poteries 
artistiques  pour  les  peintres  céramistes  ;  pour  M.  Jean  et  autres- 
Sèvres  possède  quelques  jolis  exemplaires  d’une  vieille  faïence 
que  l’on  y  attribue  à  la  fabrique  de  Sceaux. 

danis  le<s  I^audcs. 

Faïence' A  émail  stannifère  (?), 

On  m’a  signalé  des  faïences  fabriquées  durant  le  dix-hui¬ 
tième  siècle,  dans  une  localité  nommée  Samadé  ou  Samadet^ 
et  dont  le  décor  ressemblerait  à  celui  de  Moustiers. 

Je  donne  cette  note  sous  toute  réserve,  ne  connaissant  par 
moi-même  ni  l’endroit  ni  les  produits. 


liE  OAEET  (liOlr-ct'Chcr), 

A  36  kilomètres  de  Vendôme  et  à  45  d’Aviguon-  ■ 

•# 

Faïence  a  émail  stannifère.  De  1740  à  1805 

Fabrique  fondée  par  les  dé  Doni^  seigneurs  de  Gault,  qui 
eux*mêmes  aimaient  à  s’occuper  de  la  fabrication.  Vers  1788, 
c’étaient  des  ouvriers  d’Apt  et  de  Moustiers  qui  y  travaillaient 
et  la  fabrique  fut  fermée  en  1803. 

Quelques  pièdfes  portent  le  monogramme  d’un 

U  réuni  à  un  A. 

On  y  a  fabriqué  des  faïences- à  émail  stannifère  très-blanches, 
décorées  souvent  de  poissons,  lézards  et  autres  animaux  en  relief 
et  en  polychrome  sur  fond  blanc. 


APBEA  (Haute* ^tlarne),  près  E»ug;rcs . 

Faïence  a  émail  stannifère.  1740  jusqu’à  ce  jour. 

Cette  fabrique  a  été  fondée  par  un  sieur  de  Lallemand,  sei¬ 
gneur  d’Aprey,  entre  1740  et  1750,  et  elle  fut  dirigée  par  Olli- 
vier*,  céramiste  de  Nevers.  Fermée  en  1792,  rouverte  après*  la 
révolution,  et  devenue  alors  la  propriété  de  Léon  Gérard,  elle 
fonctionne  encore  aujourd’hui. 

Jary  ou  Jarry  était  un  peintre  habile  de  cette  fabrique. 

Les  anciennes  faïences  d’Apreysont  décorées  dans  les  nuances 


t.  Cet  OUmer  serait-il  celui  delarucdé  la  Roquette  (voir  page  524)  ? 
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des  faïences  de  Strasbourg  :  le  rose,  le  vert  et  le  jaune  domi¬ 
nent,  et  leur  cuisson  a  toujours  eu  lieu  au  petit  feu. 

La  marque  la  plus  ancienne  est  I’ 

Aprey,  en  toutes  lettres,  est  une  signature  plus  récente. 

(Collections  de  MM.  Ed,  Pascal,  Mathieu  Meusnier  et  G.  W. 
Reynolds). 

La  liste  des  pétitionnaires  faïenciers  de  1790,  extraite  des 
archives  de  Nevers,  constate  l’existence  d’une  fabrique  à  A  pray 
{ Sîc)  à  cette  époque. 

Le  Dictioîinaire  des  Vostes  atix  htires,  par  Lecousturier,  de 
1817,  la  mentionne  aussi,  mais  celui  de  1802  la  passe  sous 
silence. 

Aujourd’hui,  c’est  M.  Abel  Girard  qui  y  fabrique  de  la 
faïence. 

PARIS, 

Rue  Basfroy,  près  la  Roquette, 

Faïences.  1749 

On  lit  dans  V InteUUjenzhlatt  de  Leipzig,  de  l’aniiée  1706, 
page  206.  » 

«  Rue  Basfroy,  près  la  Roquette,  on  fabrique  dans  la  manu¬ 
facture  de  M.  Roussel  des  faïences  qui  sont  intérieurement 
blanches,  et  extérieurement  de  couleur  olive.  On  en  fait  toutes 
sortes  de  services  complets.  Cette  faïence  va  au  feu,  est  très- 
légère  et  à  meilleur  compte  que  celle  faite  en  terre  de  pipe  an¬ 
glaise.  La  douzaine  d’assiettes  se  vend  de  3  à  5  livres.  » 

PARUS, 

41,  rue  de  la  Roquette,  faubourg  Saint-Antoine. 

¥ 

Terre  cuite  a  émail  stannifère.  1742 

Ollivier,  qui  avait  une  fabrique  (fondée  en  1742)  41,  rue  de 
la  Roquette  et  qui  y  existait  encore  en  1802,  a  confectionné  de 
beaux  poêles  en  terre  cuite  émaillée  et  vernissée,  et  en  faïence. 
Le  poêle  représentant  la  Bastille,  au  musée  de  Sèvres,  et  un 
tuyau  de  poêle  de  ma  collection,  qui  est  formé  d’une  cor¬ 
beille  remplie  de  grappes  de  raisins,  de  feuilles  de  vigne  et  d’un 
soleil  y  etc,,  le  tout  décoré  en  polychrome,  sont  de  cet  Olli* 
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vier,  dont  la  manufacture  se  trouvait  pour  ainsi  dire  sous  le 
patronage  du  gouvernement  républicain,  et  portait  le  titre  : 
Fabrique  génêraJe  de  faïences  de  la  République. 

Le  poêle  au  musée  de  Sèvres  (dont  un  pareil  existe  encore 
dans  la  rue  delà  Hoquette)  fut  offert  à  la  Convention  par  le  ma¬ 
nufacturier.  Il  paraît  qu’Ollivier  était  bien  en  —  club,  —  puisque 
Camille  Desmoulins  lui  fit  une  grosse  réclame  dans  un  article 
des  de  France  et  de  Brabant.  On  y  lit  «  que  les 

patriotes  embrassent  M.  Ollivier,  et  les  aristocrates  eux-mêmes 
sont  forcés  de  mêler  des  compliments  à  d’horribles  grimaces. 
Ce  poêle  conviendrait  parfaitement  à  l’Assemblée  nationale,  dont 
il  est  tout  à  fait  digne,  si  on  ne  craignait  que  les  noirs  et  tous 
les  culs-de-sacs  ne  vinssent,  dans  quelques-uns  de  leurs  accès 
de  rage,  chanter  (?)  ce  poêle-Bastille,  comme  le  chantre  et  sa 
troupe  sur  le  fameux  lutrin.» 

Outre  les  poêles,  Ollivier  a  aussi  fabriqué  de  la  vaisselle. 

M,  Arosa,  à  Paris,  possède  un  plat  rond  festonné  en  gros¬ 
sière  et  lourde  faïence  décorée  de  filets  tricolores,  et  au  milieu 
d’un  médaillon  à  trois  fleurs  de  lis  et  couronné  d’un  bonnet 
phrygien  rouge ,  on  lit  :  Vive  la  liberté  sans  licence.  Ce  plat 
qui  est  brun  à  Tenvers,  pour  aller  au  feUj  et  qui  porte  en  creux, 
estampillé  dans  la  pâte,  au  revers  : 

Ollmer 

à 

Paris  y 

avait  été  fabriqué  entre  1789  et  1792,  ainsi  que  ceux  de  la 
même  fabrique  sur  lesquels  on  voit  des  balances  surmontées 
d’un  bonnet  phrygien  bleu  avec  les-  mots  :  liberté,  égalités  Ce 
même  genre  de  plats  bmns  à  l'envers  et  allant  au  feu  a  été  fait 
et  se  fabrique  encore  à  Quim\jer  {Voir  cette  localité). 

Ollivier  a  aussi  laisse  un  cahier  d’ornementations  de  poêles, 
sous  le  titre  :  Collections  de  dessins  de  poêles  de  forme  antique  et 
moderne,  de  l'invention  du  sieur  Ollivier. 

On  lit  sur  ce  fabricant,  au  Busc/i  llandbuch  der  Er/îndungen, 
t,  IV,  p.  95,  la  citation  du  Journal  fût  Fahriken  de  1798,  p.  410. 

«  Louis-Franç.  Ollivier,  à  Paris,  a  été  breveté  à  la  fin  du 
mois  d’avril  1802,  pour  une  nouvelle  manière  de  décorer  la 
faïence  et  la  terre  émaillée,  qui  est  très- propre  à  l’usage  des 
numéros  des  rues,  moyennant  leur  contre-estampiUe{l). 
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Ce  malheureux  manufacturier  qui  se  trouvait  avant  la  rëvo-  * 

luüon  à  la  tète  du  plus  grand  établissement  céramique  de  | 

France,  fut  forcé  bientôt  d'abandonner  ses  usines  et  mourut  j 

pauvre  à  riiopital.  Uusson  reprit  la  fabrication  qubl  céda  plus  ! 

tard  à  son  neveu,  M.  Masson  père,  auquel  ont  succédé  depuis  • 

MM.  Masson  frères,  ses  fils,  qui  fabriquent  des  faïences  com¬ 
munes  sur  une  grande  échelle,  plus  de  1000  pièces  par  jour. 

Ils  cuisent  actuellement  avec  trois  fours  et  occupent  10  mo¬ 
deleurs  et  un  très-gi’and  nombre  d’ouvriers;  ils  ont  une  ma¬ 
chine  à  vapeur  de  broyage  qui  leur  remplace  trente  manœuvres. 

Après  que  M.  Hippolyte  Pinart  y  eut  fait  cuire  ses  célèbres 
lieintures  sur  l’émai!  cru ,  MM.  Masson  frères  adoptèrent  en 
18(14  le  procédé  de  ce  genre  de  peinture  pour  une  fabrica¬ 
tion  spéciale  de  produits  plus  artistiques  qu’ils  ont  jointeàleur 
courant.  Ils  ont  exposé  pour  la  première  fois  au  Palais  de  l’in¬ 
dustrie  au  mois  de  novembre  de  la  même  année.  C’étaient  des 
faïences  à  décors  variés  et  très-satisfaisantes,  qui  ont  prouvé 
une  fois  de  plus  la  supériorité  de  la  peinture  céramique  sur  le 
cnij  si  heureusement  renouvelé  à  notre  époque  par  M.  Pinart, 
et  après  les  procédés  des  anciens  maîtres  du  nord  de  l’Europe 
et  de  l’Italie. 

M.  Marey  peintre,  est  à  la  tête  de  l'atelier  de  la  peinture  céra¬ 
mique  de  la  fabrique  de  la  Roquette,  et  y  produit  les  morceaux 
les  plus  beaux, 

Masson  frères  marquent  leurs  produits  artistiques  ; 

Peint  suj'  le  cru 
Paris 

Masson  frères. 

Marey,  la  signature  de  l’artiste  susmentionné,  se  trouve 
quelquefois  à  côté  de  celle  de  la  fabrique. 

SAUÏT-AMAIfll-HS-EAirit  (Woril), 

Ancîentie  ville  à  1 3  kilometpes  de  Valencieimes, 

Faïence  a  émail  stannifére,  A  partir  de  1746 

jusqu'à  ces  jours. 

Fouquet  fiîSf  né  à  Valenciennes,  mort  à  Doornick  (Tournay), 
paraît  avoir  établi  la  fabrique.  C’est  le  même  qui  se  trouve 
mentionné  dans  le  Calendrier  du  Gouvernement  de  Flandref  de 
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Haimut  et  Cambrésis  de  l’année  1775^  comme  propriétaire 
de  deux  fabriques  de  faïence  et  une  de  porcelaine,  établies  à 
Saint-Amand,  et  qui  fut  autorisé  en  1785,  par  lettres  patentes, 
à  établir  une  fabrique  de  porcelaine  à  Valenciennes,  Cette  der¬ 
nière  marchait  sous  la  direction  de  son  beau-père  Lamôniary. 

Une  théière  en  faïence  décorée  à  fleurs,  et  appartenant  à 
M.  Fouquet,  à  Sinceny,  est  signée 

monogramme  et  initiales  que  j’attribue  à  Saint-Amand.  d’au¬ 
tant  plus  que  M.  Riocreux  attribue  la  marque  que  voici  ' 

J 

où  Von  voit  les  mêmes  lettres  S.  et  A  (Saint-Amand?),  éga¬ 
lement  à  cette  localité. 

M.  Lejeal  de  Valenciennes  qui  a  publié,  depuis,  une  note 
sur  ce  même  genre  de  monogramme,  sans  les  lettres  S.  et  A. 
dont  voici  le  spécimen  ; 


(marque- qui  varie -souvent  dans  les  détails  de  sa  composition), 
l'attribue  encore  à  Saint-Amand,  contrairement  à  la  classi¬ 
fication  de  la  dernière  édition  de  mon  Guide^  où  elle  avait  été 
indiquée  comme  appartenant  à  une  fabrique  alsacienne.  Quant 
à  l’interprétation  par  laquelle  31.  Lejeal  veut  lever  le  voile, 
elle  est  fort  ingénieuse  mais  peu  sérieuse  pour  ce  qui  regarde 
les  sabres,  qui  pourraient,  selon  lui,  vouloir  représenter  l’épée 
que  Fouquet  aimait  à  portei’  aux  jours  de  cérémonie,  en  sa 
qualité  de  maître  potier.  ’ J’ignore  si  ce  Fouquet  de  Saint- 
Amand  était  parent  de  celui  de  Sinceny. 

M.  Lejeal  nous  a  aussi  appris  que  le  même  Fouquet,  après 
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son  retour  de  l’étranger  où  la  révolution  Tavait  forcé  d’émi¬ 
grer,  rétablit  une  fabrique  de  faïence  à  Saint-Amand  en  1807, 
mais  dont  l’existence  ne  paraît  pas  avoir  été  de  longue  durée. 
Le  même  auteur  cite  les  peintres  suivants  : 

I{asle?îcare-Daîtde?iari^  père  du  chimiste  et  potier  auquel  on 
doit  deux  mauvais  traités  sur  la  céramique. 

Besmuvalle^  peintre  de  fleurs. 

Gaudry^  Louis-Alexandre,  né  à  Tournai,  mort  à  Saint-Amand 
en  1820,  paysagiste. 

lîennde  liettùjnies^  mort  en  1800,  établit  à  Saint-Amand  en 
1814,  une  autre  manufacture  ;  son  fils  fabrique  encore  au¬ 
jourd’hui  toutes  sortes  de  poteries.  (Voir pour  ses  porcelaines 
à  pâte  tendre,  le  chapitre  des  porcelaines  françaises.) 

Auras^  Saint-PoU  Mesures,  Saint-OnieT  ût  Hesdirii  dans  l’Ar¬ 
tois,  sont  également  des  fabriques  du  Nord  du  dix-huitième 
siècle,  qui  n’ont  produit  cependant  que  de  la  vaisselle  affreu¬ 
sement  laide.  M.  Ghampfleury  a  signalé  de  ces  fabriques  ; 

I.  De  la  collection  du  chanoine  Derguesse,  une  pièce  qui 
])orle  l’inscription  : 

Que  cette  salade  vous  fasse  plaisir,  monsieur  Famclicq. 

II.  Un  moutardier  appartenant  à  M.  Desvres,  et  qui  repré¬ 
sente  un  homme  assis  sur  une  chaise  percée,  avec  la  devise: 


Ma  moutarde  est  meilleure  que  celle  de  Dijon. 


(.lleurtbe), 

A  6  kilomètres  de  Sarrebourg. 


FAÏEXCIi:  A  ÉMAIL  STAXXIFÉRE. 


Vers  174C 


Établie  par  le  baron  Jean-Louis  Beyerlé,  directeur  delà  Mon¬ 
naie  de  Strasbourg,  cette  fabrique  fut  entièrement  fondée  à  l’aide 
d’ouvriers  allemands,  et  sous  la  direction  du  chimiste  Anstalt  : 
a  marque  sous  Beyerlé,  qui  mourut  en  1784,  était 


M.  Aigoin,  à  Paris,  possède  deux  coquilles  de  22  cent,  do 


KUROPÉEXNES. 


largeur,  à  décor  polychrome  à  fleurs,  dans  le  genre  ordinaire 
des  faïences  de  la  Lorraine  et  de  TAlsace,  qui  sont  marquées  : 


A^'ers  1780,  la  fabrique  fut  achetée  par  le  général  comte  de 
Gustine,  qui  la  fit  diriger  par  Lanfrey.  On  attribue  à  la  fa¬ 
brique  de  Gustine  les  marques  suivantes: 


X 


ou  un  simple 


(Voir  aussi  Ludwigsburg  et  Buen-Ketiro.) 

On  a  vu,  dans  l’article  de  Lunéville,  que  Cyfîet,  modeleur- 
statuaire,  né  à  Bourges  en  1724-,  a  produit  des  terres  cuites 
à  Lunéville,  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  Terres  de  Lor¬ 
raine.  Ce  Gy  tlet  a  aussi  modelé  pour  la  manufacture  de  Xider- 
viller.  Ses  figurines  sont  quelquefois  signées  en  toutes  lettres  à 
côté  de  la  marque  de  la  fabrique,  et  elles  sont  très-rechercliées 
et  appréciées  par  les  collectionneurs  de  la  Lorraine. 

Les  porcelaines  à  pâle  dure  que  cette  fabrique  a  produites 
portent  les  mômes  marques.  Gependant  ni  les  deux  G  entrela¬ 
cés  sous  la  couronne  de  comte,  ni  TN,  ne  sauraient  prouver 
que  l’objet  soit  de  Niderviller. 

Celte  même  marque  se  rencontre  aussi  sur  les  faïences  et 
les  porcelaines  dures  de  Liidwigsbiery ^  en  Wurtemberg,  et  sur 
les  pâtes  tendres  de  la  fabrique  espagnole  de  Buen-Retiro,  qui 
ont  employé  l’une  et  l’autre  ces  deux  G  entrelacés  avec  et  sans 
couronne.  Quand  la  couronne  surmonte  les  G,  —  la  marque 
est  facile  à  reconnaître,  puisque  la  couronne  de  Ludwigsburg 
est  la  couronne  d’électeur,  ornée  d'une  croix. 

La  faïence  de  Niderviller  est  belle,  assez  légère  de  pâte ,  et 
d’un  émail  suave  et  blanc. 

On  peut  voir,  à  Sèvres  et  dans  ma  collection,  quelques  as¬ 
siettes  décorées  avec  des  paysages  en  camaïeu  rose. 

Aristide  Lecarpentier,  à  Paris,  possédait  plusieurs  assiettes 
de  celte  faïence,  où  le  décor  en  camaïeu  rose  représentait  égale- 
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ment  des  paysages,  mais  peints  sur  un  fond  imitant  le  sapin, 
et  qui  étaient  marquées  en  toutes  lettres  : 

Niderviller  1774. 

Une  pareille  assiette  avec  la  même  signature,  se  trouve  au 
musée  de  Sèvres. 

M.  Acliille  Jubinal'  possède  une  statuette  de  plus  de  50  cen¬ 
timètres  de  hauteur,  qui  représente  un  enfant  à  figure  vieillie, 
en  costume  de  hussard,  et  décorée  en  polychrome;  elle  porte  au¬ 
tour  du  socle  rinscription  suivante  : 


i 


1 


N,  li.  fecit  de  Lanne^  1746.  Porti*ait  naturel  d’un  enfant  âgé  de  six  aus. 


Je  pense  que  N.  R.  désigne  Niderviller,  et  Lanue,  l’année. 

La  date  est  la  plus  ancienne  de  cette  faïence  que  j’aie  ren¬ 
contrée. 

Cette  statuette  parait  être  le  portrait  d’un  nain  qui  attirait 
alors  la  curiosité  publique. 

Après  l’exécution  du  comte  de  Custine,  Lanfrey  devint  adju-  , 
dicatairc  de  la  fabrique  en  l’an  II  *,  et  l’exploita  depuis  jusqu’à  i 
sa  mort,  en  1827,  où  elle  passa  à  M.  L.  G.  Dryander  de  Sarre-  I 
bruck  qui  en  est  encore  le  propriétaire.  • 

Sous  Lanfrey,  la  marque  était  : 


La  porcelaine  et  la  faïence  ont  été  fabriquées  simiiltané- 
meniàcette  manufacture,  à  partir  de  sa  fondation  jusqu’à  ce  jour, 
Deustch  était  un  bon  peintre  de  fleurs  attaché  à  la  fabrique 
de  Niderviller,  et  qui  avait  de  la  réputation  pour  ses  ceüîets. 

Actuellement  cette  manufacture  de  porcelaine,  de  faïence  et  de 
cailloutage  (terre  de  pipe)  appartient  toujours  à  >L  L,-G.  Dryan- 
dei\  qui  a  obtenu,  à  l’exposition  de  1855,  la  médaille  d’argent. 
(Voir  aussi  Lunéville.) 


1.  Le  Dictionnaire  des  Postes  aux  lettres  de  J  S02  et  de  1  Si  7  parle  delà 
fabrique  deXiderviller  quel’oa  trouve  aussi  mejitioniiée  iians  la  pétition  des  faïen¬ 
ciers  de  r.annéc  1790, 


EUROPÉEXSES. 


# 


Ville  à  1 6  kilomètres  de  Saint-Omer  (Pas-de-Calais). 

Faïence  a  éiiail  stannïfère*  De  1730  jusqu’à  ce  jour. 

Un  sieur  Proudhomrae  ou  Prudhomme  y  fonda  une  fabrique 

en  1730,  qu’il  dirigea  jusqu’en  1755,  et  qui  cessa  complète- 

* 

ment  en  1790. 

Quelques  amateurs  attribuent  à  cette  fabrique  un  mono¬ 
gramme  entrelacé^  qu’ils  interprètent  par  Aire-Pfexidhomme., 
mais  qui  selon  d’autres  appartient  à  Lille  {voir  le  monogramme, 
page  485). 

On  fabrique  encore  aujourd’hui  à  Aire.  Ce  sont,  comme  jadis, 
des  faïences  à  décor  mono  et  polychrome  dans  le  genre  de 
celles  fabriquées,  au  petit  feu  de-réverbère  en  Alsace  et  en  Pi¬ 
cardie. 

PARIS. 

Terre  cuite  sans  couverte.  Vers  1740 

Edme  Dumont^  statuaire,  mort  en.  17*75,  de  qui  le  Louvre 
possède  un  Müoyi  de  Crotone^  qui  est  le  morceau  de  réception 
e.xécuté  pour  l’académie  en  1768,  a  laissé  plusieurs  terres 
cuites. 

Terre  de  pipe  a  vernis  plombifère.  1740 

Manufacture  royale  dite  «  en  terre  d’Angleterre..» 

liOCAMTÉ  imcoivapk;. 

(Prob  able  ment  Paris .  ) 

Terre  cuite  sans  couverte.  1745 

iane?/e  ou  Janei^e,  modeleur  (vers  1745),  est  un  artiste  pro¬ 
bablement  français,  dont  la  signature  se  rencontre  souvent 
sur  des  médaillons  en  terre  cuite  sans  cou  verte, .  ornés  de  char¬ 
mants  sujets  en  bas-reliefs  ;  il  m’a  été  impossible  de  découvrir 
les  moindres  renseignements  biographiques  sur  ce  céramiste 
ou  graveur. 

M.  Gion,  à  Paris,  possède*deus  chiens  carlins  en  terre  cuite, 
signés  tous  les  deux  de  lanelle  ou.Ianette,  avec  le  millésime,  de 
1745  et  174G.  Le  premier  porte  en  outre,  gravé  dans  la  pâte, 
sur  le  collier  : 

J’appartiens  à  la  duchesse  de  Chevreuse. 
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Terre  cuite  sans  couverte.  A  partir  de  1748 

Augustin  Pajou,  statuaire,  né  à  Paris  en  1730,  mort  en  1800, 
élève  de  Lemoine.  Grand  prix  de  Rome  en  1748,  Pajou  resta 
de  1748  à  1760  en  Italie.  On  connaît  de  lui  plus  de  deux  cents 
morceaux  de  sculpture  en  bronze,  marbre,  pierre,  terre  cuite, 
en  plomb,  en  bois  et  même  en  carton.  Il  exposa  en  1708,  1800 
et  1802,  et  fut  de  ITiistitut.  Comme  œuvres  importantes,  on 
peut  nommer  ;  les  statues  de  Descartes,  Bossuet,  Pascal,  Tu- 
renne,  Üémostliène,  Psyché  abandonnée,  Pluton  tenant  Cer¬ 
bère  et  un  buste  de  Buffon. 

Un  médaillon  représentant  Lemoine,  et  signé 

Pajou  .  17S7 

faisait  partie  de  la  collection  Tondu,  vendue  à  Paris  au  mois 
d’avril  ISOo. 

Faïence  a  émail  stannifère.  Vers  1750 

Un  pot  de  pharmacie,  à  décor  polychrome,  et  aux  armes  de 
la  maison  d’Orléans,  est  désigné,  sous  le  n“  114,  au  musée  de 
Sèvres,  comme  provenant  de  Digne. 

POIXIERN. 

Terre  de  pipe.  Vers  1750 

Faïence.  Vers  1775 

A.  Morreine,  modeleur  en  terre  de  pipe,  est  connu  par  sa  si¬ 

gnature  qui  se  trouve  sur  une  statuette  représentant  un  moine 
en  prière  : 

A.  Mornim.  Poitiers.  i7b2. 

m 

VasgimT^  fabricant  de  faïence  émaillée  à  Poitiers,  «sollicita, 
en  1778,  la  protection  du  ministre  Berlin,  etc.,  etc.  » 
Aujourd’hui  MM.  Augé  frères  et  MM.  Léon  frères  y  fabri- 
fjuent  des  poteries. 

TOUEiOUlSE  (chef-lieu  de  lu  iiaute><ïaroi&ne). 

Faïen'Ce  a  émail  stannifère.  .  A  partir  de  1750 

Des  services  dans  le  genre  du  décor  de  Moustiers,  à  grotes¬ 
ques,  sont  signés  : 


Toulouse. 


EUROPÉENNES.  a33 

M,  C.-W.  Reynolds,  en  Angleterre,  possède  un  grand  vase  de 
fleurs  en  camaïeu  bleu,  qui  est  signé  : 

Laurent,  Basso. 

A  Toulouza 
Le  14  mai  1756. 

La  liste  des  pétitionnaires  faïenciers  de  Tannée  1790  men¬ 
tionne  deux  fabriques  existant  à  cette  époque  à  Toulouse,  et  les 
Dictionnaires  des  Postes  aux  ïefïres,  par  Lecousturier,  des 
années  1802  et  1817,  parlent  d’une  fabrique  dans  cette  lo¬ 
calité. 

(Voir aussi  Saint-Gaudens.) 

MM.  Richarme  frères  fabriquent  encore  aujourd’hui  des 
faïences  et  des  terres  de  pipe  (voir  leur  porcelaine  tendre); 
M.  Dubois  fils  y  a  des  ateliers  de  décors. 
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niARANt S  (Chareiite-Biirérieiire) , 

Petite  ville  à  24  kilomètres  de  La  Rochelle. 


Faïence  a  émail  stannifère.  De  17o0à  1760 

Une  fontaine  appartenant  à  la  collection  céramique  de  Sè¬ 
vres,  et  ornée  de  guirlandes  et  de  feuilles,  le  tout  décoré  dans 
le  goût  de  Rouen,  est  signée  en  toutes  lettres. 

Afarans  1754, 

et  en  outre,  d’un  monogramme,  formé  d’un 

B  et  d'un  K  réunis. 

J’ai  vu  des  pièces  sans  marque  attribuées  à  cette  localité; 
elles  étaient  décorées  en  polychrome  sur  fond  blanc,  dans  le 
genre  de  l’ornementation  rouennaise,  mais  en  teintes  plus  pâles. 


povpRi:, 

Village  près  Moustiers. 


Faïence  a  émail  st.vnnifèue. 

Le  musée  de  Sèvres  possède  une 
lettres. 


Vers  1760 
pièce  signée  en  toutes 


■i’XIiE-D’ELRK:  (^cluc-lnférieiire). 

Terre  cuite  a  émail  sTANNiFÈaE,  Vers  1760 

45. 
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Terre  cuite  sans  couverte.  “1760  à  1817 

Félix  Lecomte^  statuaire,  né'à  Faris  en  1737,  mort  en  1817, 
élève  de  Falconet  et  de  Vassi,  grand’prix  en  1764  pour  son 
bas-relief,  le  Massacre  des  hmocents^  et  membre  de.  F  Académie 
en  1771  pour'  son  groupe  :  Pliovbas  détachant  t'Œdipe.  On  con¬ 
naît  encore  de  cet  artiste  une  statue  de  la  Yï'erge  et  un  bas-reliefs 
à  (a  cathédrale  de  Rouen,  qui  furent, exposés  en  1775  et  la 
statue  de  Foîlm,  exposée  en  178^,  et  celle  de  Fénelon,  placée. à 
rinstitut. 

Lecomte  a  aussi  produit  des  figurines  en  terre  cuite.  . 

La  Mort  d* Adonis,,  h  la  collection. Eugène  Tondu,  Paris 
(vendue  au  mois  d’avril  1805),  était  signée  ; 

Lecomte  1780. 

<• 

Bourg  dans  le  département  du  Yar,  à  quelques  lieues  de  Varages. 

Faïence  a  émail  stannïfére' TRÈs-eoMMtrNE’.  1760  à  1780 

Cette  fabrique,  établie  par  le  potier  Gaze,  a  marqué  : 


comme  on  peut  voir  sur  une  pièce  de  la  collection  de  Sèvres. 

CIlAtmOnT-SIJB’EOlBE, 

Château  près  de  Blais'- . 

Terres  CUITES.  1760  à  1780 

Jean-Baptiste  Nini,  né  en  Lombardie  vers  1T16',  avait  d’abord 
habité  en  France  la  Charité-sous-Loire,  et  était  entré  vers  1760 


1 .  Le  château  de  Chaumont,  à  quinze  kilomètres  de  Blois,  d'architecture  et 
de  site  pittoresques,  élevé  d’abord,  au  quinzième  siècle,  sur  les  ruines  d’un  ma* 


EÜROPÉEîîNES. 
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cofflïïie  graveur  dans  les  manufactures  de  verres  et  de  poteries 
de  M.  Leray,  intendant  de  l’iiôtel  des  Invalides,  acf|uéreur  du 
château  de  Chaumont,  où  on  le  voit  môme  figurer  à  partir 
de  1778,  comme  régisseur  géndral. —  Une  lettre  du  16  mars  1776, 
qui  existe  dans  les  archives  de  la  manufacture  de  Sèvres, 
adressée  au  directeur  par  un  nommé  Berthevin,  céramiste  à 
Orléans,  ami  de  JSini,  prouve  que  ce  dernier  avait  refusé  des 
offres  faites  par  la  manufacture  royale,  préférant  conserver  sa 
position  à  Chaumont.  —  L’extrait  du  registre  mortuaire  de  la 
paroisse  de  Cliaumont-sur-Loire,  du  3  mai  1786,  dit  :  «  Que 
Nini  était  né  en  Italie,  marié  en  Espagne,  où  sa  femme  demeu¬ 
rait  encore,  et  décédé  hier,  âgé  d’environ  soixante-dix  ans,  après 
avoir  reçu  dans  sa  maladie  les  sacrements  de  pénitence,  »  Il 
avait  une  fille  qui  habitait  avec  sa' mère* 

Nini  a  laissé  quelques  verres  gravés  d’une  extrême  finesse,  et 
un  grand  nombre  (70  à  80)  de  portraits  médaillons  en  terre 
cuite,  d’un  travail  caractéristique.  L’expression  magistrale, 
jointe  à  un  fini  excessif  dans  l’exécution  des  détails,  à  une. sé¬ 
vérité  antique  fondue  avec  le  goût  efféminé  du  dix-huitième 
siècle,  place  ces  médaillons  et  leur  auteur  au  premier' rang  dans 
ce  genre  d’ouvrage. 

Ses  moules  primitifs  en  cttivre  et  exécutés  au  burin  furent 
achetés  en  1820  par  un  habitant  de  Blois,  et  revendus  à  sa  mort 
à  un  fondeur  de  cette  ville  qui  en  fit  des  lingots, 

Nini  était  un  bon  vivant,  doué  d’un  caractère  jovial  ;  —  «  il 
aimait  la  table  et  abhorrait  le  froid.  »  Un  certain  site,  à  Chau¬ 
mont,  arrosé  par  une  source  et  ombragé  d’arbustes  où  le  maître 
avait  l’iiabitude  de  faire  sa  sieste  pendant  les  chaleurs  de  l’été, 
s’appelle  encore  aujourd’hui  le  Fossé  Nini. 

Cet  artiste  mélangeait  ses  terres,  les  travaillait  beaucoup,  et 
les  tamisait  enfin,  à  l’état  humide,  à  travers  des  étoffes  de  soie, 
«  en  formant  une  espèce  de  crème,  »  comme  le  dit  Vernon,  an¬ 
cien  potier  de  Chaumont. 

Ses  délicieux  médaillons  ne  se  vendaient,  à  l’époque,  que 


noir  féodal  par  CueldÎB,  chevalier  danois,  fut  détruit  par  Thibaud,  comte  de 
Blois,  et  reconstruit  pius  tard  tiu  style  bâtard.  Ce  château  passa  aux  sei¬ 
gneurs  de  La  Uochetoucauld  <iui  le  vendirent  à  Catherine  de  Jlédicîs.  Devenu 
plus  tard  la  propriété  du  cardinal  d’Amboise  et  ensuite  celle  d’un  sieur  Leray, 
il  fut  habité  par  madame  de  Staël  à  son  retour  d’Allemagne,  et  appartient  aujour¬ 
d’hui  au  vicomte  de  WaUh. 
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«  vingt  sols  la  pièce.  «  —  Us  se  payent  aujourd’hui  de  5  à  50  fr., 
et  atteindront  bientôt  le  prix  de  100  fr. 

Tous  ces  médaillons  sont  signés  irês-finement  en  creux  dans 
la  pâte. 


NLM,  ou  NINl  F.,  ou  J.  B.  NINT.  F.,  ou  J.  B.  KIM, 

oui.  B.  NIM.  F. 


et  le  millésime  à  côté  et  en  dessous- 

Quelquefois  aussi,  comme  par  exemple  sur  le  médaillon  qui 
représente  «  Franklin,  citoyen  américain,  t>  le  millésime  est  en 
relief.  11  existe  deux  modules  de  la  plupart  de  ces  médaillons  : 
l’un  de  lo  à  16  centimètres,  l’autre  de  10  à  H  centimètres  de 
diamètre. 

Les  portraits  les  plus  estimés  sont  ceux  de  Louis  XV,  de  ma¬ 
dame  de  la  Reynièrc  (de  qui  M.  le  baron  Pichon  possède  deux 
modules  différents^),  de  madame  de  Nivenlieim,  du  prince  de 
Beauvau,  du  marquis  de  Paroy,  du  seigneur  de  Mosnac,  de 
l’impératrice  Catherine,  de  Louis  XVI  et  quelques  modules  de 
Franklin,  dont  il  existe  six  différents  exemplaires. 

Sur  un  de  ces  derniers,  se  rencontre  une  particularité  qu’on 
ne  remarque  sur  aucun  des  autres  médaillons  de  Kini  :  une  pe¬ 
tite  fleur  de  lis,  poinçonnée  en  creux  sur  le  revers.  Les  pre¬ 
miers  auteurs  qui  ont  parlé  de  Kini  sont  :  M.  le  vicomte  deVVaIsh 
dans  son  Histoire  du  château  de  Chaumont^  et  M.  L,  de  la 
Saussaye,  dans  son  Guide  historique  dans  le  Bîésois^  mais  très- 
brièvement.  M.  A.  Villers,  directeur  du  musée  de  Blois,  a  publié 
le  premier,  sous  le  titre  :  Jean-Baptiste  Nini,  ses  terres  cuites 
(Blois,  1802),  une  monographie  complète.  C’est  un  travail 
où  la  science  et  la  clarté  du  style  se  trouvent  heureusement 
réunies. 

Le  musée  de  Blois,  —  ceux  de  Nevers  et  de  Sèvres,  les  col¬ 
lections  de  M.  de  Grièges,  de  M.  Louis  de  la  Saussaye,  de 
M.  Bellaguet,  de  31.  Walferdin  et  de  M.  le  baron  de  Pichon  à 
Paris  (ce  dernier  possède  quinze  exemplaires,  dont  plusieurs 
proviennent  de  la  collection  d’Eugène  Tondu),  celle  de  M.  de 
Buré  à  iMoulins,  et  la  mienne,  contiennent  de  ces  médaillons, 

i .  La  collection  de  ccl  amateur  est  riche  en  argenterie.  M,  de  Pichon,  biblio¬ 
phile  ardent  pour  tout  ce  qui  regarde  l’histoire  de  son  pays,  s’occupe  d'un  ou¬ 
vrage  sur  les  marques  et  poinçons  des  orfèvres  français,  que  les  curieux  atten¬ 
dent  avec  impatience. 
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qui  forment  les  soixante-quatre  sujets  différents  connus  Jusqu’à 
ce  jour,  et  que  M.  Villers  a  presque  tous  décrits  dans  son  ou¬ 
vrage.  Voici  la  liste  de  ceux  que  l’on  connaît  par  ordre  chro¬ 
nologique,  avec  leurs  marques  et  miUésùnes. 

De  1762  à  1781,  les  portraits  d’Aimé-Louis  des  Moulins,  de 
risle;  1762,  1764,  1769  et  1771,  de  Marie-Thérèse;  1764-,  de 
de  Gasteîlas  Chantre,  comte  de  Léon;  1764,  de  Hugues- 
Joseph  Gamot,  graveur  du  roi;  1766,  de  Charles- Juste,  prince 
doBeauveau;  1767  et  1770,  de  Guy  Le  Gontel,  marquis  de 
Paroy;  1767,  de  Charles-René  Péan,  seigneur  de  Mosnac^; 
1768,  d’AIbertine  née  baronne  de  Nivenheim;  1768,  de  Suzanne 
Janentede  la  Reynière;  1766,  deLudovicus  XV  ;  1770  et  1774, 
de  Hyacinthe  de  Kigaud,  comte  de  Vaudreuil  ;  1770,  de  Charles- 
Juste,  prince  de  Deauvau;  1770,  de  ràmirande,  marquise  de 
Vaudreuil,  de  J.-L.  Leray  de  Chaumont,  intendant  des  Inva¬ 
lides;  1771 ,  de  Thérèse-Jacques  Leray  de  Chaumont;  1774,  do 
Jacques-Donatien  Leray  de  Chaumont  (le  fils);  1783,  de  Thérèse- 
Élisabeth  Leray  de  Chaumont;  1785,  de  Catherine  II,  impéra¬ 
trice  autocratede  toutes  lesRussies;  1774  et  1 779,  de  Louis  XVI  ; 
1780,  de  Michel  Faucault;  1775,  d’Orien  Marais,  notaire  à 
Chaumont,  et  de  sa  femme,  amis  de  Nini;  177o,  de  Berthevin; 
1775,  de  Franklin;  1777,  1778  et  1779,  de  Claudine  de  Bussy 
et  JeanBouin;  1777,  de  Voltaire;  —  les  autres  sont  des  por¬ 
traits  inconnus. 

Sur  un  des  médaillons,  —  portrait  de  Marie-Antoinette,  de  la 
collection  de  M.  Bellaguet,  à  Paris,  —  on  voit  au  revers,  écrit 
à  l’encre,  presque  effacé  ; 


Prie  D”- . Ckipart .  1774, 

Opus  amigo . (signé)  J.  Jï.  Nini. 


Sur  les  médaillons  qui  représentent  le  portrait  de  Franklin, 
l’artiste  a  composé  au  savant  inventeur  du  paratonnerre  un 
blason  :  —  c’est  une  étincelle  électrique  sortant  d’un  nuage,  et 
se  précipitant  vers  une  main  qui  tient  une  lige  de  fer^.  Nini  a 
laissé  aussi  quelques  médaillons,  sozts  couverte^  en  brun  et  rouge. 


t.  Un  de  ces  médaillons  faisait  partie  de  la  collection  de  M.  de  Fontenelle, 
vendue  en  1865. 

2 .  Ces  médaillons  sont  très-répandus;  toute  une  cargaison  était  restée  en  douane, 
et  ce  n’est  que  depuis  quelques  amiécs  qu’on  les  a  retrouvés  et  mis  en  vente. 
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—  Les  bruns-mats  sont  les  plus  beaux.  On  rencontre  en  outre 
des  médaillons  de  cet  artiste  sans  lége7ides  ni  encadrements. —  Ce 
sont  des  épreuves  d’essai  que  l’on  pourrait  appeler  auaïiï  la  lettre. 

Le  catalogue  du  musée  de  Cliiny  désigne,  par  erreur,  son 
n*  1995  (médaillon  sous  couverte  et  en  petit  module,  portrait 
de  Franklin  entouré  de  la  légende  et  du  millésime  1797)  sous  le 
nom  de  «  terre  cuite  de  Nevers.  »  Ce  musée  s’est  encore  enrichi 
dernièrement  de  deux  autres  très-jolis  médaillons  du  grand 
module,  à  bord  ondulé,  également  signés  et  datés,  et  qui  sont 
ornés  des  bustes  en  relief  de  deux  jeunes  femmes  en  costume 
de  la  fin  de  Louis  XV,  sans-  aucune  légende.  —  M.  le  docteur 
Guerard,  à  Paris,  possède  de  Nini,  outre  plusieurs  portraits 
en  terre  cuite,  un  médaillon  du  grand  module,  qui  est  en 
tf  cuivre  repoussé  j)  et  signé.  Son  bas-relief  est  celui  de  Leray. 
C’est  un  exemplaire  très-précieux,  peut-être  unique,  car  il 
n’a  pu  servir  de  moule,  comme  on  pourrait  le  croire  à  pre¬ 
mière  vue. 

Les  médaillons  de  Nini  ont  été  surmoulés  par  dos  faïenciers 
de  Rouen,  de  Sinceny  et  autres  lieux.  Ce  sont  ces  affreuses 
monstruosités  coloriées  que  l’on  rencontre  si  souvent^  et  qui 
n’ont  rien  gardé  de  la  finesse  des  originaux. 

M-  le  baron  dePichon  possèdeun  ouvrage  où  il  est  fait  mention 
de  Nini,  qui,  selon  l’auteur,  était  un  jiam  de  quatre  pieds  de  hau¬ 
teur  j  et  dont  les  ongles  étaient  longs  comme  des  griffes  d’aigle. 
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ISAIIKX-X.OIIiCES,  près  ïtlamers  (Sartlic.  —  Ec  ^aus). 

Faïence  a  émail  stannifère,  17G0  à  1790 

M.  Édouard  Lamasse,  à  Meudon,  près  Paris,  possède  une  fon-  n 
laine  de  55  cent,  de  hauteur,  et  en  style  Louis  XVI,  forme 
vase-œuf,  à  guirlandes,  fruits  et  feuilles  en  relief,  rouges  et 
verts.  Le  décor  est  en  rose  sur  fond  blanc,  dans  le  goût  des 
faïences  de  la  Lorraine.  Le  pied  carré  imite  le  marbre.  La  cu¬ 
vette  contient  un  paysage  très- vert  maïs  largement  peint.  Sur 
le  dos  de  la  fontaine,  le  monogramme  : 

Saint-tonge.  (en  creux  dans  la  pâte.) 

liOCAliXTK  lElDEXEnmilVÉE. 

C/msse?,  sculpteur.  Vers  4765 

Cinq  médaillons  ronds,  les  bustes  de  Boucher,  Chardin,  Ra- 
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meau  et  Van  Loo ,  de  la  collection  Eugène  Tondu ,  vendue 
en  1865,  étaient  signés  : 

Chasset,  1765. 

Pouc/ié,  sculpteur.  Vers  1786 

Une  figurine  de  baigneuse  accroupie  dans  une  coquille 
(36  cent.),  de  la  collection  Eugène  Tondu,  était  signée  : 

Pouchêf  1786. 


YERSJilliliCS. 


Terre  cuite  sans  couverte.  1765  à  1728 

Houdin,  statuaire,  né  à  Versailles  en  1741,  mort  en  1828, 
séjourna  dix  ans  en  Italie  après  avoir  obtenu  le  grand  prix  de 
Rome.  On  connaît  de  lui  les  bustes  de  Voltaire,  de  Rousseau, 
deux  de  Molière  (un  exemplaire  de  Tun  de  ces  deux  bustes  est  en 
la  possession  de  31.  Rurger)  ;  ceux  de  Franklin,  de  Trou  ville,  de 
Buffon,  de  Diderot,  de  Catherine  II,  de  Montgolfier,  l’inventeur 
des  aérostats  ;  les  statues  de  Washington  en  Amérique,  de  Vol¬ 
taire  au  Théâtre-Français,  à  Paris,  et  une  Diane  nue  au 
Louvre, 

Houdin  a  aussi  laissé  quelques  terres  cuites.  J’ai  vu  dans  la 
collection  Eugène  Tondu,  à  Paris  (vendue  au  mois  d’avril  1865), 
un  groupe  :  le  Baiser,  qui  provenait  de  la  collection  Duchesne, 
et  paraissait  être  une  ébauche  de  Houdin.  M.  Walferdin,  à 
Paris,  possède  de  Houdin  les  terres  cuites  suivantes  :  mé¬ 
daillon  de  Charlotte  Corday  etles  bustes  de  Diderot,  .Mirabeau, 
Marie-Joseph  Chénier,  Franklin,  Washington,  etc.,  ainsi 
qu’une  ébauche  de  la  fontaine  de  Jlousseaii,  détruite  sons  la 
Révolution. 

* 

;  Ville  bressaniie  située  à  12  kilomètres  de  Bourg,  qui  s’écrivait  ancicnuemeiit 

Meliona. 


Faïence  a  émail  stannieèrë. 

M.  Vailiiard  possédait,  lorsqu’il 
qui  portait  lîinscription  : 


Vers  1765 
habitait  Paris,  une  jardinière 


Pidour  à  Miliona  1735. 

31.  Joly  et  M.  J.  3rontbarbon,  fabriciuent  encore  actuellement 
des  poteries,  à  Meillonas. 
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Le  Bictionnaire  géographique  d’Aynes  prétend  que  des  tra- 
ditions  font  remonter  les  premières  fabriques  de  poteries  éta- 
blics  dans  cette  localité,  au  dixième  siècle. 

Rue  de  Cliarenlon,  vis-à-vis  raacicune  mauufacture  de  velours. 

É 

Faïences  bronzées.  ]76{j 

«  Rue  de  Charenton,  faubourg  Saint- Antoine,  Tis-à-\is  Fan- 
cienne  manufacture  de  velours,  se  trouve  actuellement  une 
manufacture  de  faïences  bronzées  qui  vont  au  feu.  On  y  fait 
toutes  sortes  de  vaisselle.  »  [Intelligenzhîatt.) 

Rue  Saint-Honoré,  près  de  la  rue  de  l’Échelle, 

Fa  ïE  NX  ES.  1 760 

On  lit  encore  dans  V înteUigenzblatt^  : 

«  A  la  manufacture  royale  de  M.  Chapelle^  dont  les  magasins 
sont  rue  de  l'Échelle,  on  trouve  des  faïences  hlamhes  et  déco¬ 
rées.  Elles  vont  au  feu  et  supportent  l’eau  bouillante,  w 

€HATIl.I.O!V  (Hiir  .Loire  ?}. 

Faïenxes,  17G6 

Les  lignes  qui  suivent  sont  encore  empruntées  à  ce  même 
întelligenzhlatt  ÛQ  l’année  1766,  page  206,  Leipzig. 

«  Depuis  que  Ton  a  envoyé  à  Paris  les  services  en  argent  à  la 
Monnaie,  on  s’occupe  d’inventer  toutes  sortes  de  faïences  et 
d’imitations  de  porcelaines.  Il  serait  utile  de  visiter  les  diffé¬ 
rentes  manufactures  pour  apprendre  à  connaître  les  meilleures 
espèces  et  leur  fabrication,  ainsi  que  de  rassembler  une  pro¬ 
vision  de  bons  modèles.  A  ChàtüÎQn~sur~Oise  ,  il  existe  une 
manufacture  de  faïence.  Cette  faïence  résiste  contre  le  feu,  et 
rougirait  plutôt  que  de  casser.  On  y  fait  des  casseroles  et  toutes 
sortes  de  vaisselle  pour  l'usage  usuel.  Cette  faïence  ne  perd  pas 
intérieurement  son  émail  blanc,  et  ne  se  noircit  pas  extérieu- 

1 .  Les  renscignemeats  suivants  sont  extraits  do  ccUc  mcmc  publication,  sous 
la  rubrir|iie  d’une  communication  de  Paris  : 

a  Tabouret  d’équitation.  —  M.  Geunelé,  premier  mécanicien  de  S.  M,  I.,  a 
inventé  une  inacliine  qu’il  appelle  u  tabouret  d’équitation.  »  Celte  machine, 
suspendue  au  plafond,  est  faite  en  sorte  qu'assis  dessus  on  peut  lui  faire  faire  tous 
les  mouvements  du  cheval,  pas,  trot  et  galop.  Ce  mécanicien  a  en  outre  confec- 
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rement  au  feu.  On  la  transporte  par  le  canal  de  Briare^,  sur  la 
Seine  à  Paris.  » 


Faïence  a  émail  stankifère.  1767 

Maiirin  des  Abiez  y  établit  une  fabrique  à  l’instar  de  celle  de 
Strasbourg  (paientedu  31  décembre  1767),  et  on  lui  accorda  pour 
l’installation  un  emplacement  dans  le  château.  Celte  manu¬ 
facture  royale  avait  pour  directeur  Pierre-Antoine  llannong, 
qui  établit  plus  tard  une  autre  fabrique  pour  son  propre  compte 
à  Vîncennes,  mais  y  ût  faillite  au  bout  de  quatre  mois, 

11  paraît  cependant  que  Han  non  g  avait  déjà  travaillé  à  Vin- 
cennes  pour  son  propre  compte  avant  l’établissement  de  la  ma¬ 
nufacture  royale,  puisque  on  connaît  l’ordre  de  1760  qui  lui 
interdisait  de  continuer  sa  fabrication. 

Là,  comme  au  faubourg  Saint-Antoine,  Hannong  marquait  : 

II. 


La  marque  de  la  manufacture  de  Maurin  des  Abiez  est  restée 
indéterminée. 

(Voir  porcelaines  de  Yincennes,  et  la  note  à  la  fin  de  l’article 
sur  les  faïences  de  Strasbourg). 


NSNIES  (csard). 


Faïence  a  émail  stankifère,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 


Une  rue  appelée  :  Rue  de  la  Faïence  qui  y  existe  encore 


tiouné  un  cheval  en  bois  sur  lequel  on  peut  prendre  les  premières  leçons  d’équi¬ 
tation.  Il  demeure  rue  de  rilirondclic. 

M  Batterie  de  cuisitie  —  en  fer  étamé,  fabrique  à  Montmartre,  magasin  rue 
de  l’Arbre-Sec. 

«  Remède  contre  la  rouille,  —  Chartier,  2,  rue  des  Fossés-Pont-aux-Choux, 

û  Foret  de  mineur.  —  Nouvelle  invention.  Lacotte,  place  Louis  XV,  à  la 
Porte  Saint- Honoré. 

n  Similargent,  —  Bassand,  rue  Saint-Jacques,  près  la  fontaine  Saint-Seve- 
rin,  chez  M.  Fremont, 

Il  Chapeaux  de  soie  pour  porter  sous  le  bras  et  sur  la  tête  —  au  prix  de 
24  à  60  livres,  chez  Prévost,  marchand  chapelier,  rue  Guénégaud. 

«  Sjja/mc. —  M.  Besnard  a  publié  une  Exposition  des  propriétés  du  Spalme, 
à  Paris,  chez  Lebreton,  imprimeur  du  roi,  rue  de  la  Harpe. 

fl  Lampes.  —  Rubiqueau,  ingénieur,  faubourg  Saint-Germain,  vîs-à  vis  des 
Filles  Sainte-Marie-Royale,  a  inventé  des  lampes  à  verres  grossissants  qui  pcr- 
mettent  de  lire  à  920  pas  de  distance, 

1.  Briareest  une  ville  du  Loiret,  à  10  kil,  de  Gicnçt  à  ta  kil,  de  Paris, 
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SOUS  ce  nom ,  paraît  indiquer  Texistence  d’anciennes  fabri* 
ques,  M.  Édouard  Pascal,  natif  de  Nîmes,  possède  une  pièce 
de  la  fabrication  nîmoise,  qui  porte  l’inscription  en  patois  sui¬ 
vante  : 


'Loubier  travaijo 

Au50  sal  braijo 

Din  son  oustaut 

El  neubais  coumo  un  trou 

Toutgour  badino  et  vs^î'no 

An  badinant  et  neufour  son  pont. 


(Loubier  traTaiJle 
En  culotte  qui  braille 
Dans  son  réduit  de  lou, 

Où  il  boit  comme  un  trou, 

Badinan  t  avec  le  voisin, 

Gaîment  il  enfoure  son  pain.) 

aux 

fabriques  fonctionnant  à 
de  qui  îe  musée  de  Sèvres 


La  liste  des  faïenciers  pétitionnaires  de  l’année  1790 
archives  de  Nevers,  mentionne  deux 
cette  époque  à  Nîmes. 

Plmtierj  Boncoirant  et  O 


possède  des  échantillons  (1831)  marquaient: 

P.  B.  G. 


TOFBS  (Indrc-ct-liOirc). 

FaÏEKCE  a  émail  STANNIFÈRE.  VCPS  1770 

Noël  SaiUij  y  établit  vers  1770  une  fabrique  au  faubourg 
Saint-Pierre-des-Corps,  qui  après  sa  mort  en  1783  fut  conti¬ 
nuée  par  son  fils  |Yoir  porcelaines  de  Tours). 

Une  gourde,  au  musée  de  Sèvres,  est  signée  : 

Fait  à  Tours  le  mars  1782. 

Louis  .  Liaute. 

Dans  la  liste  des  fabriques  de  faïences  existant  en  1790 
conservée  aux  archives  de  Nevers,  figure  encore  une  fa¬ 
brique  de  Tours.  Le  nom  qui  se  trouve  dans  l’inscripiion  ci- 
dessus  me  parait  cependant  celui  du  propriétaire  et  non  pas 
du  fabricant.  Les  Dictionnaires  des  Postes  aux  lettreSj  par  Le- 
cousturîer,  de  1802  et  1817,  mentionnent  des  fabriques  à  Tours. 

CharieS'Jean  Avisseau  a  été  à  notre  époque  le  premier 
continuateur  moderne  des  poteries  dites  de  Palissy  (8  ans 
avant  Barbizet  et  14  ans  avant  Pull).  C’est  lui  qui,  après 
de  longues  recherches ,  a  remis  en  honneur  cette  branche 
céramique.  Le  musée  de  Sèvres  possède  de  ce  potier  une  œuvre 
acquise  en  1842,  date  de  la  création  de  la  fabrique.  M.  Avis- 
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seau  fils  continue  aujourd’hui  avec  succès  la  fabrication  de 
son  père. 

Les  amateurs  préfèrent  généralement  les  poteries  des  Avis- 
seau-Palissy,  aux  produits  des  autres  continuateurs,  .parce 
qu’elles  imitent  le  mieux  le  cachet  ancien. 

La  marque  était  et  est  toujours  : 


M.  E.  Avisseau  fils  avait  envoyé  à  la  grande  Exposition  de 
London  trois  céramiques  qui  lui  ont  fait  obtenir  la  médaille.  — 
Cette  récompense  est  méritée,  car  les  deux  pièces,  genre  de 
Henri  II,  étaient  charmantes,  et  le  plat  à  poissons  dépassait 
tout  ce  que  Bernard  a  produit  dans  ce  genre.  Pour  arriver 
à  rendre  la  nature  avec  autant  de  vérité,  M.  Avisseau  a  dû 
cependant  sacrifler  un  peu  la  beauté  de  la  couleur  de  son 
émail. 

Son  magnifique  plat  ovale  à  la  langouste,  que  le  musée  du 
Louvre  montre  parmi  ses  richesses  de  l’époque  de  la  Renais¬ 
sance,  et  qui  lui  a  été  donné  en  1863  per  M.  Jules  Cloquet, 
prouve  le  grand  mérite  de  feu  Avisseau  dans  ce  genre  de  po¬ 
terie;  ce  plat  est  certainement  supérieur  à  ceux  attribués  à 
Palissv. 

V 

Landais,  le  neveu  de  feu  Avisseau,  de  Tours,  avait  fait  ad¬ 
mettre  à  l’Exposition  de  Paris,  en  1855,  plusieurs  exemplaires 
de  ces  mêmes  imitations  des  poteries  dites  de  Bernard  Palissy, 
dont  quatre  pièces  se  trouvent  au  musée  Kensington  sous  les 
n®®  3900  a  3903.  Il  existe  encore  à  Tours  un  troisième  fabricant 
de  ce  genre  de  poterie  dont  j’ignore  le  nom. 

MM.  Durand,  Deguelle  fils,  Masquet,  Bigeon,  Poirier,  Mau¬ 
rice  Marion  et  Villeniin,  y  fabriquent  aujourd’hui  des  faïences 
et  des  poteries  brunes  et  blondes, 

SA  St  beoue:  1  ke  s  , 

Du  Saar-Gemund  allemand ^  ou  Saar-Confluent- 

Faïences  a  émah.  stannifère,  1770  à  1842 

Des  services.  J’en  ai  vu  de  charmants  à  fond  bleu  lapis,  en 
rocaille,  et  à  décor  couleur  et  or.  On  fabrique  aussi  à  Sarre- 
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guemines  la  faïence  commune,  la  porcelaine  à  pâte  tendre 
avec  impression,  la  porcelaine  opaque  anglaise  et  le  grès  ar¬ 
tistique. 

Mi>I.  Uschneider  et  Cie  sont  des  manufacturiers  considérables, 
ils  marquent  : 

(ea  couleur  du  décor,  tracé 
au  pinceau). 

On  trouve  dans  une  des  SQ.\\es  ôüGrand-Tnanonj  à  Versailles, 
deux  beaux  vases  forme  Médicis,  et  imitant  le  porphyre,  qui 
ont  été  fabriqués  à  Sarreguemines  du  temps  de  Louis  XVI. 

Les  faïences  que  cette  manufacture  fabrique  actuellement 
sont  décorées  en  majeure  partie  par  l’impression,  et  rarement 
marquées  des  initiales,  mais  souvent  d’écussons  et  de  noms  qui 
désignent  chaque  genre. 

(Voir  les  porcelaines  de  Sarreguemines.) 

MABTRES,  ea  Eangucfloc  (liftiitc-Ciaroniic), 

Près  Saint* Gaudens,  à  36  kilomètres  de  Muret. 

Faïence  a  émail  stannifère.  1775 

Le  Comte  J  céramiste. 

Une  pièce  appartenant  à  M.  Pnjol,  de  Toulouse,  est  mar¬ 
quée  : 

Fait  à  Martres ,  1775. 

Lrosper  Anèy  Burieu^  Bescham'ps  et  Leclerc  jeune  et  Comi%, 
y  fabriquent  encore  aujourd’hui  de  la  faïence  blanche. 

Il  paraît  que  l’on  a  confectionné  depuis  des  siècles  déjà  des 
poteries  dans  celte  localité,  et  qu’il  y  existait  de  nombreuses 

fabriques. 

EOCA^IilTK  IKCO^'IVIIE. 

Terre  cuite  sans  couverte. 

Sain^Amaîts,  né  à  Agen  en  1774,  mort  à  Lamarque  en'î858, 
céramiste. 

On  rencontre  de  petits  médaillons  ronds  et  ovales  en  terre 
cuite,  signés  ; 


I .  Il  existe  des  faïences  et  des  porcelaines  à  pâte  tendre,  fabriquées  à  Safni- 
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d’une  grande  finesse  d’exécution,  et  dont  les  sujets  en  bas- 
reliefs  sont  ordinairement  empruntés  à  la  mythologie. 

Ces  terres  cuites  ont  été  fabriquées  par  Pieire-Uoiiorê 
Bourdon  de  Samt-Ama7îSj  soit  à  Sèvres,  à  Creil,  à  Bordeaux 
(Bacalan),  soit  à  Lamarque.  On  trouvera  dans  le  chapitre  qui 
traite  des  porcelaines  françaises  (voir  Lamarque  près  Agen), 
une  note  biographique  plus  complète  sur  ce  céramiste. 

PilBlS. 

Terbe  cuite  sans  couverte.  1780  à 

Claude  liamey^  statuaire,  né  à  Dijon  en  1754,  et  qui  demeu¬ 
rait  encore  en  1832,  n®  38,  rue  Vaugirard,  obtint  le  grand  prix 
de  sculpture  en  1781. 11  a  exposé  en  1801  le  buste  de  Scipion 
l'Africain  et  une  Sapho  assise;  en  1817,  le  cardinal  Richelieu ^ 
en  1824,  Biaise  Pascal,  destiné  pour  la  ville  de  Clermont,  et  en 
1827,  Lasaudade,  buste  en  marbre.  On  connaît  de  cet  artiste 
en  outre  les  statues  de  Scipion ,  du  général  Kléber,  de  8  pieds, 
deJVflpoZéon,  de  7  pieds,  du  prince  Eugène  Beauharnais,  en  mar¬ 
bre  ,  de  6  pieds ,  les  bustes  de  Cousin,  de  Dm'azzo  et  de  Pras- 
lin;  \aNaiade,  de  12  pieds,  au  jardin  du  Luxembourg;  une Pru- 
de)ice,  de  6  pieds,  un  Athlète,  de  4  pieds,  une  Sa2)/io,  de  3  pieds, 
et  le  bas-relief  à  Tare  de  triomphe  du  Carrousel,  représentant 
V Entrevue  à  Austerlitz,  Ramey  a  aussi  laissé  des  terres  cuites. 
J’ai  vu  dans  la  collection  Eugène  Tondu,  à  Paris  (vendue  au 
mois  d’avril  1865 1,  un  grand  médaillon  rond,  représentant  en 
bas-relief  un  buste  de  femme  vu  de  profil,  signé  : 

rOCAOTÉS  IKDKTCBmUlÉES. 

Faïence  a  émail  stannifère.  Dix-huitième  siècle. 

Faïences  à  la  marque  de  la  fleur  de  lis. 


en  bleu,  rouge,  vert  ou  brun  sous  le  couvercle. 

Toutes  sortes  do  plats,  assiettes  à  fruits  en  ronde-bosse,  etc., 

Amand-Us-Eaux  (Nord),  qu’il  ne  faut-pas  confondre  avec  ces  terres  cuites  sans 
couverte  signées  du  nom  de  l’artiste  Saint-Amans, 
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en  pâte  lourde,  mais  d’un  bel  émail  suave  et  blanc.  On  attribue 
ces  produits  à  Savy,  de  Marseille,  qui,  en  1777,  après  avoir 
obtenu  un  brevet  de  Monsieur,  frère  du  roi,  aurait  marqué  ses 
produits  d’une  fleur  de  lis.  On  en  attribue  aussi  à  Lille  (qui 
a  des  fleurs  de  lis  dans  ses  armes),  et  Rouen  a  également  mar¬ 
qué  d’une  fie «r  de  lis  mt  irait. 

Plusieurs  exemplaires  à  Sèvres,  chez  M.  Édouard  Pascal  et 
dans  ma  collection  (voir  Rouen,  Marseille,  Lille  et  Palissy). 


Faïence  a  émail  staknifère. 


Dix-huitième  siècle. 


M.  A,  Assegond  possède  un  pot  à  tabac  décoré  en  polychromej 
où  le  sujet  représente  un  homme  occupé  à  fabriquer  du  tabac 
à  fumer. 

Cette  céramique  est  signée  : 


Bayeu,  à  Smnf-Saum  (ou  Sarin), 


Faïence  a  émail  stannifèhe.  1785  à  1800 

Deux  coquilles,  conservées  dans  la  collection  Perillieu,  sont 
marquées  d’un  monogramme  en  bleu  au  grand  feu,  qui  repré- 
senle  une  espèce  de  lézard. 

Faïence  a  émail  stannifère.  Vers  1790 

M.  Michel  Pascal  possède  une  terre  marquée  : 

D.  G, 

Terre  cuite  sans  couverte.  1793 

M.  Cliampfleury  possède  un  buste,  la  Déesse  de  la  Raison, 
qui  est  signé  : 

‘  Le  Sueur,  1793. 

* 


PARIS , 

rue  de  la  Pépinière. 

Poteries  dites  hygiocérames.  Vers  1801 

Fourmy,  potier  et  auteur  des  Mémoires  sur  les  anciennes  terres 
cuites,  publiés  en  1802,  exposa  au  Louvre  en  1801  ses  hygiocé¬ 
rames,  qui,  selon  lui,  réunissaient  les  trois  meilleures  qualités  que 
l’on  puisse  demander  à  une  bonne  poterie  :  salubrité,  bon  mar¬ 
ché  et  solidité,  c’est-à-dire  la  résistaîice  dans  les  passages  su¬ 
bits  du  froid  au  chaud* 
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C*étaient  des  terres  cuites  recouvertes  de  vernis  terreuse 
exempts  d’oxyde  et  composés  uniquement  de  pierre  ponce. 
—  (Voir  à  la  fin  du  chapitre  intitulé  :  'Poteries  uermssécs  sans 
plomba  à  hase  de  lave  ou  de  pien'e  ponce.) 

CREKIi  (Oise)  et  niOMTEREAV  (Scinc-ct-TUai  nc). 

Terre  de  pipe  au  vernis  plomcifère.  1780 

Faïences. 

Ilaîl,  Anglais  de  naissance,  établit  la  première  fabrique  à 
Montereau  en  1780 ;  De  Saint-Cricq  lui  le  succéda  vers.  1810 

Lebæuf  et  Thibaut  ~  1820 

MM.  Louis  Lebæuf  et  Thibaut  —  1834 

sous  lesquels  on  marquait  : 

i,  Z.  et  T,  (en  creux  dans  la  pâte.) 

marque  que  j’ai  rencontrée  sur  dos  pièces  noires,  genre 
Wedgwood.  Aujourd’hui  la  manufacture  appartient  à  MM.  Le- 
bœuf,  Milliet  et  C®. 

C’est  de  Saint-Cricq  qui  a  établi  la  première  fabrique  à 
Creil;  ses  successeurs  furent  également  MM.  Lebæuf  et  Gra- 
tien  Milliet  vers  1836 

La  marque  est  CREIL. 

La  liste  des  faïenciers  pétitionnaires  de  l’anne'e  1790,  trouvée 
dans  les  archives  de  la  ville  de  Nevers,  mentionne  deux  fabri¬ 
ques  à  ]\Iontereau. 

Les  Dictio7i7iaires  des  Postes  aux  lettres,  par  Lecousturier,  des  * 
années  1802  et  1817,  mentionnent  la  manufacture  de  CmV 
comme  usine  importante. 

Pierre  Honoré  Bourdon,  de  Saint-Amans,  a  été  attaché  pen¬ 
dant  quelque  temps  à  cette  manufacture  (voir  Lamarque  et 
Saint-Amans),  et  c’est  sur  les  céramiques  de  Creil  et  de  Mon¬ 
tereau,  que  M.  A.  Gouvrîon ,  à  Paris,  produit  le  plus  souvent 
ses  jolis  décors,  dont  plusieurs  sont  exécutés  sur  émail  stan- 
nifère,  contrairement  à  l’opinion  de  M.  Saîvetat,  le  chimiste 
de  Sèvres,  qui  soutient  dans  ses  Leçons  céramiques  que  le 
cailloutage  français  (terre  de  pipe  )  ne  pourrait  être  émaillé  à 
l’étain. 

MM,  Bear  t'rères  fabriquent  actuellement,  à  Montereau,  des 
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poteries  bronzées;  M.  Galliot,  à  Gourbeton,  des  poteries  de  jar¬ 
dins  et  M.  Fouinât,  à  Montereau  même,  des  briques  réfractaires 
(usine  à  vapeur). 

(Voir  les  Porcelaines  opaques  deCreil  et  de  Montereau.) 

PABIS. 

Terre  cuite  sans  couverte.  1780  à 

Joseph-Charles  ülam,  statuaire,  né  à  Paris  en  1749,  élève  de 
l’Académie  des  Beaux-Arts,  demeurait,  en  1832,  impasse  des 
Feuillantines,  10. 

Il  a  exposé,  en  1782,  Yémis  et  V Amour,  en  marbre;  en  1808, 
une  Jeune  fille  à  la  chèvre,  en  marbre;  en  1817,  V Amitié,  Jean- 
Jacques  Rousseau  et  le  Vice-amiral  Trouville;  et  en  1822,  une 
Baigneuse,  en  marbre.  On  connaît  en  outre  ;  Télémaque,  berger 
chez  le  roi  Sésos^m,  en  marbre,  au  château  de  Fontainebleau; 
Agaret  Ismacl,  groupe  en  marbre,  appartenant  au  duc  de  Brac- 
chiano,  à  Rome;  Jupiter  et  Ganymède;  une  Mère  et  son  fils, 
Paris;  une  Bacchante;  une  Galathée,  en  bronze;  la  statue  de 
Tourny,  en  marbre,  à  la  ville  de  Bordeaux,  et  le  tombeau  de 
madame  de  Beaumont  à  l’église  Saint-Louis,  à  Rome,  que  Marin 
y  a  exécuté  sous  les  auspices  de  Chateaubriand.  Grand  prix,  il 
a  passé  dix  ans  en  Italie. 

On  connaît  aussi  de  cetartiste  un  certain  nombrede  figurines  et 
de  bas-reliefs  en  terre  cuite.  J’ai  rencontré  de  lui  une  Femme  nue 
cowc^ée  et  un  Bacchus  accompagné  d*une  bacchante,  de  26  cent, 
sur  18,  et  deux  petites  statuettes  dans  la  collection  Eugène 
Tondu,  à  Paris. 

IVAarCY  (neurihe). 

Terre  cuite  sans  couverte.  1780  à  1814 

Faïence  a  émail  stannifère.  Époques  indéterminées. 

Michel  Clodi07i,  statuaire,  né  à  Nancy  vers  1745,  mort  en 
1814,  exposa,  en  1801,  plusieurs  groupes,  dont  un  repré¬ 
sentait  deuœ /’emmesaf^uc/ïées;  en  1806,  uïïq  J euiie  Fille  donnant 
à  manger  à  deux  oiseaux,  et  en  1816,  un  Homère  aveugle  chassé 
par  despècheurs,  et  une  Jeune  Fille  voulant  prendre  un  papillon, 
en  marbre. 

En  fait  de  grands  ouvrages,  on  connaît  aussi  de  cet  artiste  : 
V Hercule  au  repos;  le  Fleuvè  Scamajidre,  le  Déluge,  et  les 
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bustes  de  Madame,  première  fille  de  Louis  XVI,  et  celui  de 
Tronchet. 

Le  Louvre  possède  une  Baccha7i(e  en  marbre. 

Clodion  a  acquis  une  grande  popularité  par  ses  charmantes 
statuettes,  figurines  et  petits  bas-reliefs  en  terre  cuite,  qui  sont 
presque  tous  signés  en  toutes  lettres,  et  qui  se  vendent  aujour¬ 
d’hui  fort  cher. 

La  manière  de  ce  sculpteur  est  un  peu  mignarde,  et  on  pour¬ 
rait  l’appeler  le  Pradier  en  miniature.  Dans  la  collection  de 
M.  Eugène  Tondu,  à  Paris,  il  y  avait  de  Clodion  la  statuette  de 
.  Léda  et  le  Cygne  de  40  cent,  de  hauteur;  une  YestaJe  de  44  c.  ; 
une  Jeune  Fille  portant  dans  sa  chemise  des  fruits  et  des  fleurs,  de 
39  cent.  ;  deux  petits  vases  Mêdicis,  ornés  de  bas-reliefs,  repré¬ 
sentent  le  Tnomphe  de  Véîius,  etc.,  de  22  cent.;  un  has-relief 
de /orme  carrée  représentait  une  bacchante~enfant,2S  c.  sur  21 
et  un  médaillon  rond  de  15  cent,  de  diamètre,  où  le  sujet  en 
haut-relief  montrait  une  femme,  satyre  et  son  enfant. 

Les  amateurs  sont  prévenus  qu’un  marchand  de  curiosités  à 
Paris,  que  je  ne  veux  pasnommer,  fait  continuellement  surmouler 
sur  des  bas-reliefe  originaux  de  Clodion,  des  terres  qui  sont 
cuites  dans  une  fabrique  de  faïence  de  la  rue  des  Trois-Bornes. 
Vendues  pour  des  originaux,  elles  inondent  le  commerce.  On 
les  reconnaît  aux  contours  moins  vifs  des  lignes  et  aux  reliefs 
moins  saillants,  mais  elles  sont  signées.. 

Voir,  pour  le  sculpteur  Cyfîet,  Lunéville  et  ISiderviller  où  il 
a  travaillé,  ainsi  qu’à  Nancy  et  aussi  à  Tout  où  l’on  a  encore  con¬ 
servé  de  ses  moules,  ce  qui  donne  carrière  à  la  contre-façon. 

M.  A.  Majorelle  fabrique  à  Nancy  des  faïences  fort  dan¬ 
gereuses  pour  le  collectionneur  puisqu’il  les  produit  avec  des 
moules  anciens  (voir  aussi  Toul}.  Les  Dictionnaires  des  Postes 
aux  lettres,  par  Lecousturier,  des  années  1802  et  1817,  men¬ 
tionnent  une  manufacture  de  faïence  à  Nancy,  où  M.  Vei- 
senburger  confectionne  encore  aujourd’hui  des  poteries  com¬ 
munes. 

IffOVEilKS  (Allier). 


Faïence  a  émail  staknifère. 


De  1780  à  1785 


Le  musée  de  Sèvres  possède  une  assiette  octogone,  décorée 
dans  le  genre  de  la  décadence  de  Nevers,  signée  ; 


a  Moulins 
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Le  Dicfio7inaire  des  Postes  aux  lettres  de  i  802  mentionne  en¬ 
core  une  fabrique  à  Moulins,  et  M.  Massieii  y  a  aussi  fabriqué 
plus  récemment  des  terres  de  pipe,  dont  le  musée  de  Sèvres 
possède  des  échantillons  acquis  vers  1809.  M.  Thibaud  y  pro¬ 
duit  actuellement  de  la  poterie  commune  et  du  grès. 


COCUVAC 

FaIekce  a  émail  staknifèue. 


(Charente). 

h 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 


M.  E.  Michel,  à  Avignon,  possède  un  bidon,  forme  baril,  en 
faïence  à  décor  polychrome  vert,  manganèse,  jaune  et  bleu  clair, 
sur  fond  blanc,  genre  Nevers,  de  15  sur  10  centimètres  de 
grandeur,  qui  est  signé  : 


Pierre  Guichard,  tourneur,  fecit  et  pinxit. 


et  sur  lequel  on  lit  en  outre  : 


FAIT  A  COGNAC. 


ainsi  que  les  mots  17  fructidor  X,  Niceux.  Le  dernier  nom  était 
probablement  celui  du  propriétaire  du  bidon. 

Une  autre  faïence  de  cette  même  provenance  et  de  la  même 
collection,  une  sorte  de  gourde  de  8  sur  6  centimètres  de  gran¬ 
deur,  et  décoré,  comme  le  bidon,  porte  l’inscription  : 

Jean  Guichard  de  Cognac, 

Ce  Jean  Guichard  était  probablement  potier  et  parent  de 
Pierre  Guicliard. 

Le  Diciio7maire  des  Postes  aux  lettres  des  années  1802  et  1817 
mentionne  aussi  des  fabriques  de  faïence  à  Cognac. 


AISV  (Yonue). 

Faïence  a  émail  stannifère.  *1780 

Cette  faïence  est  dans  le  genre  de  la  faïence  commune  popu¬ 
laire  de  Nevers  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Le  musée  de  Nevers  en  possède  des  exemplaires  qui  sont  sans 
marques  ni  monogrammes. 

DOUAI  (nord). 

Terres  de  pipe  au  vernis  minéral.  Vers  1782 

Leech  frèixs,  Anglais,  sous  la  direction  de  George  Bns,  y  corn- 
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meucèrent  à  fabriquer  à  partir  de  1782,  rue  des  Carmes,  En  t790 

TP 

il  existait  deux  fabriques  de  poteries  à  Douai,  comme  ]e  con¬ 
state  la  liste  des  faïenciers  pétitionnaires,  aux  archives  de  Ne- 
vers,  et  3131.  Vincent  'Racket  et  C®,  y  fabriquaient  vers  1832. 

PRENlliÈBEg,  près  Dijon. 

Faïence  a  é^iail  stannifére.  1783  jusqu’à  ce  jour. 

Un  moine  italien,  nommé  Leonard i,  de  passage  dans  ce  pays, 
enseigna,  vers  1783,  la  fabrication  de  la  faïence  au  proprié¬ 
taire  d’une  briqueterie,  qui  s’appelait  Lavah  Le  petit-fils  de  ce 
dernier,  Jll,  h  docteur  Lavcü^  y  fabrique  encore  aujourd’hui  des 
faïences  artistiques,  toutes  peintes  sur  le  cru. 

La  pâte  est  formée  de  l’argile  ferrugineux  ordinaire,  mélangé 
de  marne  et  conservé  en  cave.  Tous  les  produits  de  cette  fa¬ 
brique  sont  marqués  : 


Le  docteur  Laval,  homme  d’une  grande  intelligence  artis¬ 
tique,  a  su  donner  une  féconde  impulsion  à  la  fabrication  de 
la  poterie  fine.  On  y  produit  des  plats  et  vases  de  dimensions 
colossales,  entre  autres  le  fameux  grand  vase  qui  a  été  oifert  à 
31.  Favre,  l’avocat-député. 

31.  Pignant  dirigeait  une  autre  fabrique  qui  existait  encore 
à  Premières  vers  1826. 


SEVRES. 


Terre  cuite  a  émail  stannifére.  1785 

Terres  cuites  et  terres  de  pipe  au  vernis  de  plomb  et 

COLORIÉES  DANS  LA  PATE.  3‘ers  1806  à  1811 

L’établissement  de  Lambert,  qui  a  été  fermé  vers  1790,  n’était, 
pas  le  seul  à  Sèvres.  Il  y  existait  encore  d’autres  petites  fa¬ 
briques  de  faïence.  Entre  autres,  celles  de  I en assewr  vers  1700, 
et  de  C/atweait{1806)- 

Un  grand  et  très-joli  vase  de  Lambert,  style  Louis  XIV,  au 
musée  de  Sèvres,  ne  porte  pas  de  monogramme. 

Les  Dïdïoïi?îaîres  des  Postes  aux  lettres  de  1 802  et  1 8 1 7  mention¬ 
nent  à  Sèvres  des  fabriques  de  faïence,  ievres  blanches  et  cristaux. 


5d'2  poteries  opaques 

L'empereur  Napoléon  1%  croyant  porter  un  coup  mortel  à 
l’Angleterre  par  l’établissement  de  son  système  continental  en 
1 806,  mais  qui,  au  lieu  de  ruiner  l’Angleterre,  ruina  la  France, 
et  mit,  (le  1809  à  1811,  la  population  industrielle  à  de  dures 
épreuves,  avait  chargé  à  cette  époque  la  manufacture  de 
Sèvres  de  fabriquer,  en  outre  de  ses  porcelaines,  toutes  sortes 
de  poteries  qui  devaient  imiter  celles  de  l’Angleterre,  et  par¬ 
ticulièrement  de  la  grande  manufacture  de  Wedgewood  à 
Astbourg. 

M.  Charles  Rossigneiix,  à  Paris,  possède  des  vases  imitant 
l’osier,  ainsi  que  des  seaux  à  fleurs,  provenant  de  ces  essais 
infructueux  ;  ces  poteries  sont  marquées  : 

Sèvres.  (en  creux  dans  la  pâte.) 

Aujourd’hui,  la  manufacture  de  Sèvres  a  repris  la  fabrication 
des  faïences  artistiques. 

M.  Ch.  Fkouenetj  à  Sèvres,  s’est  aussi  signalé  depuis  quelque 
temps  par  ses  décors  polychromes  sur  faïence,  dans  le  goût  de 
ceux  de  la  fabrique  de  M.  Laurin  à  Bourg-la-Keine,  exécutés  par 
M.  Chapelain. 

La  marque  de  M.  Ficouenet  est  : 

Ch.  F.  Sèvres. 


DERClEBAC  (Dordogne]. 


Faïence  a  émail  stannifère. 


1785  à  1793 


ün  encrier  en  faïence,  d’un  émail  blanc  qui  laisse  à  désirer, 
et  décoré  dans  le  genre  des  faïences  de  Strasbourg,  au  petit  feu 
de  réverbère,  est  marqué  ; 


Bonnet  de  Bergerac  (Dordogne). 


Cet  encrier,  qui  était  exposé  à  l’Exposition  de  Bordeaux 
en  1 805,  a  été  attribué  à  Bergerac,  mais  je  pense  qu’il  faut  ac¬ 
cepter  cette  classification  sous  toute  réserve ,  car  le  nom  de 
Bonnet  peut  être  le  nom  du  propriétaire  pour  lequel  la  com¬ 
mande  de  l’encrier  a  été  faite,  et  non  pas  celui  du  potier. 

Ce  (|ui  est  plus  positif,  c’est  qu’un  dictionnaire  géographique, 
antérieur  à  89,  parle  d’une  fabrique  de  faïence  à  Bergerac,  etque 
31.  Henri  Devier,  de  Bordeaux,  m’écrit  être  sûr  qu’un  nommé 
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JoHet  ou  Jolwet  est  venu  acheter  l’ancienne  fabrique  pour  en 
continuer  l’exploitation ,  au  commencement  de  ce  siècle.  Il 
parait  que  la  maison  qu'il  y  a  fait  construire  existe  tou¬ 
jours. 

M.  le  docteur  Belmas,  à  Bordeaux,  possède  des  faïences  de 
Bergerac  qui  sont  d’une  qualité  commune,  et  décorées  au  feu 
de  réverbère;  elles  ressemblent  à  celles  de  Strasbourg,  où  le 
rose  domine,  mais  se  signalent  par  une  teinte  violacée  dans 
le  blanc  de  l’émail. 

a  liste  des  faïenciers  pétitionnaires  de  1790,  conservée 
aux  archives  de  Nevers,  mentionne  même  deux  fabriques  de 
Bergerac. 

1SI.EXTES  (les  grandes), 

A  31  kilomèlres  de  Verdun 

Faïence  a  émail  stannifèbe.  1790  à  1830 

Cette  faïence,  décorée  au  feu  de  réverbère,  de  tons  criards, 
rose,  vert,  jaune  et  bleu,  s’est  fabriquée  sous  la  République, 
sous  le  Directoire,  sous  l’Empire  et  jusqu’au  commenccmeni 
du  règne  de  Louis*Philippe. 

Les  fabricants  empruntent  ordinairement  à  l’imagerie  d’Épinal 
ces  paysages  animés  de  bergèreset  de  bergers,  dont  les  premières, 
si  elles  ne  sont  pas  dans/e sfmp/e  appareily  n’ont  le  plus  souvent 
qu’une  chemise  pour  tout  vêtement.  Cliose  assez  curieuse, 
les  ingénieux  céramistes  des  IsleLtes,  sans  rien  changer  au  reste 
de  la  copie  de  la  gravure,  remplaçaient,  à  une  certaine  époque 
de  l’empire,  le  berger  par  le  militaire  flamboyant,  «  toujours 
vainqueur  auprès  des  belles.  »  On  voit  alors  la  bergère  nue  ou 
à  peu  près,  vis-à-vis  d’un  militaire  qui,  en  uniforme  et  le  shako 
sur  la  tète,  lui  présente  ses  hommages,  tantôt  sous  la  forme 
d’un  bouquet,  tantôt  sous  celle  d’un  oiseau  en  cage. 

On  connaît  un  potier,  le  nommé  Joseph  Le  Cerf,  qui  figure 
parmi  ceux  qui  ont  introduit  à  Sinceny  la  fabrication  des  faïences 
genre  lorrain,  au  feu  de  réverbère.  J’ai  attribué  à  ce  Joseph  Le 
Cerf,  des  Islcttes,  établi  à  Sinceny,  le  monogramme  G  et  S 
(voir  Sinceny), 

Le  Dictionnaire  des  Postes  aux  lettres  ÛB  1817  parle  d’une  ma¬ 
nufacture  de  faïence  aux  ïslettes. 

M.  Champüeury  signale  de  la  collection  deM.  ^  d  ^  J 

47. 


É 
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grand  vicaire  de  révêquc  d’Orléans,  un  plat  gui  est  décoré  du  ' 
portrait  de  La  Fayette,  avec  la  légende  : 

Le  philosophe  républicain  français , 


et  qu’il  attribue  à  la  fabrique  des  Islettes. 

(sur  Seine). 

Faïence  a  émail  stannifère*  Ters  1790  ! 

« 

M.  G.  Gadan,  à  Vannes,  possède  deux  petits  vases  blancs  ^ 
ornés  de  perles  en  relief  et  sans  -aucun  décor,  marqués  :  i 

CHOISY.  ! 

i 

♦ 

j 

Le  THctionnaire  des  Postes  aux  lettres  de  1817  mentionne  une  j 
fabrique  de  faïence  dans  cette  locaüté,  et 
M.  IL-A.-G.  Boulanger;  et  M.  G.  Feiiker  y  fabriquent  actuel¬ 
lement  encore  de  la  faïence. 

AmCMT-nOVY  et  AVTIlEVILAii;  (Àisue), 

A  I  kilomèlre  de  Chauny,  en  Picardie. 

Faïence  A  ÉMAIL  STANNIFÈRE.  1790 

i 

Une  première  fabrique  fut  établie  à  Rony  en  1790,  et  fermée  ’ 
en  1840;  une  autre  en  1824,  par  M.  Lecomte,  à  Autreville,  sous 
la  raison  Lecomte  et  Dantier;  celle-ci  existe  encore  (voir  Sin- 
ceny). 

CASTlKiHOM  (dard), 

Petite  localité  aux  environs  d’Alais  qu’aucun  Dictionnaire  géogfï’aphique  ne  dé-  » 
signe.  (On  trouve  bien  trois  Caslill07i  :  l’un  daus  la  Gironde ,  l’autre  dans 
l'Ariége  et  le  troisième,  Castilion'de-Latz  (Gers),  mais  pas  de  Casiil/ion.) 

Faïence  a  émail  stannifère.  jl 

51.  Édouard  Pascal  possède  un  plat  décoré  de  grotesques  et  ' 
de  feuillages  en  vert,  qui  est  signé  :  ; 

CasUViorit 


KPllVAIi  (Vosges). 

Faïence  a  émail  stannifère. 

■ 

Il  est  certain  qu’on  y  a  fabriqué  cette  poterie  au  dix-huitième 
siècle.  La  liste  des  faïenciers  pétitionnaires  de  l’année  1700, 
conservée  aux  archives  de  la  ville  de  Nevers,  ne  mentionne 
plus  aucune  fabrique  d’Épinal. 


I 

i 
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ou  BAIIBEBVIEEIEBS  (VOSgCS), 

A  23  kilomètres  d'Épinal. 

Faïence  a  émail  stannifère. 

I 

Cette  fabrique  se  trouve  déjà  mentionnée  dans  la  liste  des 
faïenciers  pétitionnaires  de  l’année  1790,  et  le  Bictionnaire  des 
postes  aux  lettres,  par  Lecousturier,  des  années  1802  et  1817, 
en  parle  également.  Il  paraît  que  l’on  y  fabrique  encore. 

ROlBC-EA-ItEIIlIE,  près  Paris. 

Faïence  a  émail  stannifére.  A  partir  de  1790 

L’ancienne  fabrique  de  porcelaine  à  pâte  tendre  ou  de 
faïence  translucide  de  Bourg-Ia-Ueine ,  près  Paris  ,  appar¬ 
tient  aujourd’hui  à  Madame  veuve  Laurin  et  fils,  et  produit 
exclusivement  de  la  faïence.  Outre  la  faïence  blanche  à  l’usage 
domestique,  on  y  fabrique  aussi  de  la  belle  faïence  artistique 
dont  les  décors  sont  peints  sur  l’émail  dégourdi  *,  c’est-à-dire 
sur  un  émail  demi-cru,  et  imitent  la  faïence  polychrome  ita¬ 
lienne  où  le  jaune  domine.  La  marque  de  cette  faïence  est  la 
même  que  l’ancienne  marque  de  la  porcelaine  tendre, 

B.  La  R, 

L’artiste  peintre  attaché  à  la  fa¬ 
brique,  ancien  élève  de  Sèvres,  se 
nomme  Chapelet.  Il  signe  ses  pein¬ 
tures  d’un  monogramme  parlant, 
c’est-à-dire  qui  représente  un  cha¬ 
pelet. 

(Échantillon  dans  ma  collection.) 

M.  Auboin  Pardoux,  frère  de 
31.  Auboin  de  Sceaux-Penthièvre, 
a  aussi  établi  à  Bourg -la -Heine, 
depuis  quelque  temps,  une  fabrique 
assez  importante  de  faïences  blan¬ 
ches.  Ce  potier  travaille  souvent 
pour  les  décorateurs  de  Paris. 

1.  Dégourdir  veut  dire  donner  une  légère  cuisson  à  l’émail,  sans  qu’il  soit 
amené  à  une  entière  fusion.  Peindre  sur  le  dégourdi,  sur  le  cuit  et  sur  le  crw, 
sont  les  trois  manières  distinctes  de  la  peinture  céramique. 
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On  verraj  par  la  liste  des  fabriques  de  faïences  tirée  des  ar¬ 
chives  de  Nevers,  que  la  fabrication  de  la  faïence  existait  déjà 
à  Bourg4a-Reine  en  1700. 

DIEV-LE-VIT  (Drôme). 

Terre  cuite  au  vernis  minéral. 

On  trouve  cette  fabrique  mentionnée  dans  la  liste  des  faïen¬ 
ciers  qui  pétitionnèrent  en  1790  à  l’Assemblée  nationale. 

M.  Yignol  a  exposé  en  1834  et  1847. 

MM.  Benjamin  Aubert,  —  E.  Benoît,  —  J.-L.  Benoît,  — 
N.  Blanc,  —  J.  Besson,  —  Cyprien  Faure  etComp.,  —  Émile 
Laplace,  —  Louis  Lefèvre,  —  Pouzet  aîné,  —  Édouard  Pou- 
zet,  —  F.  llochieret  Jean  Tardieu,  sont  les  fabricants  actuels 
de  cette  localité. 

PARI», 

Rue  Foutaiue-au-Roi. 

Terre  cuite  au  verkis  plombifère  et  faïences  a  émail  stan- 

KIFÈRE,  1790  à  1862 

Le  potier  Vogt^  Bavarois,  vint  à  Paris  vers  1790,  où  il  éta¬ 
blit  une  fabrique  de  poêles,  66,  rue  Fontaine-au-lloi.  En  1834, 
il  y  fabriquait  déjà  des  carreaux  et  poêles  en  niellures,  dont 
les  dessins  sont  formés  de  terres  colorées  dans  la  pâte  et  recou¬ 
vertes  d’un  vernis  plombifère,  genre  des  poteries  de  Henri  II. 
Madame  veuve  Dumas,  sa  fdle,  continue  aujourd’hui  encore 
cette  fabrication  artistique,  et  produit  des  ouvrages  remar¬ 
quables.  Pendant  longtemps  elle  marquait  en  creux  dans  la 
pâte  : 

Fi'e  DUMAS  J 

66,  rue  Fontaine-au-lioi, 

mais  souvent  aussi  ses  poêles  et  carreaux  ne  sont  pas  marqués. 

Le  fils  de  Vogt,  i¥.  Yogi  Jean^  exploite  une  pareille  fabrique 
rue  de  la  Hoquette. 

Les  carreaux  à  niellures  de  la  fabrique  Dumas  sont  supérieurs 
à  ceux  de  Minton,  en  Angleterre,  qui  consistent  en  terre  de 
pipe,  et  dont  la  plupart  sont  peints  et  non  pas  niellés. 

M.  Théodore  Deck,  ancien  contre-maître  de  la  fabrique  de 
madame  Dumas,  y  a  appris  à  faire  des  niellures  en  terres  co¬ 
loriées  dans  la  pâte.  —  Madame  Dumas  m’a  parlé  des  anciens 
documents  en  langue  allemande,  où  son  père  avait  consigné  la 
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recette  de  la  coloration  des  pâtes  nécessaires  pour  la  fabrica¬ 
tion  des  niellures. 

A  Marburg,  en  Allemagne,  on  fabrique  aussi  sur  une  grande 
échelle  des  poteries  avec  des  terres  coloriées  dans  la  pâte,  et  à 
des  prix  très-minimes.  (Voir  Marburg.) 

l'OBCïIIS-I.ES-EAVliL  (Scinc-Inrér.). 

FAïE^'CE  A  ÉMAIL  STANNIFKRE.  Yers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Leech  frères ^  Anglais, 

Mutel  et  Comp,  vers  1 823  et 
Destrées  et  Dammaiif  vers  1850, 

TOIJE  (Beurthc) , 

A  23  kilomètres  de  Nancy. 

Faïence  a  émail  stannifère.  1790 

J.  Aubry  ainé  (à  Bellevue),  manufacturier,  y  fabrique  ac¬ 
tuellement  des  faïences  polychromes  et  monocromes,  dont  le 
décor  et  Témail  ressemble  à  ceux  de  Delft  et  de  Niderviller  et 
qui  sont  souvent  vendues  pour  anciennes.  Ces  faïences  portent 
ordinairement  la  marque  : 


La  fabrique  possède  un  certain  nombre  d’anciens  moules  du 
sculpteur  Cyflet  de  Nancy,  entre  autres  celui  du  groupe  lie- 
naud  et  Armide.  L’amateur  doit  donc  se  mettre  en  garde. 

Une  fabrique  de  faïence  à  Toul  se  trouve  déjà  mentionnée 
dans  la  pétition  des  faïenciers  de  Tannée  1790,  conservée  aux 
archives  de  la  ville  deNevers,  et  les,  Dictionnaires  des  Postes  aux 
lettres,  par  Lecousturier,  des  années  1802  et  1817,  parlent  éga¬ 
lement  d’une  matiu facture. 

BIOZ  (Hante-eaâncb 

Près  Besançou,  en  Franclic-Comlé, 

Faïen'ce  a  Émail  stannifère.  1790  à  1796 

Un  cordonnier,  arrivé  dans  ce  pays  vers  cette  époque,  s’ap¬ 
pliquait  à  produire  des  faïences,  malgré  sa  complète  ignorance 
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en  fait  de  procédés  céramiques.  A  force  d’essais,  il  finit  par 
fabriquer  des  assiettes  d’une  bonne  pâte  et  d’un  bel  émail,  dans 
un  four  qu’il  s’étalE  construit  lui-même. 

Les  dessins  de  ces  assiettes,  dont  M.  Francis  Wey,  à  Paris, 
possède  plusieurs  exemplaires,  sont  très-curieux  par  leur  naï¬ 
veté  :  tout  y  indique  encore  l’apprentissage  du  potier-cordon¬ 
nier.  Absence  complète  de  perspective  dans  le  décor  de  ses 
sujets,  qui  représentent  des  intérieurs  de  ménage,  des  caveaux 
d’inquisition  même,  etc.  Les  bords  sont  en  brun  foncé. 

Le  Dictionnaire  des  Postes  aux  lettres  de  1817  fait  encore 
mention  d’une  faïencerie  à  Rioz,  et  aujourd’hui  c'est  M.  Émile 
Peignot  qui  y  fabrique  de  la  faïence  fine  imitant  la  porcelaine. 

LISTE  DES  LOCALITÉS 


mentionnées  pour  les  fabriques  de  faïences  existant  en  France  en  17SO. 

(Extraite  des  archives  de  Nevers.) 


Aire,  1. 

Hardes,  1. 

Paris,  14. 

Ancy-lc-Fraiic,  1, 

Laplume,  1. 

Poitiers,  1. 

Angoulônie,J  1. 

Langres,  1. 

Quimper,  2. 

Apray  (sic),  1, 

Lille,  2. 

Rambervilliers,  1. 

Bazaz,  1. 

Limoges,  1 . 

Renac,  1. 

Bechaume,  1. 

Lunéville,  3, 

Rennes,  1  (grands  plats 

Bergerac,  2, 

Lyon,  3, 

au  musée  de  Cluny). 

Besançon,  3, 

Wàcoii,  2. 

Roclielles,  1. 

Bordeaux,  8. 

Marinai,  2. 

Rouanne,  1. 

Bois-Bepausse,  1 . 

Marseille,  11. 

Rouen,  IG. 

Boulogne,  1, 

Marthe,  2. 

Saintes,  2. 

Bourg-Ia-Reine,  1. 

Melun,  T. 

Sceaux,  1. 

Bourg-en-Bresse,  1. 

Mones,  1. 

Saiut-Cenis,  1 . 

Bourvalles,  1. 

Montereau,  2. 

Saint-Clément,  t. 

Chantily,  1, 

Montlouis,  2. 

Saint-Guyé,  î. 

Clément  et  Mayenne, 

MoiitaigUj  1. 

Saint-Omer,  1, 

5. 

Montauban,  1. 

Saînt-Vallier,  t. 

Bannière,  1. 

Monlpellier,  2. 

Thionville,  1, 

Dieu-le-Fit,  t . 

Mousliers,  5. 

Toul,  1. 

Dijon,  2. 

Mayat,  1. 

Toulouse,  2. 

Douai,  2. 

Nantes,  1. 

Tours,  ]. 

Ëpinal,  2, 

Nevers,  2. 

Vauoouleurs,  1. 

Espedel,  1. 

Nîmes,  2. 

Varages,  3. 

Grenoble,  2. 

Nidre ville  (  Nidervîl- 

Vermeuil,  1. 

Havre,  2, 

1er),  1. 

En  tout,  grandes  et  pe¬ 

Haguenau,  2, 

Orléans,  2, 

tites  fabriques,  165. 

* 
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TARZIT,  dans  le  TElTernais, 

A  i  6  kilomètres  de  Clamecy. 

Faïences  a  émail  stannifère.  1794  à  1803 

Un  sieur  Rollin,  qui  avait  acquis  à  vil  prix,  en  1793,  tout 
le  matériel  de  la  fabrique  d’Auxerre,  ruinée  par  les  événements 
politiques,  en  établit  une  nouvelle  à  Varzy,  à  rancien  château 
seigneurial,  dont  il  était  devenu  également  acquéreur.  Cette 
fabrique  cessa  en  1803,  à  la  mort  du  propriétaire.  C’est 
M.  Grasset,  propriétaire  et  conservateur  du  musée  à  Varzy,  qui 
a  recueilli  ces  renseignements. 

JiVRORr  (Seine), 

A  3  kilomètres  de  Bondj- 

Faïence  a  émail  stannifére. 

M.  Reynolds,  à  London,  m’a  communiqué  qu’il  possède  une 
faïence  signée  : 

Fait  à  Avron. 


VAliliAVBlS  (Var), 

A rrondisement  de  Grasse  (.4?pes-J/fln‘n'mes.) 

■ 

Poterie  de  terre  cuite  dite  terre  le.  vallauuis. 

Il  y  adanscette  localité  une  quarantaine  de  fabriques  qui  ne  pro¬ 
duisent  que  des  poteries  communes,  pour  usages  domestiques,  et 
dont  la  majeure  partie  expédie  leurs  produits  à  Marseille. 

Un  de  ces  fabricants  s’est  cependant  appliqué  à  un  genre 
moins  commun,  tels  qu’ornements  pour  la  construction  des  édi¬ 
fices,  vases,  balustres,  cornicjies,  animaux,  et  aussi  petits  vases 
pour  étagères  et  à  fleurs.  Cette  poterie  fabriquée  en  argïVe  dé¬ 
gourdie^  est  très-légère  et  blanchâtre,  très-peu  cuite  et  absorbe 
l’eau.  Elle  est  sans  émail  ni  décor  peint,  mais  ornementée 
en  reliefs  moulés,  le  plus  souvent  gaufrée  très-finement  ;  les 
formes  sont  gracieuses  et  pures  de  lignes  ;  elles  affectent  quel¬ 
quefois  l’antique. 

Les  fabricants  actuels  de  poteries  courantes  sont  :  M3I.  Ari- 
veî,  —  J.  /.  Carbonelf  —  Dwrancf,  —  Gametj  —  iVîe/,  —Ma- 
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nusGannetf  —  J,  Gazaii,  —  Gras, —  Lientard  aîné  et  cadet, 
—  IL  Mussé,  —  Jérôme  Mussé,  —  Maurel,  —  Ricard.  — 
Quant  auxjpoteries  artistiques,  c’est  M.  Massier  aîné  qui  les 
fabrique, 

CllAlVTll^liT. 

Terre  de  pipe  au  vernis  minéral. 

On  rencontre  souvent  des  assiettes  en  terre  de  pipe  de  cou¬ 
leur  jaune  et  décorées  d’impressions  noires  sous  couverte,  qui 
sont  marquées  en  creux,  dans  la  pâte,  du  mot  estampillé  : 

Chantily, 

Elles  ont  toutes  les  caractères  de  la  fabrication  anglaise  du  dix^ 
neuvième  siècle,  et  proviennent  probablement  d’un  élève  des 
frères  Leech,  Anglais,  engagés  vers  1782,  à  Douai,  dont  les 
élèves  allèrent  à  Monlereau,  Chantilly  et  autres  places.  Cepen¬ 
dant  la  liste  des  pétitionnaires  faïenciers  de  1790,  aux  archives 
de  Nevcrs,  constate  déjà  l’existence,  à  cette  époque,  d’une  fa¬ 
brique  de  faïence  à  Chantilly, 

1.1:  1IA.VBE  (gelnc-lnférlciirc}. 

Faïence  a  émail  stannifêre. 

Plusieurs  fabriques  y  existaient  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  ainsi  que  celles  de  : 

M.  Delavigne  (1809),  échantillons  à  Sèvres  ;  et 
M.  Ledûux  Wood  (1837)  au  dix-neuvième  siècle.  Aujourd’hui 
M,  Devaux  et  31.  Eug.  Limon  y  produisent  des  poteries. 

1.0CAlilTKS  l]!ICO]l'KÏJES. 

Un  pot  en  faïence  au  musée  cantonal  de  Freiburg,  en  Suisse, 
est  marqué  : 


Le  décor  et  l’émail  indiquent  la  Lorraine  comme  provenance. 
M.  Lottin  de  Laval,  aux  Trois- Vais,  près  Bernay  (Eure), 
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possède  un  plat  ovale  en  faïence  française,  décoré  en  camaïeu 
bleu,  qui  est  marqué  ; 

Z.  B.  F.  B. 

JL  C.  Gadan,  à  Vannes,  m’a  communiqué  la  marque  sui¬ 
vante  : 


Elle  se  trouve  sur  deux  consoles  ornées  en  relief  de  cornes 
de  béliers  et  décorées  en  polychrome, 

M-  le  docteur  Denis,  à  Roscoff  (Finistère),  possède  deux  sta¬ 
tuettes  en  terre  cuite  et  décorées  à  froid,  qui  représentent  le 
cordonnier  Simon  et  sa  femme.  Au-dessus  de  la  tête  de  Simon» 
on  voit  accroché  au  mur  un  petit  médaillon,  le  portrait  de  la 
Dauphine. 

On  rencontre  aussi  à  Roscoff  beaucoup  de  plats  et  assiettes  en 
faïence  de  Delft,  probablement  du  dix-septième  siècle,  comme 
les  grossiers  décors  en  camaïeu  bleu  et  les  piqûres  de  rêmail 
à  Tenvers  paraissent  l’indiquer.  Quelques  amateurs,  qui  ignorent 
le  commerce  important  que  Roscoff  faisait  avec  la  Hollande  à 
cette  époque,  attribuent  à  tort  ces  faïences  à  Rennes, 

M.  Chauvin,  à  Saint-Paul-de-Léon  (Finistère),  possède  un 
médaillon  rond,  en  terre  de  pipe  sous  couverte  plombifère,  dé* 
coré  par  l’impression  d'un  sujet  noir  qui  indique  le  commence¬ 
ment  de  ce  siècle  comme  date  de  fabrication  ;  il  montre  aussi 
l’inscription  en  français  ;  V Amour  fuiant  devant  les  grâces.  Ce 
médaillon  est  marqué  en  creux  dans  la  pâle  : 

P,  et  II. 

iO. 

Au  musée  historique  de  la  ville  du  Mans,  un  énorme  plat 
ovale  festonné  et  décoré  peu  artistiquement  de  lîeurs  poly¬ 
chromes,  est  marqué  : 

R.  B.  (Rennes?) 

Cne  grosse  bouteille  de  la  même  provenance  est  décorée 
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■ 

d'une  figure  dont  le  costume  indiqué  la  fin  du  dix-septième 
siècle  J  et  porte  l’inscription  :  Consolation^  par  allusion  au 
contenu  (le  cidre). 

Worms  de  Komiliy,  à  Paris,  possédait  une  veilleuse  du  dix- 
huitième  siècle  qui,  décorée  de  fleurs  polychromes,  était  mar¬ 
quée  ; 


E. 

H.  A. 

Sur  un  plateau  décoré  finement  dans  le  genre  des  faïences 
polychrome  du  midi  de  la  France,  du  dix-huitième  siècle,  j’ai 
rencontré  le  monogramme  suivant  : 

J.  a. 

Une  soupière  ronde  dans  ce  môme  genre  de  décor,  porte  la 
lettre  : 


Terre  cuite  sans  couverte. 

W.  le  docteur  Jacquart,  à  Paris,  possède  une  statuette  en 
terre  cuite  sans  couverte,  représentant  Sapho  debout,  et  qui  me 
|iaraît  dater  du  siècle  actuel;  elle  est  marquée  en  creux  dans 
la  pâte  : 

T  et  A.  (réunis  en  monogramme.) 


LISTE  ALPHABÉTIQUE  DES  FABRIQUES  FEtANÇAlSES  DE  FAÏENCE 

mentionnées  par  le  Dictionnaire  des  Postes  aux  lettres,  par  Lecoostu- 
rier,  des  années  iaû2  et  1317  et  sur  lesquelles  je  ii*ai  pu  trouver  d'au¬ 
tres  renseignements. 


Alais  (Gard),  1817. 
An/joiilÉme  (Charente),  1S02. 
Badenviller  (Meurthe),  I  SI  7, 
Barjols  (Var),  1802  et  1817. 
Bar-siir-A^iOe  (Aube),  1817. 
Bazas  (Gironde),  1817 
Blmnont  (Meurthe),  1817. 


(Gironde),  1817. 

Boidofjne-mr-Mer  (Pas-de-Calais), 
1817. 

Charité— sur-  Loire  (la)  (Nièvre), 
1802  et  1817. 

Charleville  (Ardennes),  1802, 
Chàtmn^Tkierrrj  (Aisne),  1802. 
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Claîrfontaine (Haute-Saône) ,  1817,  Poligny  (Jura),  1802  et  1817, 


Clermont-en-Ârgonne  (Meuse),  1802 
et  1817, 

Dax  (Landes),  1817, 

Domîévrc-en-Hay  (Meurthe) ,  1 S 1  T, 

,Ecornoÿ  (Sarttie),  1817' 

Epense-le-Bois  (Marne) ,  1817. 

Evideuil  (Dordogne),  1817. 

Flèche  {la)  (Sarllie),  1 802  et  1 8 1 7 . 

Forges-lesÆaux  (Sei  ne-I  nfér  ieure) , 
1802  et  1817. 

Frémonvilte  (Meur lhe) ,  1817  . 

Uarfieiir  (Seîne-Inférieure),  1817. 

Hazebritck  (Nord),  1802  et  1817. 

Laiifjres  (Haute-Marne),  1802  et 
1817. 

Liancourt~-le-Château  (Oise),  1817. 

Limoges  (Haule-Yienne),  1802  et 
1817. 

imoîtrs (terre bronzée  de  Seine-et- 
Oise),  1817. 

Longwy  (Bhône),  1802  et  1817. 

Metz  (Moselle),  1817, 

Mîra7icle  (Gers),  180^2  et  1817. 

Moiitaiiban  (Tarn -et- Garonne) , 
1817. 

MontiviUiers  (  Seine- Inférieure) , 
1802  et  1817. 

ÆfoidîUÿ  (Aisne),  1802. 


Pont-de- Vaux  \Xisné),  1802. 

Piiy-en~  Velatj  (Haute-Loire)  ,1802. 

Roanne  (Loire),  1817. 

Romans  (Drôme),  1802  et  1817. 

Sarreboimj  (Meurthe),  1802. 

Sedan  (Ardennes),  1802  et  TSIT. 

Saînt-Brieuc  (Côtes  -  du  -  Nord), 
1802  et  1817, 

Sainte-Ménehoiild  (Marne),  1802 
et  1817. 

Sainl-Omer  (Pas-de-Calais),  1817. 

Saînt-Sever  au  Chalosse  (Landes), 
1817. 

Tonnerre  (Yonne),  1802  et  1817, 
Voir  aussi  dans  le  chapilre  des 
porcelaines  françaises  ;  Lamar’^ 
que,  propriété  où  le  céramiste 
Sainl-Amans  avait  établi  son 
usine. 

Tournéaux  puis  Melun  ;  Ilesdin 
(Pas -de- Calais)  J  Liancourt 
(Oise)  ;  Maubeuge  (Nord),  et 
Milhac-de-Montron  (Dordogne) , 
sont  des  fabriques  de  faïences, 
dont  le  musée  de  Sèvres  pos¬ 
sède  des  éclianllllons,  et  qui 
datent  probablement  du  pre¬ 
mier  quart  de  ce  siècle. 


LISTE  ALPHABETIQUE  DES  LOCALITÉS  FRANÇAISES  (391) 

OÙ  l'on  fabrique  actuellement  des  poteries  opaques  (briques,  poteries, 
terres  cuites,  terres  de  pipe,  grès  et  faïences) ,  fabriques  qui  ne 
pouvaient  pas  être  tnentionnées  parmi  les  anciennes. 


Acheux  (Somme),  M,  J.  Descamps.  Poteries» 

(Bouches- du- Rhô  ne),  M,  Biperl.  » 

Alais  (Gard),  M.  Delpuech.  -7-  MM.  Dumay  et  G®.  » 

Allevard  (Isère),  M,  Billoz.  » 

Allonne  (Oise),  MM,  Clerc  et  Taupin  (Au-Poul).  Grès. 

AUenstadt  (Bas-Rliin),  Polei-ies. 

Altkircli  (Haut-Rhin),  M.  Hauser.  —  M.  Klemann.  » 
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» 

M.  Vives,  » 

Faïences  t 


Amance  (Aube),  M.  Arnault-Chameroîs.  —  M.  Leroy.  Poteries, 
Amaiice  (Haule-Saône),  MM.  Claude  et  Grenier,  » 

Anduze  (Gard),  M.  Baisset,  — >  M.  Bourquet.  —  M.  David.  —  M.  Cos- 
tanet.  Poteries. 

Angouléme  (Charente),  M,  Léon  Durandeau.  —  M.  Nîcolet  fils.  — 
MM,  Tasset  et  Gonse.  Faïences  (échantillons  à  Sèvres). 

Anisy  (Aisne),  M.  Duperrier.  —  M.  Poriaux.  Poteries. 

Aramon  (Gard),  M.  Cavene,  — M.  Gargas, —  M .  Truplièmes.  « 
Arboras  (Rhône),  MM.  E.  Decaen  et  C«  Faïences  et  terre  de  pipe. 
Argentan  (Indre),  MM.  Ballerand  et  Prungnot.  Poteries. 

Argnian  (Nièvre),  M.  Normand. —  M.  Drausselef,  Grès, 

Aubagne  (Bouches-du-Rhône),  M.  Richelme.  —  M,  Blois.  — 

M.  Maurel.  Poteries. 

Aubusson  (Creuse),  MM.  Clément  père  et  fils. 

Audi  (Gers),  M.  Lassonguùre.  —  M.  Rivayrant.  — 

Aüdim-le~Tiche  (Moselle),  M.  Slolz. 

Aunenil  (Oise),  MM.  Bon llanger  frères.  —  M.  Th,  Court,  Carreaux. 
Atips  (Var).  Poteries. 

Âuiillars  (Tarn-el-Garonne),  M.  André  Carra,  —  M,  Jos.  Castex.  — 
M.  Ch.  Castex,  ^  M.  E.  Marseille.  —  M.  Verdier.  Faïences. 
Auxotine  (Côte-d’Or),  M.  Roux  (à  Villiers-les-Pots).  » 

Badenvîller  (Meurthe),  M.  Gondrexon.  » 

Bagnùres-de- Bigarre  (Pyrénées),  M.  Gantet,  » 

Bagnes-Sainte-Radegonde  (Charente), M.L.  Landry.  Faïences  et  poteries. 
Bain  (Ile-et-Vilaine),  M,  Cuault.  —  Mademoiselle  Magnaîre.  — 
M,  Orain.  Poteries. 

Bayonne  (Doubs),  M.  Deliot  fils, — ■  M.  Lafitte.—  M.  Novion,  Faïences. 
Balaives  (Ardennes),  M,  Valeur-Cheneaii.  Poteries, 

Bar-sur~Aubc  (Aube),  MM.  Cliecq  et  Tesse.  '  » 

Baulne  (Aisne),  M.  Maréchal.  —  M.  Gaillard.  » 

Bavay  (Nord),  MM.  Deltour  frères,  —  M.  Lebrun-Zourdaîn. 

Poteries. 

j5efl«»e(C6le-d’Or),M  Gamhertpère. — M.  Gambert  fils  aîné.  o 
jBertHC(i!>e(Gard),  M.Contestin, —  M.  Massis.—  M.  Meunier,  « 
Beaidien  (Indre-et-Loire),  M.  Garnier-Véron.  » 

Beaumont-les- Autels  (Eure-et-Loire),  M.  Blière.  Faïences. 

Beatimont-de~Lomagne  (Tarn-el-Garonne),  MM.  Bellotlo  frères.  » 
Belbeuf  (Seine-Inférieure),  M.  Cécile.  —  M,  Abraham.  —  M.  Fir- 
rain.  Poteries 

Belley  {Xin)y  M.  Charansonnet. —  M.  Collet.—  M.Silbereissen.  » 
Benais  (Indre-et-Loire),  MM,  Loireleur  et  Bellanger 

frères.  Faïences  et  poteries. 
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^ 


Benneval  (Eure-et-Loîre),  M.  Barré.  M.  Chevalier.  —  M.  Gou- 
darcl.  Faïences  et  poteries^ 

Besançon  (Douhs),  Madame  veuve  Âlhoud. —  M.  Martin. —  MM.  Brey 
•et  fils.  —  MM.  Ruedi  et  Solia. 

Béthune  (Pas-de-Calais). 

Beitgniers  (Nord). 

Bésfères  (Hérault),  M.  Caries,  dit  Bone.  —  M.  Caries. 

Billom  (Puy-de-Dome),  M,  Grenet,  —  M.  Tixier. 

Bletterans  (Jura),  M.  Guillemés, 

Bonnétable  (Sarthe). 

Boulaij  (Moselle),  M.  Thomas  aîné, 

Bourg  (Ain),  M.  Ch.  Bozennet.  —  M.  Bédet  aîné.  — 

M.  Bédet  cadet,  poteries. —  Madame  veuve  Chervin. 
Bourg^du^Péage  (Drôme),  M.  Merdenne. 

Bourgueil  (Indre-et-Loire),  M.  Delarue. 

Braine-en-^Vesle  (Aisne), M.  Philippot  (à  Courcelles-Ies-Brames).  n 
Breteuîl  (Oise),  M,  Bastide.  - —  M.  Frémaiix. —  M.  Portenier.  h 
Brive  (Corrèze),  M,  Lachaux.  » 

Brîvcs-Charemac  (Haute -Loire),  M.  Berard.  —  M.  Fromeuteau. 


F  aïences. 
Poteries, 
» 

» 

B 

)> 

Faïences, 
Poteries, 
M.  Cuinet  et 
Faïences. 

n 

Poteries. 


M.  Poi.  —  M-  Robin. 

Brugny  (Marne),  M.  Cernick. 

Butten  (Bas-Rhin). 

Caudebec  (Seine-Inférieure),  M.  Fleury. 
Carcassonne  (Aude),  M,  Armengaud.  ■ 


Poteries. 


Tï 

D 

}) 


MM.  Bel  et  Cuirait. 


M.  Pradel. 

Poteries. 

Casamène  (Doubs),  M.  Martin  Brey. 

Carreaux. 

Castelnaudary  (.Aude). 

Poteries. 

Castilhn  (Gironde),  M.  Dennier.  — 

-  M.  lansicnne; 

Poteries. 

et  M.  Rosciano. 

Faïences. 

Castres  (Tarn),  MM.  Ducros  et  C^. 

Faïences. 

Caudam  (Morbihan),  M.  Bruyère  aîné. 

—  M,  Collin. 

« 

Chambon  (Haute-Vienne),  MM,  Lamy  frères  et  Georgeny 

fils. 

Poteries, 

Chapelle-aux-Pots  (Oise).  Grès  et  autres  poteries. 

Charelles  (Saône-et-Loire),  M.  Prost.  Faïences. 

Chartres  (Eure-et-Loir),  M.  Fouquenau.  Poteries. 

Chateaubriant  (Loire-Inférieure),  M.  Bridel.  Grès. 

Chateaudun  (Eure-et-Loir),  M.  Boudel.  —  M.  Vivier,  Faïences. 
Chateau7ieuf~de~Mazene  (Drôme),  M.  Rousset-  Poteries. 

Chaumont  (Ardennes),  M.  Porcien. —  M.  Isidore  de  Fressen- 
court. 

Ckeroy  (Yonne),  M.  Coquèlet.  —  M.  Reynier. 
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Ckévenfjes  (Ardennes),  M.  Niles.  Faïences, 

Chinon  (Indre-et-Loire),  M.  Guibert. —  M*  Truteau.  Foteries. 

Ckirens  (Isère),  M.  Pécheur.  » 

Claîrfontaine  (Saône),  MM.  Rigal  et  Sanejonaud.  Faicmes. 

Clamecy  (Nièvre),  M.  Daché.  Poteries. 

Clermont-en-Argonne  (Meuse),  M.Mouet.  Fflieners, 

Clumj  (Saône-et-Loire).  Poteries, 

Colmar  (Haut-Rhin),  M.  Acker. —  M.  Mühlberger.  Poêles  et  faïences* 
Couches  (Eure),  M.Coesnon. —  M.  Dumerque. — M.  Ra&senU  Faïences» 
Condom  (Gers),  M.  Dubouzet.  Poteries* 

Contres  (Loir-et-Cher),  M.  FouiUoux-Gauelier.  w 

Coiidreceau  (Eure-et-Loir),  M.  Gillot.  n 

Conrbessen  (Seine-et-Marne),  M.  Caillot.  ». 

Conriaven  (Haut-Rhin).  * 

Cusset  (Allier),  M.  Janin.  —  M.  Pâtissier.  » 

Dartal  (Maine-et-Loire), MM.  Juhault  et  Loîfieau.  » 

Dox  (Landes),  M.  Pierre  Cazaux  (aux  Sablots]*  Poteries  et  faïences. 
Dîewîeri  H  peu  (Bas-Rhin),  M.  Ch.  Ziegler.  Poêles  el  Faïences* 

Dî'gnnc  (Charente),  M.  Debecl.  Faïences. 

Pizij  (Marne),  M.  Lisnard-Ceaupère.  —  M,  Mousses.  Poteries. 

Pormans  (Marne),  M.  Baillot.  ■« 

Pnuherque  (Nord),  MM,  Delacour  frère  et  sœur.  » 

Ecemmoij  (Sarlhe),  M.  Gaudin,  Faïences. 

Enfiel^Fontaine  (Nord),  Poteries. 


Ensisheîm  (Haut-Rhin),  M,  Fichier,  » 

Eromc  (Drôme).  “ 

Espaubonvfj  (Oise),  M.  J.-M,  Anseîin.  ■- 

Eirepigncij  (Jura),  M.  Gautheret.  —  MM.  Dautant  frères.  » 

Favières  (Meurlhe),  M.  Nalhis.  —  M.  Pîcrson.  " 

Fcrtieij  (Ain),  “ 

Ferr/ere-/n-Peï7ïe  (Nord),  M.  Delmcr. —  M.  Delhaye.  Faïences  et  grès. 


Fleurance  (Gers),  M.  Roncole.  Poteries. 

Forc«/fjf«ier  (Basses-Alpes),  M.  Godin. 

Forges-les^Eanx  (Seine-Inférieure),  M.  Bigot.  —  M.  Herbel.  — 
M .  II  e  rbel  -  Dumas .  F aïences* 

Ganges  (Héraull),  M,  Gros.  —  Madame  veuve  A.  Liebra.  » 

Génétard  (Saône-et-Loire),  M.  Durot.  —  M.  Fouare.  Grès. 

Genis  (Dordogne),  —  M.  Lachaud.  Poteries* 

Ger  (Manche),  M.  Chaudesosse.— M.  G.  Dumaîne.— M.  L.  Dumaine. 
M.  Lelièvre-Laprise.  —  M.  Robbes-Duissonnière.  —  M.  RaLbes- 
Lécluze,  —  M.  Theol.  —  M.  Véron.  Poteries. 

Gerardmer  (Vosges),  M.  Roch.  « 


EUnOPÉENXES. 


Gis5âMmcn(  (Marne),  MM.  Lorrey  et  Aubriol. 
Givors  (Rhin),  M.  Gii.  Revol.  —  M.  D.  RevoL 
Gradignan  (Gironde),  M.  Laborie  et  Desbola. 
Grenoble  (Isère),  M.  Billy, —  M.  Paris. 

Grîgnij  (Rhône),  M5I.  Dunéaiilt,  Molle  et  C®.  — 


a67 

Poteries^ 

11 

Fa'ience  et  poteries, 

Poteries. 
Madame  veuve  Êniile 


Decaen*  *  Faïences. 

GrUjnols  (Gironde).  M.  Gardennc, —  M.  Feny,  Poteries. 

GoincoMrr(Ois€) ,  Madame  veuve  Signez.  Poteries  et  faïences. 

Gueberviîler  (Haul-Riiin),  M.  Marckert.  Poêles  en  faïence. 

Guécélard  (Sarlhe),  M,  Berger.  Grès. 

Guingamp  (Côtes-du-Nord),  M.Joret. — M.  Garo. —  M.  Hilüon.  Faïences. 
Guines  (Pas-de-Calais,  M.  Brunet.  Poteries. 

Haîmose  (Meurthe),  M.  Schwartz.  -Faïences. 

ifaH/of-sKr-jl/er  (Seine-liiféi'ieure),  MM.  Duburquoy  frères.  — M.  Le¬ 
gros  aîné.  Porgj’ics, 

ifazcôroHCfe (Nord),  M.  Lelong. —  MM.  MassartetGuerraonprez.  » 
Uenricbemeni  (Ciier),  M.  Devally.  —  M.  Pierre  Girault.  —  M.  L,  Pa- 
narion. —  M.  Pellé.  —  M.  Guilpain.  —  M,  G.  Panarion.  M.  Tal¬ 
bot-Michel,  —  M.  Talbot-Valaire.  Poteries. 


Jiuehennerviiie  (Somme),  M.  Bourgeois,  » 

Humbligny  (Cher),  MM.  Auchère  frères.  « 

langé  (Ile-et-Vilaine),  M.  Gautier.  —  Mademoiselle  Gonesse.  — 
M.  Polard.  Faïences. 

Ibligny  (Meurthe),  M.  Clément,  » 

Jéanmenii  (Vosges),- MM.  Biaise  et  Viims.  » 

Illiers  (Eure-et-Loir),  M.  Fouquerreau.  Poteries. 

Isle  dŒspagnac  (Charente),  M.  Debeet.  Faïences. 

îvry-sur-Scine  (Seine),  M.  Cassedanne.  » 

La  Fo^ffiière  (Isère),  M,  Guinet,  Poteries. 

Laissac  (Aveyron),  M.  Grasset,  *—  M.  Sahnet.  » 

La  if ade/eine  (Nord),  M.  Bouet-CuveilBer.  *  » 

Lamée  (Seine-et-Marne),  M,  Gabry  (Boisettes).  Faïence.'i. 

Landerneau  (Finistère),  Madame  veuve  Bonnet.  —  M.  Jouan,  — 
M.  Legall.  Faïences. 

Langeais  (Indre-et-Loire),  MM.  Ch.  de  Boîssimou  et  C®.  —  MM.  Le- 
berl  et  Busson.  Grès  artistiques. 


Langres  (Haute-Marne}.  Fdiences. 

Lannilis  (Finistère),  M.  Mercelle.  —  M,  Pelles.  Poteries. 

Lavatre  (Creuse),  M.  Saint-Jules.  Tuyaux  de  drainage. 

La  Palisse  (Allier), M.  Cornet. —  M,  Gindre. —  M.  Treiltet,  Poteries. 
Laval  (Mayenne),  M.  E.  le  PanneÜer,  —  M.  Sigoigne,  » 

La  Valteuse  (Saône-et-Loire),  M,  Ducrot.  « 
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La  Versîne  (Aisne),  M.  Iliie. 

Le  Bar  (AIjvesr-Maritîme). 

Le  Fossé  (Seine-Inférieure),  M.  Carpenlier. 

Le  Fréchet  (Haute-Garonne),  M,  Sarrantc, 

Le  (Allier),  M.  Pajot. 

Letiglaij  (Côte-tl’Or),  M.  Lundel. 

Le  Reii-(VÀrdècfie  (Ardèche),  M.  Richard  Vincent, 

Le  VivÎ€7--d^Auger  (Oise). 

Lezoux  (Puy-de-Dôme),  M.  Deaiijer. 

Lheranle  (Oise),  M.  Godîn.  —  M.  Thiiilier.  — 

Libourne  (Gironde],  M.  Daniel. 

Limotirs  (Seine-et-Oise),  M.  Guerlier. 

Lonime  (Nord),  M.  Delliis.  —  M.  Platel. 

Longehamp  (Côte-d’Or),  M.  Phal-Blandon. 

Longtvy  (Moselle),  M.  D’Huart-de-Nothomb 
Yres) . 

Louviers  (Eure),M.  Aubin.  — M.  Sébiros.  —  M.  Patry. 
Louvigné-du-Dé$eri  (Ile-el-Vilaine),  M,  Maugîn. 

Loitvroil  (Nord),  M.  Roch  frères  et  C®. 

Mâcon  (Saône-et-boire), 

(Haute-Garonne),  M.  P.Her. 

Slarcifjny  (Saône-el-Loire) ,  M.  H.-C,  Blanchon, 

Marcîllat  (Allier),  M.  Gilbert,  —  M,  Tardîvat. 
MarronneJle  (Pas-de-Calais),  M.  Évrard.  —  M,  Lecuyer, 
Maiirs  (Cantal),  M.  Caiitaloribe.  —  M,  Coustenson. 
Maynal  (Jura),  MM.  Centecalix  frères. 

Melun  (Seine-et-Marne),  M.  Gabry  (aux  rotfrneaHÆ), 
Menil-Saini-Père  (Aube),  M.  Hynionnet. 

Mci'eau  (Cher),  M,  Gonon. 

Metz  (Moselle),  M.  Hangen. 

Mîrebeau-sur-Béze  (Côte-d’Or),  M.  Brélin. 

Molînet  (Allier),  M,  Lemoine. 

Montùard  (Côte-d’Or),  M.  Emiot,  —  M.  Gaveau.  - 
lard . 

Monlelimnr  (Drôme),  M.  Jullian. 

Monlendi'e  (Charente-Inférieure),  M.  Dupont. 

Montherme  (Ardennes),  M.  Debeg. 

Montluçon  (Allier),  M.  Thuret;  faïences,  —  M.  Clément. 
Montmarault  (Allier),  M.  Baron. 

Sîorlaix  (Finistère),  M.  Corîou. 

Munster  {Haut-Biiin),  M,  Ph.  Tresch. 

(Dordogne),  31.  DuUic. 


Tuyaux  de  drainage. 

Poteries. 


Catreaux. 
Faïences, 
Grès. 
Faïences. 
Poteries, 
Grès, 
Faïences, 

3Ï,  Lefèvre.  Grès, 

Faïences, 


n 

Poteries. 
Faïences, 
(échantillons  ù  Sè- 

Faïences. 

ÿ 
Yi 

Carreaux, 
Faïences, 
Faïences, 
Poteries. 
Faïences. 
Poteries, 

n 

I] 

Faïences. 
Poteries, 
» 

I) 

» 

Gi'cs. 
M.  Guil- 
Poteries. 

n 

Faïences. 
Poteries, 
y> 

Faïences. 
Poteries. 
» 

Faïences. 
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M.  Dougnac.  — 
Faïences. 
Pofeî'ics. 
» 

Faïences. 

Grès. 
Faïences, 
-  M.  Berhaud,  — 


Nagon  (Oise).  Faïences, 

iVaîise-soîïs-Snmïe-jlmie  (Dordogne),  MM.  lîugon,  Langîard  et  compa¬ 
gnie.  Terre  de  pipe, 

Nassij  (Marne),  M,  Chopin,  — ^  M,  Bon,  Poteries. 

iVein'%-en-5a7(cerre  (Cher),  M.  Auchèrc,  - —  M.  Chollet.  ^ 

Neuvy-deux-CIochers  (Cher),  M.  Choilel.  » 

Nogent-le-Rotrou  (Eure-et-Loir),  M.  Barülef.  —  M.  Tram- 
blin.  Faïejîces. 

Nyons  (Drôme),  MM.  Grelot  et  Simon,  —  M.  Rousset.  Poteries. 
Oèerbostschdorf  (Bas-Rhin).  Grès. 

Ollivilliers  (Haut-Rhin),  MM.  Zeller  et  C®.  Tuyaux  ^mai7/es. 

Palinges  (Saône-et-Loire),  M.  Pajol.  —  M.  Ruaut.  Grés, 

Pamiers  (Corèze),-M.  Caillas.  —  M,  Gazais.  — 

M.  Nadal. 

Peîpin  (Basses-Alpes),  M.  Baille.  —  M.  Boutoux. 

Pelissanne  (Bouches-tlu-Rhône),  M.  Roubaud. 

Per/î(i5  (Vaucluse),  M.Arnaul.  —  M.  Signoret. 

Petît-Massé  (Nièvre),  M.  Chognas. 

Pexonne  (Meurlhe),  M.  Fenal  fils. 

Poet-Laval  (Drôme),  M.  Armand.  — M,  Berarcl. - 

M.  Brès.  —  M.  Charavel.  —  M.  Fontaine. —  M.  Gros.  —  M.  Piol- 
lenc.  —  M,  Plan.  —  M.  Poncon.  —  M.  Danielau.  —  M.  Reboul. 

—  M.  P.  Reboul.  —  M.  Rollin,  — ■  M,  Uoussin.  —  M.  Terpaud. 

—  M,  Vernet.  Poïertes. 

Sombernon  (Côte-d’Or),  M,  E.  Viennot.  —  M.  B.  Viennot.  —  M.  V. 

Viennot.  Potei'ies. 

Ponclion  (Oise) J  M.  Decayny.  —  M.  Dumontier.  —  M,  Du- 
pressia.  —  M.  Leclerc.  —  MM.  Ledoux  frères.  —  M.  Tru- 
ptil.  Carreaux  de  faïences. 

Pont-Audemer  (Eure),  M.  Laser.  —  M.  Delamure.  —  M.  Lésant.  — 
M.  Toscan.  Faïences. 

Pont-de-  Vaux  (Ain),  M.  Borel.  —  M.  Courtois.  —  M.  Gauthier.  — 
M,  Gauthier  01s.  Poteries. 

RadenvîUiers  (Aube),  MM.  Mielle  frères.  Faïences. 

Rambervillers  (Vosges),  M.  de  Menonville.  » 

iîaofï  l’Étape  (Vosges),  MM.  Müller  fils  et  Marotel.  » 

Ravel-Salmerange  (Puy-de-Dôme),  M,  L,  Laroche.  —  M,  Ganil- 
lier.  Faïences  et  grès. 

Reims  (Meuse),  M,  Gray -Roger,  —  M.  Richard-Cottin.  Poteries. 

Remoulins  (Gard),  M.  Beanne.  *> 

Revel  (Haute-Garonne),  MM.  Chazoles  frères.  - —  M.  Durand.  — 
M.  Garaize,  ■ —  M.  Maillabiau,  » 

48. 
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Ribcauville  (Haut-Rhin),  M.  Scliœffei’.  Poteries. 

Réez  (Basses-Alpes),  M.  Ferand,  faïences.  —  M.  Aïlland,  » 
Rfens  (Garonne),  M.  Gouvrin.  —  M.  Morauce.  » 

JHoz  (Haute-Sauiie),  M.  Émile  Peignot.  Terre  de  pipe. 

Roanne  (Loire),  M.  Labarre.  —  M.  Nicolas.  Faïences, 

Romanèche-Thorins  (Saune-et-Loire).  Poteries, 

Roncy  (Nord),  MM.  Boinlad  frères.  —  MM.  Capelleet  G®.  » 

Roqvevaire  (Bouches -du  -  Rhône),  M.  Aubert,  —  MM.  Niel  et 
Glize.  Faïences. 

Rosca7ivel  (Finistère),  M,  lîolsdron.  —  M.  Hermance.  Poteries. 

Roussillon  (Isère),  M.  Gascon.  —  M.  Paccard.  —  M.  Peset.  » 
Russnnge  (Moselle),  M.  Gregorias,  Poteries. 

Sadirac  (Gironde),  M,  Prosper  Geoffroy,  faïences.  —  M.  Allegrel, — 
M.  Fonlaneau.  —  M.  Laœirot.  —  MM.  Norziileau  frères.  — 
M.  Belle!. 

Sains-du~Nord  (Nord),  M.  Dupont.  —  M.  Miresse. 

Saint-Aig7mn  (Loir-et-Cher),  M.  Perrigault. 

SaÎ7it^À7}7a}7d-eti~Puîsaye  (Nièvre),  M.  Laurent. 

Saî)7t~A7idré  (Eure),  M.  Morize.  —  M.  Noë. 

(Gironde),  M,  Tourias. 

Saint~A7îdré~de~Sa7igo}ïis  (Gironde),  M,  Fîen. 

Saini-Aquilm  (Eure),  M.  Eehard. 

Sa77it~Aalfin  (Oise),  M,  Lebis,  — M,  Morda  fils. 

(Seine-Inférieure),  M.  Lecontre 

■ 

Sami-Avit  (Loire-et-Cher|,  M.  Hilaire. 

Sahii-Brice  (Mayenne),  MM.  Gauthier  et  Vial, 

SaiiU-Detîis,  M.  Salmon. 

Saintc-Fo7j-la-G7'a77de  (Gironde),  M.  Jaubin. 

Sahît-Ferme  (Gironde),  M.  Rabin. 

Saint-Florentin[Yonné) ^  M.  Faulnier. 

Sai}it-Geoi7's  (Isère),  M,  Genevey, 

Saint-George-de-Rojtelly  (Maftehe)^  M.  Marie, 

Sain t-Germom  (Dordogne),  M.  Payel,  —  M,  Laforet. 
Sahtt-Gerrnaîii^Laval  (Seine-et-Marne),  M.  GallioU 
SaÎ7it~Ge>'77iain'la'Poterîe  (Oise),  M.  Lassincur. 

Samt^Just'des-Marais  (Oise),  MM.Boisbergue  ctC®, 

M.  Ghéron. 

Saiiit-Médaî'd  (Gironde),  M.  Roger. 

Saint- Vallier  (Drôme),  M,  Buissonnet,  — 
guret  et  C«. 

Sainr-Fèrain  (Nièvre),  M.  Jacq. 

(Haute-Garonne),  M,  Jauzac, 


Poteries, 
a 
}) 

)} 

Faïe7ices, 
Poteries. 
Faïences. 
» 

G7'ès. 
Poteries. 
» 

» 

Pote7'ies  et  Grès. 
Poteries  t 

» 

H 

n 
» 

FaïcTicea. 
Poteries. 
Grès. 

—  M,  Ha  tau.  — 

Grés. 

Faïences. 

MM.  Rei-ol  fils.  —  MM.  Sb 

Grès. 

n 

Faïetices* 


EÜHOPEEXXES. 

m 

Salvange  (Meuse). 

Saméon  (Nord),  MM.  Renaud  frères. 

Sancoins  (Cher),  M.  Boin.  —  M,  Bouille, —  M.  Offray. 
Sars^Poterie  (Nord). 

Sanlîeu  {Côfes-d’Or),  M.  Dessaulx, 

Sammtr  (Maine-et-Loire),  MM.  Loiseleur  et  Delanger. 
Sauve  (Gard),  MM.  Broc  frères. 

Sautiîat  (Haute-Vienne),  MM.  Tliarand  etC*. 


^±-■1 
ü  i  I 

Faïences. 

Poteries. 

» 

» 

Ffli'eHces. 

H 

Poteries. 

» 


M.  Gaiguebert. 


)> 

» 


Poêles  de  faïence. 
Faïences. 
Poteries, 
Faïences. 
—  MM.  Koger  et  Peri- 

Poteries. 
» 

B 

« 

» 

)> 

M,  Monteillet,  Faïences. 

Poêles  en  faïence. 

Poteries, 


Sauxillanges  (Puy-de-Dôme),  M,  Colinel.  - 
Savigny-en-Pevermont  (Saône-et-Loire). 

Schlestadt  (Bas-Rhin),  M.  Cli.  Ziegler. 

Senelle  (Moselle),  M.  D'Huart  de  Kolomb. 

Sens  (Yonne),  M,  Saulnier. 

Sierch  (Moselle),  M,  Lamort. 

Solignac  (Haute-Vienne J,  M,  Latrille  fils, 
chon, 

Soufflenheim  (Bas-Rhin),  M,  Vergnîaud. 

Sitresnes  (près  Paris),  M.  Jules  Maréchal. 

Tarbes  (Pyrénées),  M.  NelîL 
Tasseniôres  (Jura),  M.  Degermann  aîné. 

Taiilignan  (Drôme),  M,  Jullian.  — 
r/irtMtt  (Haut-Rhin),  M.  Rudolf. 

Thias  (Haute-Vienne). 

Thîvîers  (Dordogne),  M,  Démartou.  —  MM.  üubourdieu  frères,  sœurs 
et  C®.  —  Dubourdieu  fils  aîné.  Faïences, 

Thuir  (Pyrénées).  » 

Tourmis  (Saône-et-Loire).  Poteries, 

Toitrtj-Lurcij  [Sikvre),  M.  Brac  de  Lapenîère,  Grès, 

Treîgntj  (Yonne).  » 

rressorf  (Ain),  M,  Garne.  —  M.  Monbarbon,  Poteries, 

Vaison  (Vaucluse), M,  Berlrandet père. — M.  Bertrandel  jeune.  » 
Varinfray  (Oise),  M.  Dret,  » 

Vendeiivre’-sur-Parse  (Aube),  M.  Sclimîd.,  faïences,  —  M,  Lagerol. — 
M,  Wuillet,  —  M.  Testard,  poteries  (échantillon  à  Sèvres).  — 
M,  Mûynet,  Statues  religieuses  en  terre  cuite. 

Vernaux  (Ardèche),  M.  Vialet.  Faïences. 

Verneuil  (Indre).  Poteries, 

Tillers^îes^Pois  (Côte-d’Or),  M.  Roux  (A,  Renaud).  Faïences. 

Vîc-Exemplet  (Indre),  M.  Bouchaud. — M.  Chauvot,  Poteries. 

TiC‘le‘Comte  (Puy-de-Dôme),  M>I.  Pernet  et  Perret,  Faïences. 

Vierzon- Village  (Cher),  M,  Renard.  Faïences  et  poteries. 

Yillandraui  (Gironde),  M.  Delin.  Faïences, 


t 
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r///ciîi«j’-50i(s-r(inj  (Haute-Garonne),  M,  Bousquet.  —  M.  Castella. — 
M.  J.  Castella.  —  M,  Dastres.  Poteries, 

Voiron  (Isère),  M,  Gauthier. —  M.  Péeheux,  Grès, 

Voncq  (Ardennes),  M.  Manouvrier.  Faïences* 

Wasselonne  (Bas-Rliin),  M.  Fritsch.  —  M*  Rothan.  —  M.  Sief- 
fert.  Poteries, 

Weijers/teim  (Bas-Rliîn).  » 

Wissemboiirg  (Bas-Rhin),  M.  Braun.  —  M.  Fr. 

Trescli.  Poteries  et  faïences. 


ARBAS  (Pns-dc-Calals). 

Terres  cuites  au  vernis  minéral. 

M.  FourneauXj  potier,  est  représenté  à  Sèvres  par  quelques 
échantillons  provenant  de  l’année  1809. 

Aujourd’hui,  c’est  M.  JVo«js«  qui  y  fabrique  le  même  genre. 

TIIVIB,  près  Perpignan. 

Terre  cuite  soüs  encore  et  au  vernis  plombifêre.  Fabrica¬ 
tion  MODERNE. 

On  trouve  de  cette  localité,  aux  Arts  et  Métiers,  à  Paris,  une 
pièce  marbrée. 

SAI:VT>CÏA.VDE]VS  (llautc-Carounc). 

Terre  de  pipe  au  vernis  plombifêre. 

Manufacture  fondée  en  1829  (?)  par  MM.FûWQwc(de3  Fouquede 
ftloustiers)  et  ArnouXj  qui  l’ont  cédée  en  1862  à  des  manufac¬ 
turiers  anglais.  M.  Arnouæ  fils,  actuellement  attaché  à  la  ma¬ 
nufacture  de  M3I.  Million  etC>e ,  à  Stoke-Upon-Trent,  en  Angle¬ 
terre,  avait  pendant  longtemps  dirigé  les  ateliers  à  Saint-Gau- 
dens.  M.  Fouquo  s’était  aussi  attaché  le  potier  Gorsm,  qui  plus 
lard  a  fabriqué  à  Bordeaux,  et  après  en  Suisse,  près  de  Genève, 
où  il  est  mort  en  186o. 

M,  Moüessier,  l’ancien  contre-maître  de  Rubelles,  près  Me¬ 
lun,  a  passé  neuf  ans  dans  la  manufacture  de  Saint-Gaudens, 
dont  la  fondation  doit  cependant  remonter  bien  avant  1829, 
puisqu’elle  se  trouve  déjà  mentionnée  dans  le  Dictionnaire  des 
Postes  aux  lettres  des  années  1802  et  1817. 

(Voir  les  porcelaines  à  pâte  dure  de  cette  localité.) 
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Grès  céramiques.  Actuellement 

Terres  cuites  sans  couverte. 

Terres  cuites  sous  couverte  plomrifère. 

Terres  cuites  a  émail  staksifère. 

MM.  Virehent  frères  et  fils  y  fabriquent,  depuis  1830,  de 
belles  terres  cuites  et  des  grès  céramiques  (le  même  genre  qui 
a  servi  à  la  restauration  de  FégUse  de  Marburg  (voir  mes  Souve- 
nirs  de  voyage  d'un  collectionneur)  ^  particulièrement  des  bas  et 
hauts-reliefs,  des  statues,  colonnes,  ornements,  etc.,  pour  con¬ 
structions  artistiques,  religieuses  et  civiles.  Le  croquis  ci-contre 
représente  une  des  sculptures  céramiques  de  cette  importante 
usine. 

La  manufacture,  qui  produit  ces  céramiques  jusque  dans  les 
])lus  grandes  dimensions  et  même  des  clochers  d’église  entiers, 
s’est  fait  une  juste  réputation  par  l’expression  des  têtes  de  ses 
statues  et  statuettes. 

De  grandes  plaques  avec  peinture  céramique,  et  enfin  tout 
ce  qui  peut  embellir  une  construction  et  être  utile  aux  archi¬ 
tectes  intelligents,  sortent  de  la  manufacture  deMirauiont,  qui 
est  brevetée  pour  son  grès  céramique. 


5,  rue  des  Troîs-Courounes. 

FAÏENCES  A  ÉMAIL  STANNIFÈRE  (eucore  en  exploitation)  ,  1833 

Feu  Pichenot  commenga  d’exploiter  sa  fabrique  sous  la  di¬ 
rection  de  31.  Lœbnitz,  potier  de  l’école  du  nord,  et  qui  a  tra¬ 
vaillé  longtemps  à  Berlin.  Breveté  en  1843  pour  son  émail  «  in- 
gerçable^,  »  il  fit  poursuivre  plusieurs  de  ses  soi-disant  contre¬ 
facteurs,  procès  qu’it  gagna  tous,  et  cela  selon  moi  bien  à  tort, 
avec  l’appui  de  feu  Brongnîart,  dont  les  rapports  avaient 
conclu  à  la  validité  du  brevet.  Madame  veuve  Pichenot  a  cédé 
depuis  la  fabriquer  31.  Jules  Lœbnitz^  fils  de  l’ancien  contre¬ 
maître,  toujours  à  la  tête  des  ateliers. 

On  a  obtenu  dans  cette  usine  des  résultats  remarquables. 


1*  Ce  que  Pichenot  entendait  par  «  ingerçable  u  s’obtient  par  une  grande 
addition  de  chaux  dans  la  composition  de  la  terre,  qui  fait  que  T  émail  adhère  et 
fait  corps  avec  la  pâte. 
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J’ai  vu  au  musée  de  Sèvres,  ii°  118,  une  grandé  baignoire  pro¬ 
venant  de  l’Exposition  de  1849,  qui,  fabriquée  d’une  seule  pièce, 
est ‘émaillée  en  dehors  et  en  dedans.  Des  plaques  de  revêtements 
de  murs,  très-convenables  pour  des  cabinets  de  bains,  égale¬ 
ment  d’une  seule  pièce,  de  2  mètres  25  sur  1  mètre  de  large, 
parfaitement  planes  et  recouvertes  d’un  émail  complètement 
pur  de  craquelures;  un  vase  d’un  demi-mètre  de  diamètre,  éga¬ 
lement  émaillé;  des  plaques  de  moyenne  dimension  à  fond  bleu 
au  grand  feu,  dont  la  couleur  bleue,  si  difficile  à  obtenir  pure, 
peut  rivaliser  avec  celle  des  célèbres  porcelaines  bleues  de 
Sèvres  ;  des  poêles  artistiques,  décorés  au  feu  de  moufle,  etc,  : 
tels  sont  les  genres  de  produits  qui  placent  cette  usine,  Ira-  . 
vaillant  avec  trois  grands  fours,  au  rang  des  fabriques  artis¬ 
tiques  de  premier-ordre.  Toutes  les  plaques  et  tous  les  carreaux 
de  poêles  étaient  marqués,  du  temps  de  M,  et  de  madame  Pi- 
chenot : 

Pichenotf  7,  rue  des  Trois-Couronnes. 


La  marque  actuejle,  qui  se  trouve  à. l’envers,  en  creux  dans  la 
pâte,  est  : 

Jules  LœbnitZj  5,  rue  des  Trots-Couronnes , 


fli.  Lœbnitz  père  a  aussi  imité  tout  récemment  le  violon  do 
faïence  de  Delft  de  ma  collection  ;  mais  quoique  bien  réussi  de 
forme,  ni  rémail,  ni  le  décor  no  pouvaient  faire  la  moindre 
illusion.  Malgré  cela,  des  agents  du  musée  d’Athènes  l’ont  en- 
core  payé  à  la  vente  publique  340  fr. 

Celte  importante  manufacture  a  depuis  ajouté  à  sa  fabrica¬ 
tion  ordinaire  celle  des  carreaux  de  revêtement,  et  particuliè¬ 
rement  les  carrelages  en  terre  rouge  à  niellures  blanches,  ainsi 
que  celle  des  carreaux  à  émail  stannifère,  genre  Lisieux.  La 
grande  salie  des  États,  au  château  de  Blois,  a  été  carrelée  avec 
les  produits  de  la  fabrique  Lœbnitz. 

M.  Clêment-Amédée  Bidot^  né  vers  1834  à  Lons-le-Saulnier 


(Jura),  peintre  à  l’huile  et  élève  de  M.  Cogniet,  a  commencé, 
en  1804,  à  peindre  dans  cette  fabrique  sur  cuit  et  sur  cru  ;  il  a 
exposé  à  l’exposition  des  Beaux-Arts  de  la  même  année  une 
grande  et  belle  plaque  ronde,  décorée  en  camaïeu  bleu  d’un 
sujet  allégorique  de  sa  composition,  intitulé;  Arts  et  Müére. 
Ce  sont  trois  belles  femmes  représentant  la  Peinture,  la  Sculp- 
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ture  et  ia  Musique,  avec  le  Génie  qui  tend  une  sébile  pour  re¬ 
cevoir  l’aumône.  M.  Bidot  s’occupe  aussi  de  la  peinture  de  por¬ 
traits  sur  faïence  et  atteint  de  beaux  résultats  comme  ressem¬ 
blance. 

Les  œuvres  de  ce  peintre  sont  signées  : 


ou  A.  BidoL 


Un  médaillon  de  ma  collection  est  marqué  du  monograrame, 
et  mesure  18  cent.;  la  peinture  en  camaïeu  bleu  représente  un 
buste  de  femme  en  profil. 

saixt-sauson  (aiise). 

Poteries. 

Cette  manufacture  de  poteries,  qui  marque 

E.  L.  B. 

a  exposé  à  Paris  en  1834. 


noiiI.T,  près  de  Blois, 

A  35  kiiomètrcâ  de  Yesaul  (Haute-SaÔDc), 

Terre  cuite  sans  couverte  et  au  vernis  minéral.  Époque 
actuelle. 

M.  Gaspard  Guidot  fabrique  des  poteries  artistiques,  comme 
paniers  imitant  l’osier,  cadres  imitant  le  bois  sculpté,  etc. 
(Échantillons  dans  ma  collection  et  dans  celle  de  madame  Nau- 
din.) 


B1JBEI.I.ES,  près  Rfcluu. 

Terre  de  pipe  a  émail  ombrant  plombifère  et  alcalin.  1836 

Le  baron  sénateur  Bourgoing,  ancien  ambassadeur  français 
à  München  et  à  Madrid,  mort  en  1866,  inventeur  de  cette  po¬ 
terie  à  émail  ombrant,  en  mono  et  polychrome,  d’après  le  sys¬ 
tème  allemand,  de  la  manufacture  royale  de  Berlin,  des  litho¬ 
phanies  transparentes  en  porcelaine  dure,  se  fit  breveter  et 
fonda  en  1836  une  fabrique  à  Rubelles,  près  Melun,  au  château 
de  M.  le  baron  du  Tremblé,  son  associé.  M.  Moitessier  était  le 
directeur  de  cette  fabrique,  qui,  dès  1855,  après  l’Exposition 
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universelle,  passa  à  M.  Hocédé,  gendre  de  lll.  du  Tremblé^  et 
cessa  complètement  d’être  exploitée  en  1838- 

Ges  poteries  sont,  pour  ce  qui  regarde  le  décor,  d’un  genre  tout 
à  fait  nouveau;  elles  appartiendront  un  jour  à  la  cuTiosité,  car 
elles  sont  maintenant  déjà  fort  recherchées;  leur  place  est 
marquée  d’avance  parmi  les  poteries  des  collections. 

Les  formes,  le  dessin  et  l’ornementation  sont  beaux  ;  seu¬ 
lement,  l’émail  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  de  sa  du¬ 
reté,  il  se  raye  facilement  parce  qu’il  contient  trop  de  sels. 

Les  dessins  sont  formés  par  les  épaisseurs  delà  couverte  colo¬ 
rée,  qui  produit  les  ombres  là  où  l’ornement  est  creusé,  et  la 
lumière  là  où  il  est  formé  par  le  relief,  absolument  comme  dans 
la  lithophanie  transparente.  L’émail  par  lequel  la  manufacture 
de  Rubelles  obtenait  ses  émaux  ombrants,  était  composé  de 
100  parties  de  sable  de  Fontainebleau,  80  de  borax  (sel),  80  de 
minium  (plomb),  et  ‘iO  de  potasse.  M.  Moitessier,  qui  y  était 
l’âme  de  la  falirique,  a  passé  plus  tard,  durant  neuf  années, 
dans  la  manufacture  de  Saînt-Gaudens  (Haute-Garonne),  ajirès 
que  M.  Arnoud  était  entré  dans  celle  de  M.  Minton,  en  An- 


eleterre. 

Rubelles  a  fait  des  services  de  table  et  à  thé  complets;  ils 
sont  souvent  à  jour  et  armoiries.  On  lui  doit  aussi  des  paysages, 
des  sujets  de  genre,  des  portraits  et  des  ornements  de  toutes 
sortes  sur  plaques  ;  des  carreaux  de  revêtement  et  pour  meubles, 
des  vases,  des  suspensoirs  et  des  jardinières,  des  pots  à  tabac; 
de  très-jolis  services  en  agathe  et  à  médaillons  bleus;  verts  ou 
lilas;  des  émaux  à  jour  imitant  la  pierrerie  ;  des  vierges,  christs 
et  sujets  bibliques  et  historiques  sur  plaques,  etc.  La  plupart 
de  ces  produits  sont  sans  marque.  (Quelques-uns  portent  : 


A.  D,  T.  (Alexis  du  Treaiblé.) 

OU 

ïiubeUca. 

s.  et  M.  (Seine-et- Jlarne.) 

(ciî  creux  daad  la  pâte,) 

Au  café  du  Grand-Balcon,  à  Paris,  deux  salles  sont  entiè¬ 
rement  ornées  de  plaques  de  ces  terres  à  émail  ombrant. 

Un  beau  service  de  table,  fait  pour  le  roi  de  Hollande 
en  vert  et  brun  clair,  avec  les  armes  des  Pays-Bas,  se  trouve 
au  château  du  Loo,  en  Hollande.  Une  assiette  de  ce  même  ser- 

^9 
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vice  est  dans  ma  collection,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de 
beaux  plats.  Plusieurs  échantillons  à  Sèvres,  et  je  possède  un 
traité  manuscrit  sur  la  fabrication  de  ces  faïences,  que  feu  le 
baron  de  Bourgoing  m’avait  offert 

Ce  chercheur  érudit  a  aussi  fait  de  nombreux  essais  dans 
la  litiiopbanie  transparente  en  porcelaine  dure,  pour  laquelle 
il  a  pris  un  brevet  en  1827,  Ses  premières  tentatives  eurent 
lieu  chez  Darte  et  Billèle,  de  la  rue  de  la  Roquette,  dont  la 
manufacture  a  cessé  vers  1836,  et  plus  tard  M.  de  Bourgoing 
continua  à  produire  à  Montreuil-sous-Bois,  près  Paris,  dans 
la  fabrique  de  M.  Leclerc,  où  il  se  fit  construire  un  four 
carré. 


VAUDAtveouBT  (Marne). 

Grès. 

M.  Bodelet^  fabricant. 

(Ciai’d). 

Faïence  et  terre  cuite, 

François  Fichon,  potier,  a  marqué 


Vers  1836 


vers  1837 


MM,  Piclion,  Jules  Yernet  et  Josa  Vernet  y  fabriquent  encore 
actuellement  des  faïences,  et  MM.  Barry  et  Julien  des  pote¬ 
ries. 


CWlJR]llEVO]l%  prè»  Iflouteroaii  (üeloC'et^üllAriie}# 

Grès.  •  Vers  1839 

M,  II,  Mametj  fabricant. 

Échantillons  à  Sèvres.  ' 


i .  Le  b&ron  de  Bourgoing  était  un  érudit  et  un  chercheur  ardent,  à  quila  pas¬ 
sion  des  découvertes  et  des  essais  dans  le  domaine  des  arts  industriels  enlevait 
souvent  le  soiumeil.  Réunissant  au  savoir  pratique  les  qualités  les  plus  exquises  de 
rtiumnie  du  monde  et  l’anabililé  de  la  vieille  noblesse  française ,  on  ne  le 
quittait  jamais  sans  avoir  appris  quelque  chose  et  sans  être  charmé  de  ses  ma¬ 
nières.  Il  avait  conservé  jusqu’à  sa  mort  le  petit  laboratoire  établi  à  côté  de  sa 
chambre  àcoucber,üù  il  continuait  àTaîre  des  expériences,  partageant  son  temps 
entre  sa  famille,  sa  position  politique  et  scs  recherches. 


EUROPÉENNES, 


579 


AKDOVZC,  en  Krangiiedoc. 

Terre  cuite  au  vernis  plombifére.  F  aïence  a  émail  stannifère  . 

M.  C.  Gadan,  à  Vannes,  possède  un  porte-huilier  octogone, 
décoré  en  camaïeu  bleu  à  fleurs  et  filets  en  reliefs,  marqué  : 


que  cet  amateur  attribue  à  Andouze.  Je  n’ai  pas  vu  cette  faïence, 
dont  la  marque  me  paraît  plutôt  hollandaise. 

pauis. 

Faïences  et  terres  cuites  a  émail  stannifère.  1847 


Terres  cuites,  modelées  et  peintes  par  M.  Devers. 
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M.  Joseph  BexierSy  né  à  Torino ,  ancien  peintre,  élève  d’Ary 
Schefîer,  de  Rude  et  de  Picot,  a  commence  à  s’occuper  de  la 
faïence  vers  1847,  et  a  établi  une  usine  vers  1853.  C’est  cel 
artiste  qui  a,  pour  ainsi  dire,  créé  à  Paris  le  goût  des  faïences 
artistiques  modernes  de  l’école  italienne,  et  peut-être  de  la  cé¬ 
ramique  moderne  en  général,  et  c’est  encore  lui  qui,  T  un  des 
premiers,  a  peint  sur  lave. 

M.  Devers,  après  avoir  obtenu  la  grande  médaille  aux  expo¬ 
sitions  de  London  (1851),  de  Paris  {1849},  et  de  Nevers  (1864), 
a  été  décoré  par  le  roi  d’ilalîe.  Ce  céramiste  a  fabriqué,  outre 
des  |)lats,  des  assiettes  des  bu  ires,  des  vases,  etc.,  à  peinture 
décorative,  toutes  sortes  de  terres  cuites  à  reliefs  et  à  orne¬ 
ments  moulés  dans  le  genre  des  Délia  Robbia.  ï.es  cadrans  de 

la  lourde  Saint-Germain-l’Auxerrois,  les  bas- 
reliefs  de  Saint-Eustache,  le  tympan  de  l’an¬ 
cienne  église  de  la  Trinité  et  les  grands  mé¬ 
daillons  des  tliéatresLyriqueet  de  l’Impératrice 
sont  de  cet  artiste,  dont  la  fabrication  est  très- 
propre  à  r architecture,  à  cause  des  réminis¬ 
cences  archéologiques  qu’il  sait  imprimer  à 
ses  œuvres.  Une  assiette  polychrome  à  mé¬ 
daillon,  Sainte-Gécile,  <\Ans  le  caractère 
du  seizième  siècle,  fait  partie  de  ma 
collection. 

Cette  assiette  est  marquée  : 


L  D.  et  : 


Le  premier  monogramme  ménagé 
dans  le  décor,  le  second  posé  au  revers. 

Le  modelage  et  le  dessin  sont  les 
parties  dans  lesquel  les  M.  Devers  excelle 
plus  quedans  la  composition  des  émaux, 
qui  laissent  à  désirer,  et  ressemblent 
queUpiefois  à  la  peinture  à  rimile. 

Un  morceau  a  signaler,  c’est  le 
grand  tableau  encadré  et  d’une  seule 
""  -  pièce,  une  Vierge,  i[m  décore  l’atelier 

du  staluaire  Cordier,  à  Paris.  C'est  un 

vers  pour  SL  Drakcdel  Castelli,  (oup  cÎ6  forCB  tlC  CuissOïl.  L  6X[>r0S’ 
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sion  de  la  figure  de  la  Vierge  est  d'une  grande  et  belle  dou¬ 
ceur,  mais  les  couleurs  sont  au  petit  feu  et  l'ensemble  manque 
de  corps  et  ressemble  trop  à  des  teintes  plates.  * 


Terre  cuite  au  vernis  plomrifère. 


M.  Victor  Jean-Baptiste  Barbizet,  né  à  Gray  (Haute-Saône), 
est  un  des  premiers  continuateurs  de  la  renaissance  moderne 
(S  ans  après  Avisseau),  du  genre  de  terres  cuites  dit  Bernard 
Palissy,  et  c’est  de  sa  manufacture  qu’est  sortie  une  im¬ 
mense  variété  de  modèles  presque  tous  modelés  par  M.  Bar- 
bizet  fils.  On  y  fabrique  du  moulé  d’un  seul  jet  et  des  moulés 
en  ornements  rapportés. 

C'est  la  première  maison  qui  soit  arrivée  à  un  grand  bon 
marché  -  ses  produits  sont  accessibles  à  toutes  les  bourses,  et 
peuvent  servir  à  répandre  le  goût  des  objets  d’art  jusque 
dans  les  classes  les  moins  fortunées. 

M.  Barbizel  imite  bien  mieux  les  animaux  que  M.  Pull,  mais 
les  couleurs  de  ses  émaux  sont  moins  belles. 

Les  produits  de  M.  Barbizet  sont  te  plus  souvent  sans  signa¬ 
ture  et  quelquefois  marqués  : 


M.  Émile  Lessore^  ancien  peintre  de  genre,  fut  jadis  attaché 


établi  plus  tard  dans  sa  propriété,  16,  rue  de  l’Empereur, 
aux  Balignolles,  et  partit  en  pour  l'Angleterre,  où  il  est 
maintenant  occupé  dans  la  grande  manufacture  de  Wedgvvood, 


particulièrement  pour  la  manufacture  de  Minton.  Cet  ar¬ 
tiste  a  fabriqué  dans  son  atelier,  aux  Balignolles,  des  plats  à 
relief  et  à  rellets  métalliques  dans  le  genre  des  plats  musulmans, 
ainsi  que  de  ceux  de  l’Italien  Tercki,  du  dix-huitième  siècle,  et 
toutes  sortes  de  poteries  vendues  longtemps  dans  le  commerce 
de  la  curiosité  pour  des  anciennes.  Son  monogramme  est  : 


% 


quelquefois  il  a  signé  en  toutes  lettres  :  Lessore. 
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Il  y  a  au  musée  deKensington,  sous  le  n®  3235,  un  plateau  que 
M.  Lessore  a  exécuté  clans  la  fabrique  de  MM.  Minton  et  G®. 

La  plus  belle  œuvre  que  j’aie  vue  de  cet  éminent  artiste  est 
une  assiette  dans  le  cabinet  de  M.  Barbedienne,  à  Paris,  où  le 
sujet  est  peint  en  polychromie  sur  un  fond  qui  imite  le  marbre. 
Cette  faïence,  parfaitement  réussie,  a  été  exécutée  à  Paris, 


Terre  CUITE  au  vernis  plombifèhe.  18c6 

M.  PwW,  né  en  1810  à  Weisen bourg  (Bas-Rliin),  ancien  mili¬ 
taire,  puis  naturaliste,  a  entrepris,  vers  1856,  la  fabrication 
des  poteries  dans  le  genre  de  celles  attribuées  à  Bernard  Pa- 
lissy,  et,  sans  avoir  jamais  été  céramiste,  il  est  arrivé,  par  ses 
seules  recherches,  à  produire  d’excellentes  pièces  qui,  en  géné¬ 
ral,  sont  plus  légères  de  pâte  que  celles  même  dites  de  Palissy, 
et  les  surpassent  par  le  brillant  des  couleurs  et  la  sonorité  de  la 
terre,  mais  ses  animaux  sont  moins  bien  imités  que  ceux  de 
M,  Barbizet  et  de  M.  Avisseau.  Il  a  imité  les  deux  statuettes  du 
Louvre,  la  Nourrice  et  le  Joueur  de  vielle,  (un  pouce  plus  grand), 
et  surmoulé  un  plat  d’étain  de  François  Briot  *,  plat  que  les  con¬ 
tinuateurs  de  Palissy  avaient  également  surmoulé®. 

Il  marque  : 

PULL  (en  noir  dans  l’émail), 


OU  ;  Pull  (en  creus,  et  aussi  en  relief  dans  la  pâte), 

M.  Pull  est  le  troisième  imitateur  moderne  de  cette  poterie; 
il  a  commencé  sa  fabrication  quatorze  ans  après  Avisseau  et 
six  ans  après  Barbizet. 


Terre  cuite  et  faïence  a  émail  stannifère,  et  terre  de  pipe 

AU  VERNIS  PLOMBIFÈRE  ET  A  ENGOBE.  1859 

'M,Théodore  Deckj  ancien  contre-maître  de madameDumas,  a, 
pendant  quelque  temps,  essay  é  d’imiter  la  fameuse  terre  de  pipe 


1.  François  Briot,  est  né,  comme  je  l’ai  déjà  publié  dans  mes  Soutîenîrs  et 
causeries  d'un  colleciionneuT  {'Renoaarà^  1864,  Paris),  à  Lucens  (Xobsingen, 
eu  allemand),  près  Lausanne,  en  Suisse, 

2.  Un  de  ces  plais,  fabriqué  par  M,  Pull,  a  été  vendu  par  un  marchand  de 
curiosités,  à  un  amateur  de  Paris,  pour  du  vrai  paliâ’sy,  au  priï  de  6,000  francs. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cet  amateur  a  été  exploité  de  la  sorte,  M,  de  Las- 
tcyrîe  dit  de  M*  Pull  o  que  ses  produits  sont  tellement  bien  imités,  qu'il  est  devenu 
le  désespoir  des  collectionneurs  du  jialissy,  »  Mais  parmi  ces  collectionneurs,  on 
doit  entendre  des  collectionneurs  novices  :  les  anciennes  terres  cuites  de  ce  genre 
sont  toujours  faciles  à  distinguer  des  modernes  pour  tout  amateur  qui  a  de  l'ex¬ 
périence,  et  les  poteries  de  M.  Avisseau  imitent  mieux  les  anciennes  que  celles 
de  M.  Pull, 
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dite  de  Henri  H  ou  de  Diane  de  Poitiers,  genre  de  fabrication 
qu'il  a  abandonné  depuis.  li  produit  toujours  des  faïences  d'art, 
des  poteries  à  mosaïques  etâ  émaux  très-brillants.  C’est  le  pro¬ 
cédé  deniellures  en  terres  coloriées,  pratiqué  chez  madame  veuve 
Dumas,  et  provenant  de  i’aUemand  Vogt ,  qui  formait  la  base  de 
sa  fabrication  pour  les  poteries  genre  de  Henri  il.  Les  incrusta¬ 
tions  ou  niellures  de  ses  poteries  à  dessins  persans  et  de  Henri  H 
sont  en  polychromie,  mais  moulées.  Les  plats  et  assiettes  en  mo¬ 
saïque  de  M.  Deck  sont  composés  de  brillants  émaux  qui  riva¬ 
lisent,  pour  la  vue,  avec  le  strass.  Ses  plats  et  ses  plaques  de  jar¬ 
dinières,  en  décor  ditpencaw  (turque),  sont  bien  imités.  Il  fabrique 
aussi  de  grands  médaillons  pour  constructions  et  toutes  sortes 
de  pièces  pour  lampes.  La  sonorité  de  sa  pâte,  la  dureté  et  l’ad¬ 
hésion  de  l’émail  à  la  terre  cuite  laissent  cependant  à  désirer. 

Le  monogramme  de  ce  céramiste  est  : 


(en  creux  dans  la  pâte.) 


(Un  échantillon  dans  ma  collection). 

Les  peintres  de  genre,  MM.  Hamon,  J.  Legrain^  Ranier  et 
G/Mcfcont  aussi  quelquefois  peint  sur  les  faïences  de  M.  Deck. 


Faïence  a  émail  stannifère. 


18S9 


M.  Auguste  Jean,  ancien  artiste  peintre  sur  porcelaine,  a 
commencé  vers  LSoO  à  peindre  sur  des  faïences  qu’il  faisait 
confectionner  à  Sceaux-Penthièvre  et  à  Bourg-la-Reine.  Depuis 
quelques  années,  il  fabrique  lui-même.  Le  principal  mérite  des 
peintures  de  M.  Jean  consiste  dans  leur  genre  original,  puisqu’il 
ne  cherche  nullement  à  imiter  les  anciens.  Le  décor  se  fait, 
dans  ses  ateliers,  sur  cuit,  et  les  couleurs  sont  plutôt  des  com- 
leurs  de  porcelaine  que  des  émaux  de  faïence,  ce  qui  leur  ôte  le 
cachet  de  suavité  que  l’amateur  de  faïence  recherche  avant  tout, 
LesproduitsdeM.  Jean,  d’ailleurs  fort  artistiques,  sont  marqués  : 


Depuis  quelque  temps,  cet  artiste  donne  encore  plus  de  va¬ 
riétés  à  ses  modèles,  et  a  obtenu  des  effets  fort  heureux  et  très- 

*  ^ 
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décoratifs.  Les  formes  de  ses  poteries  sont  de  bon  goût  et  par¬ 
faitement  modelés,  C*est  en  définitive  un  des  fabricants  de 
faïences  artistiques  les  plus  importants  de  Paris. 

Faïence  a  émail  stannifère,  genre  de  fabrication  des  poteries 

de  Rliodos. 

MM.  Colinot  et  Comp.  ont  établi,  vers  1862,  une  fabrique  de 
faïences  sous  la  direction  artistique  de  M.  Adalbert  de  Beau¬ 
mont,  artiste,  qui,  après  avoir  séjourné  sept  ans  en  Perse,  avait 
dt^’à  fourni  des  indications  à  M.  Deck  pour  le  décor  de  la  faïence, 
genre  turque,  dit  persan.  La  fabrique  de  M.  Colinot  est  établie 
dans  le  Parc-aux-Princes  (Bois  de  Boulogne),  dans  une  construc¬ 
tion  pei‘sane,  qui  se  signale  par  ses  ornementations  de  carreaux 
de  faïence.  Les  produits  de  ces  messieurs  imitent  en  majeure 
partie  la  poterie  faussement  appelée  persane  (turque),  genre  de 
formes  et  de  décors  qui  n’exigent  pas  de  compositions  de  décors, 
ni  la  création  du  modeleur,  puisque  les  potiches  et  vases,  co¬ 
piés  exactement  d’après  ceux  des  orientaux,  sont  décorés  sur 
jiatroiisou  poncifs,  qui  reproduisent  les  Heurs  et  ornements  cal’ 
qués  sur  les  dessins  turcs. 

Cette  fabrication,  très-décorative,  belle  de  couleurs  et  d’un 
émail  sans  craquelure,  aura  certainement  de  l’avenir  pour  l’em¬ 
ploi  architectural  dans  les  intérieurs,  comme  salles  de  bains 
et  chambres  décorées  A  l’orientale. 

(Quoique  ce  gen  re  n’ait  rien  du  cachet  archéologique,  comme  tout 
ce  qui  est  oriental,  où  îa  figure  d’homme  manque  ordinairement 
ou  est  rare,  il  flatte  cependant  l’œil,  et  doit  plaire  aux  personnes 
qui  aiment  l’éclat  des  couleurs  brillantes  et  gaies,  d’autant  plus 
que  jM.  de  Beaumont,  fanatique  de  l’art  oriental,  connaît  toutes 
les  ressources  que  le  décoratif  de  rornementation  des  palais 
de  ces  contrées  offre  pour  une  liabitalion  d’homme  du  monde. 

Ce  que  MM.  Colinot  et  Comp.  appellent  très-improprement 
des  faïences  à  émaux  doisonnéSf  sont  des  faïences  où  le  peintre 
imite  par  des  posées  de  couleurs  et  d’émaux  tendres,  les  reliefs 
du  décor  de  la  porcelaine  chinoise,  et  figure  les  cloisons  en 
cuivre  jiar  des  traits  de  peinture  noirs. 

(iuilre^et-f^oiro], 

Petite  ’ville  à  26  kilomètres  de  Chiuon. 

Terre  cuite  au  vernis  plombifère.  Époque  actuelle. 

M.  Landais,  de  Tours,  mentionné  déjà  dans  l’article  sur 
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M.  Avisseaii,  dont  il  est  le  beau-frère,  fabrique  le  même  genre 
de  poteries  dites  de  Paiissy.  On  trouve  de  cet  artiste  quatre 
pièces  au  musée  de  Kensington,  à  London,  sous  les  n®®  3,900  à 
3,903,  où  sa  résidence  est  indiquée  :  Langeais  (?). 

(ü'ord), 

A  6  kilomètres  de  Talencieiines. 

Terre  de  pipe  au  vernis  plombifère  et  aux  émaux  alcalins. 

Épocjue  actuelle. 

MM.  Mauzin  frères  et  C'e  y  faltriqucnt  des  poteries  à  relief  et 
coloriées  d’une  seule  teinte,  qui  ressemblent  à  cette  même  espèce 
faite  en  Angleterre,  et  à  quelques  produits  de  Hubelles. 

Ce  sont  des  compotiers,  des  assiettes  à  dessert,  des  brocs,  etc., 
d’une  tournure  fort  artistique. 

La  marque  est  : 

Onnainy  (Aord) 

Mousin, 

A V e-s .« I KT R- AIV XE  ( lion bs) , 

A  40  kilon:êtres  de  Besancon, 

Terre  de  pipe.  Époque  actuelle. 

Terre  de  pipe  avec  kaolin  (porcelaines  opaques  ou  caillou¬ 
tage  français). 

Langlard  et  C*® ,  fabricants  actuels. 

l’AUlS. 

Terres  cuites  sans  couverte.  Epoque  actuelle. 

Terres  cuites  sous  engobe  et  au  vernis  plombifère  et  émail 

LÉES. 

M.  François-Michel  Pascal,  statuaire,  né  à  Paris  en  1810, 
élève  de  David. 

L’Adoration  de  la  Croî'æ,  groupe  acheté  par  le  ministre;  la 
Conversation^  groupe,  au  musée  du  Luxembourg;  un  Trappiste, 
statue  aciietée  par  le  ministre;  une  Vférye,  à  Nantes  ;  les  En¬ 
fants  t/’£douarfi,  appartenant  à  .Madame  Léon  ;  les  Enfants  aux 
couronnes,  qui  apjiarlenaient  à  feu  M.  le  duc  de  Morny;  Deux 
A«(/es,à  la  chapelle  de  Vîncenneset  une  Adortïfmre,  appartenant 
à  la  grande  duchesse  Marie  de  Russie,  sont  les  œuvres  ch  niarère 
de  ce  statuaire,  de  qui  on  trouve  en  outre  des  statues  et  orne- 
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ments  en  pierre  à  la  Sainte-Chapelle,  à  Notre-Dame,  à  Saint- 
Étienne-dU“Mont,  au  Louvre  et  au  Tribunal  de  commerce  à 
Paris;  à  Vezelay,  à  Sens,  à  Autun,  à  Audi,  à  Périgueux,  à  Saint- 
Denis,  à  Bordeaux,  etc.,  etc.  —  Il  a  aussi  produit  quelques  terres 
cuites  sans  couverte  et  sous  couverte,  marquées  ; 


PASCAL,  tantôt 


Les  rares  produits  céramiques  de  cet  artiste  et  collection¬ 
neur  ardent  se  signalent  par  leurs  formes  gracieuses. 


ClE^'  (Loiret), 

A  68  kilomètres  d'Orléans* 

Terre  de  pipe  au  vernis  plombifère  et  a  l*émail  stannifèrk, 

ET  POTERIES  COMMUNES,  Époque  actuelfe. 

Guérm  et  Cfe,  manufacturiers  importants. 


.  RVÜVOIS,  près  Paris. 

Faïence  a  émail  stannifère.  Époque  actuelle. 

M.  Fortuné  de  Monestrol,  dit  le  Potier  de  liimgiSf  arcaniste, 
fabrique  des  faïences,  dont  quelques-unes  même  à  reflets  métal¬ 
liques,  à  la  manière  de  celles  du  maestro  Giorgio  da  Gubio.  M,  de 
Monestrol  compose  aussi  toutes  sortes  d’émaux  et  desfrass  trans¬ 
parents  et  coloriés  dans  le  genre  de  ceux  fabriqués  eu  Bohême, 
et  qu’il  nomme  Monestrol  K  ,  : 


i*  Le  stmsSy  espèce  de  cristal  qui  imite  les  pierres  précieuses^  fut  introduit 
en  Europe  vers  1  200  par  des  alcbimistes  allematids,  et  figure  déjà,  à  parUr  de 
celte  époque,  dans  la  bijouterie  et  rorfévrerie  allemande^  avant  d*ètre  connu  dans 
aucun  autre  pays  de  TEurope*  Ce  strass^  aussi  appelé  |>i>rre  de  Bohetne^  est 
un  mélange  de  sable  Idanc  ou  de  cristal  de  roche,  de  potasse  pure,  de  minium, 
d'un  peu  de  borax  et  d'acide  arsénieus.  Composé  de  silicate  de  potasse  et  de 
plomb,  il  est  coloré  par  les  acides  :  le  cobalt  pour  le  saphir  ;  le  manganèse,  le 
pourpre  de  Cassius  [l'oxyde  d'or)  pour  l'améthyste  j  l'oxyde  de  cuivre  et  de 
chrome  pour  l'émeraude;  ranlimoine  et  l’oxyde  d'or  pour  la  topaze;  le  verre 
d'antimoine,  le  pourpre  de  Cassius  et  l'oxyde  de  manganèse  pour  te  grenat;  etc. 
L'étain  lui  ôte  la  transparence  et  forme  ce  qu’îl  plaît  à  M.  de  Monestrol  d'appeler 
des  moneslrolües  (voir  mes  Recherches  sur  la  priorité  de  la  Renaissance  de 
Vart  allemand^  Paris,  chez  Reuouard,  1862*) 

Il  paraît  que  M*  de  Monestrol  prétend  à  tout,  même  à  la  médecine  appli¬ 
quée  aux  huîtres,  car  on  a  vu  avec  étonnement,  à  Texposition  industrielle  des 
Champs-Elysées,  de  l'automne  de  1865,  briller  sur  sa  vitrine  Tinscription  sui¬ 
vante  :  a  Fortuné  de  Monestrol^  marquis  dFsquiUey  dit  le  potier  de  RungiSj 
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Le  monogramme  de  ce  chercheur  est  : 


CiASlllAlS,  près  llotidan  (Seinc-et-Otse). 


T  ERRES  CUITES  DÉCORÉES  SOUS  ENCORE  ET  AU  VERNIS  PLOMHIPÈRE ,  danS 

le  genre  de  fabrication  des  poteries 'de  Rhodos  et  de  la  Turquie. 

Charles  Longuet^  a  fabriqué  à  Gambaîs,  depuis  1863,  de 
joUes  poteries  dont  les  dessins  imitent  ce  que  Ton  appelle  fans- 
semeiit  la  poterie  persane  (turque),  et  qu’il  signe  souvent  sous  les 
pieds  en  toutes  lettres.  M,  Longuet  a  transporté  depuis  quelques 
temps  sa  fabrique  à  Paris-Montrouge.  Les  produits  de  M.  Lon¬ 
guet,  que  M.  Deck  imite  acLueliement,  sont  très-propres  pour 
l’ornementation  des  lustres  et  des  lampes. 


Époque  actuelle. 


Terres  cuites  sans  couverte 


MM.  Gossin  frères  fabriquent  depuis  plusieurs  années  des 
statuettes  et  groupes  de  toute,  sorte  en  terre  cuite  sans  cou¬ 
verte,  très-bien  modelés,  et  à  des  prix  qui  permettent  au  com¬ 
merce  d’en  faire  un  article  d’exportation. 


Époque  actuelle. 


Faïence  a  émail  stan.nifére. 


MM.  Brocnrd  frères  et  Duchesyie;  —  Engel  et  Tremblay; 
Jacques  Fradelizi  ;  —  veuve  Levesteau  et  üadot;  —  Scheib  et 
y^c^or  Yogi,  sont  encore  des  potiers  qui  font  particulièrement 
des  panneaux  de  poêles. 

Les  peintres  céramistes  les  }:ilus  remarquables  de  Paris,  qui 
s’occupent  actuellement  avec  succès  de  la  peinture  sur  faïence 
sont  (jjar  ordre  alpliabétique)  les  suivants  : 

MM.  EaubJean-Étienne Bahe  et  Raymond  Balze  frères,  élèves 
d’Ingres,  nés  à  Rome  de  parents  français.  Ils  ont  exposé  aux 

minéralogiste  et  chimiste^  hu7ioré  de  sept  médailles  d  argent  et  de  onze  mé^ 
dailles  d^or,  rend  aux  perles  fines  malades  Véclal  et  la  fraîcheur^  etc.  n  La 
Piniadine^  la  Pinne-marine  et  la  Muleite  rnargaritifère  peuvent  s'écréter  à 
r avenir  sous  toutes  les  fomes^  et  produire  des  monstruoàitéSj  M,  de  Muneslrol  est 
là  pour  les  guérir  !  .fe  connais  aussi  une  recette  pour  décrasser  les  perles  fines 
et  leur  rendre  leur  blancheur,  mais  je  n'en  fait  point  un  secret!  On  n*a  qu'aies 
laver  avec  de  Teau  et  les  tremper  durant  24  heures  dans  Teau  mercurielle- 
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dernières  expositions  de  grands  tableaux  composés  de  nombreux 
carreaux  de  faïences  (comme  ceux  du  seizième  au  dix-huitième 
siècle  si  universellement  répandus  en  Ifollande),  sur  lesquels  ils 
ont  re[)roduit  des  fresques  de  Raphaël.  Le  dessin  est  correct  et 
le  coloris  vif,  mais  comme  tout  est  exécuté  au  petit  feu  de  ré¬ 
verbère,  où  les  couleurs  ne  peuvent  être  que  tendres  par  la 
grande  addition  des  fondants  qu’elles  contiennent,  ces  carreaux 
sont  peu  propres  à  rarcliitecture  extérieure,  là  où  ils  sont 
exposés  à  la  pluie  et  au  soleil.  Ce  décor,  qui  n'esfc  qu’un  décor 
de  porcelaine,  doit  se  détériorer  même  sous  l’action  d’acides 
peu  forts,  comme  par  exemple  le  vinaùjf'e.  Que  ces  intelli¬ 
gents  artistes  se  décident  à  peindre  sur  le  cru  et  au  grand 
feu  en  sacrifiant  quelques  nuances;  ils  laisseront  alors  des 
œuvres  qui  j>ourront  rivaliser  avec  les  anciennes  faïences  et 
|)eut-être  même  les  dépasser  ! 

Madame  Hélène  Jioaséj  à  Paris,  peintre  céramiste.  Elle  excelle 
dans  la  peinture  décorative  des  plats,  dans  le  genre  italien, 
soit  en  camaïeu  bleu,  soit  en  polychromie,  toujours  exécutée 
sur  l’émail  stannifère  cru  ;  elle  marque  : 


,  aussi  J]o  w. 

Le  faire  de  celte  artiste  est  gras  et  montre  une  bonne  touche  ; 
sa  ma n i ère  es t  cel le  d’ u n  pei  n  I  re  d’ u  é le vé ,  e t  for t  décora  ti  ve . 
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